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DU 
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LITTÉRATURE  HISTORIQUE. 


Mémoires  ,  ou  Souvenirs  et  Anecdotes  ;  par  M.  le 

COMTE   de  SÉGUR,    de   l'ÂCADÉMIE  FRANÇAISE,    PAIR 

DB  France  (i). 

Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  qui  réunissent  à 
an  plus  haut  degré  que  les  Mémoires  de  M.  le  comte 
de  Sëgur  l'agrément  du  style,  la  vérité  de  l'observation 
et  l'intérêt  des  événemens.  Il  ne  faut  pas  confondre 
celte  production  avec  la  foule  des  Mémoires  qui,  depuis 
quelque  temps,  sont  livrés  à  notre  insatiable  curiosité. 
Le  lecteur  ne  cherche  dans  ceux-ci  que  des  faits  peu 
connus,  des  anecdotes  secrètes,  de  nouvelles  révéla- 
tions du  passé  ;  on  croirait  qu'il  reste  encore  à  éclaircir 
quelque  grand  mystère  enseveli  dans  les  tombeaux  de 
la  génération  qui  s'est  évanouie  devant  nous  ,  et  que 
nos  destinées  en  dépendent.  Tout  l'intérêt  est  là  ;  aussi 

(i)  Un  vol.  in-S,  avec  un  portifdt  de  Tauteur  et  xmfac-simîle 
de  son  écriture  PHx  :  7  fr.  et  9  fr.  5o  c.  par  la  poste.  A  Paris, 
chez  A.  Eymery,  libraire,  rue  Mazarine,  n<>  3o. 
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où  lit  ces  Mémoires  sans  s'inquiéter  de  la  forme  :  on 
n'est  arrêté  ni  par  la  niaiserie  des  réflexions ,  ni  par 
la  barbarie  du  langage  ,  ni  même  par  rignorance  des 
faits.  On  fouille  dans  cet  amas  indigeste  comme  dans 
les  ruines  d'Herculanum ,  avec  i'espoir  d'y  découvrir 
les  statues  des  dieux  ,  et  1,'on  n'en  retire  trop  souvent 
que  de  la  poussière  et  des  immondices. 

Le  livre  de  M.  de  Ségur  est  une  production  vrai- 
ment littéraire.  C'est  un  de  ces  ouvrages  cjui  survivent 
h  l'époque  oh  ils  paraissent ,  et  sont  plus  appréciés  à 
mesure  que  le  goût  s'épure  ,  que  la  vérité  se  dévoile  y 
que  les  passions  contemporaines  s'affaiblissent  ;  il 
porte  U  caractère  même  de  l'époque  qu'il  retrace.  C'est 
un  Jieureux  .mélange  d'arbanité,,  de  Qnesse  et  de  rai- 
son ,  élaboré  par  un  esprit  supérieur.  Supposez  que 
madame  de  Sévigné  eût  écrit  ses  mémoires  ,  vous  au- 
tez  une  idée,  non  du  fonds^  mais  de  la  forme  des  Mé- 
moires de  M.  de  Ségur.  Il  aurait  manqué  quelque  cbese 
à  B)a4aine  de  3évigné  y  si  elle  avait  entrepris  de  s'en- 
foujçer  da^s  le$  )a}>yrîntbes  de  la  politique, ^de  déve- 
lopper les  causes  des  événemens  ,  de  peindre  à  grands 
traits  les  hgmn^ç^  çt  le^  choses  ;  rien  ne  manque  à  M.  le 
<:i[^te  de  Ségur  :  chez  lui  la  griice  même  annonce  la 
vijrili té  du  talent. 

M.  de  Ségur  nous  apprend  ,  dès  le  début  de  son  ou- 
vrage f  qu'on  ne  trouve  point  dans  sçs  Mémoires  d'ali- 
mens  pour  le  scandale  pu  pour  Içs  pasi>ions.  Cette  ob- 
servation était  superflue  ;  le  scandale  et  les  passions 
«ont  les  ressources  de  la  médiocrité  ;  l'homme  sûr  de 
ses  forces  les  dédaigne  ;  i(  n'a  pas  besoin  de  se  faire 
reoEurquer  par  le  mépris  des  ^i^nsé^nces  et  l'oubli 
de  sa  dignité  personnelle;  il  Im  #uiS(i, d^.^-montrjçr 
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Ul  qu'ilôt  pour  fiter  rattejtîon  ptjbUque;  4'aill6u% 
ces  rcssoui^es  même  sont  déjà  uiéeê  ;  on  est  rassasiT 
de  scandales  ;  les  pasttoi»  épruisées  ne  demandent  plus 
d'aliEiens;  on  s'accoutume  an  langage  de  la  vérité,  on 
iwienat  à  la  raison  ,  on  Se  fatigue  de  la  haine  ,  et  sî 
q«e]qaes  intérêts  privilégiés  ne  s'opposaient  à  un  heu- 
reux rapprochement  9  la  société  serait  en  paix ,  et  Tay^ 
BÎr  ne  nous  o£Frirait  que  des  espériances  ;  mais  l'union 
qui  fait  la  force  des  États  dérangerait  trop  d'ambitions 
au-^dehors  et  de  cupidités  au-dedans  ;  le  jour  iù  repos 
social  n'est  pas  encore  venu. 

Les  ouvrages  ^u  genre  de  celui  que  vient  de  publier 
IL  le  comte  de  Ségur  avanceront  cette  époque.  On 
sentira,  après  l'avoir  lu,  l'injustice  des  reproches  que  les 
hommes  passionnés  s'adressent  mutuellement ,  on  sera 
convaincu  qu«Ies. révolutions  successives  qui  ont  produit 
tant  de  haines,  soulevé  tant  de  passions,  doivent  être  a  t- 
trS^ué^,  moins  à  la  pervek-sî4é  humaine  qu'à  l'aveugle- 
ment des  uns,  à  l'inexpérience  des  antres ,  et  au  désir 
général  des  réforme^  Tel  hoapine  qui  invoque  aujour- 
d'hui le  pouvoir  absolu  ,  demandait  autrefi^is  ^  à 
grands  cns ,  lés  états-généraux^  Nous  voyons  teUe  pèt- 
sonue  réclamer  dés  privilèges  inMtompatiUes  avec  nos 
lois  ,  qni  1  même  avant  17^9  »  descendait  aveoTcflupté 
du  rang  que  lui  assignait  sa  naissance ,  et,  ohercbait 
de  nouvelles  émotion!  dans  les  obscures  jouissances  de 
l'égalité.  Ges  souvenirs  qui  importunent  aujourd'hui 
tant  de  vieux  courtisans  $  IL  de  Ségur  las!  retrace  avéfc 
aotant  A^esptit  que  de  £d41ité, 

«  Pour  pous,  dit-il,  jeune  noble^a  française  ,  aana 
regret  pour  le  'passéi,  sanà  inquiétude  pour  l'arenir»,. 
nous  marchions  gaîment  sur  un  tapis  de  fienra  qui 
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nPoas  cachait  un  abîme. Bians  frondeurs  'dçs  modes  an-* 
ciennés  ,1  de  Torgueil  féodal  de  nos  përes  *et  de  '  Icfnt 
grave  étiquette ,  tout  ce  qui  était*  antique  nous  parais- 
sait gênatit' et 'ridicule.  La  gravité  des  anciennes  doc- 
trines nous  pesait.  La  philosophie  riante  'de  Voltaire 
Tious  entraînait  en  nous  amusant.  Sans  approfondir 
celle  des  écrivains  plus  sérieux  /  nous  l'admirions 
comme  empreinte  décourage  et  de  résistance  au  pou- 
voir arbitraire. 

•^  L'usage  nouveau  des  cabriolets  ,  des  fracs ,  la  sim«- 
plidité  des  coutumes  anglaises  nous  charmaient  ,  en 
nous  permettant  de  dérober  à  un  éclat  gênant  tons  les 
détails  de  notre  vie  privée.  Consacrant  notre  temps  à 
la  société,  aux  fêtes  ,  aui  plaisirs  ,  aux  devoirs  peu 
âssujettissans  de  la  cour  et  des  garnisons  ,  nous  jouis- 
sions à  la  fois  avec  incurie  et  des  avantages  que  nous 
avaient  transmis  les  anciennes  institutions ,  et  de  la  li- 
berté que  nous  apportaient  les  nouvelles  mœuft  :  ainsi 
ces  deux  régimes  flattaient  également^  l'un  nôtre  vanité^ 
-  l'autre  notre  penchant  pour  les  plaisirs^ 

»  Retrouvant  dans  nos  châteaux  avec  nos  paysans  , 
«os  gardes  et  nos  baillis  9  quelques  vestiges  de  notre 
«ancien  pouvoir  féodal,  jouissant  à  la  cour  et  à'  la  ville 
des  distinctions  de  la  naissance  ;  élevés  par  notre  nom 
^eul  aux  grades  supérieurs  dans  les  camps  ,  et  libres  , 
désormais ,  de  nous  mêler  ,  sans  faste  et  sans  entraves , 
à  tous  nos  concitoyens  pour  goûter  les  douceurs  de 
l'égalité  plébéienne,  nous  voyions  écouler  ces  courtes 
années  de  notre  printemps  dans  un  cercle  d'illusions, 
et  dans  une  sorte  de  bonheur  qui ,  je  crois  ,  en  aucun 
temps ,  n'avait  été  destiné  qu'à  nous.  Liberté  ,  royauté, 
aristocratie,  démocratie,  préjugés,   raison  ,  non*- 
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Yèaaté ,.  philosophie  ,  tout  se  réunissait  pour  uoti^ 
rendre  heureux ,  et  jamais  réveitjplus  terrible  ne  fut: 
précédé  par  un  sommeil  plus  doui  et  par  des  songes  > 
plusséduisaos.»  ^  ^  ^ 

Nous'  remtrquons  dans  ce  brillant  tableau ,  d'une 
époque  déjà  loin  de  nous,  une  importante  Jrérité  , 
c'est  ^opposition  qui  existait  entre  les  vieilles  croyances 
et  les  nouvelles  doctrines,  entre  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions. Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Il 
plaçait  la  société  dans  un  état  de  malaise  qui  devait 
aboutir  à  une  crise.  Qui  le  croirait?  cette  vérité  est 
déjà  .oubliée.  Des  hommes  qui ,  pour  notre  malheur  , 
se  trouvent  investis  du  pouvoir,  cherchent  à  nous  re- 
placer dans  la  fausse  position  oii  la  France  se  trouvait 
ayant  nos  troubles  civils.  Est-ce  aveuglement  ?  estrice- 
perversité?  Chacun  peut  l^rciessus  prendre  son  parti; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  système  actuel  tend 
à  amener  une  nouvelle  lutte  d'opinions ,  un  nouveati 
choc  d'intérêts.  Qui  de  nous  peut  savoir  quel  en  sera 
le  dernier  résultat  ? 

Pour  ;qu'un  État  soit  tranquille ,  qu'un  peuple  soit 
heureux,  il  faut  que  ses  institutions  soient  ^'açcQfd; 
avec  ses  mœurs,  même  avec  ses  |^ jugés.  Quand  les 
lumières  se  répandent  ^^  il  est  trop  tard  pour  invoquer 
les  ténèbres.  Tous  les  jésuites  du  monde  seraient  iu-4 
suffisans  pour  nous  ramener  aux  époques  de  l'intolé- 
rance et  du  pouvoir  absolu.  Déjà, 'à  l'époque  dont 
parle  M.  de  Ségur ,  les  distances  des  rangs  s'étaient 
rapprochées ,  et  l'esprit  national  se  manifestait  par 
plusieurs  symptômes.  «  Depuis  quelques  années ,  dit  le 
noble  écrivain  ,  l'esprit  d'égalité  et  des  lumières 
avait  commencée  à  se  répandre  dans  la  nation  ;  aussi , 
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dfms  beaucoup  de  villes ,  telles  que  T^n4o«se ,  Ly«By 
^sançon ,  Strasboui^  ,  la  bravoure  d'un  grand  nombre 
de  jeune»  étudians,  avait  forcé,  par  beaucoup  èe^ 
duels  ,  les  patricienc  I  reconnaître  qu'on  peut  VétûMJr 
par  l'cpëe  I^  niveau  quand  Thontiffar  il  rëclattie  et 
que  la  justice  ne  l'accorde  pas*  >» 

Les.  «ouvemirs  de  M;  de  Ségur  lai  omt  nippdiê  «me 
fouir  d'anecdotes  précieuses  à  FecueilHr  et  de  faits  im^ 
portans.  On  y  remarquera  le  tâbleam  éé  la  caor  de^ 
Louis  XVI,  le  trîonoEphe^  de  Voltaire  ^  le  naouveoMat; 
général  de  l'opinion  suscité  par  la  gaerre  de  l^ndépeiti» 
dance  amérioaine^  et  le  récit  des  événenens  arrivés  & 
l'auteur  dans  un  vojrage  anx  États«Unis.  Je  reviendrai 
dlans  vn  procbam  ninsiéro  sur  ces  détails  et  sur  qne^aec 
auilM»,  dont  l'iatérét  est  attaché  an  ciiarme  de  la  nar«^ 
ralîoQé  Lf ouvrage  <k  M.  de  flégnr  est  un  excellent  pv6^ 
storvfltiC  ooatve  le  manivftis  goût ,  q«iii  Cait  cbaque  jour 
dci'pDOgarëa^  et  oseaaoedfenvdkir  notre  liMéva^irtw 

',       ■'    '^  '  A.  JAt. 

A  À  ïfn  onvuage  important,  rffistoire dëila* révo- 
lution dt  *68S  en  Angleterre,  par  M.  ]!Sa^pé,'viettt 
de  paraitre  chezCft  Gossetin  ,  libraire,  rtfe^deSéîber,' 
rf^  ift.  Gette  productknk  mérite  nîr  examen  approfondi. 
te  tOL^en  occuperai'  incessamment. 
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Les.  xMWNisiLS  d£S.  BeaubcaIvqi^ ^  ou  L4  toua  d'Hslyin; 
,pk%  M.  Kérajei  (i). 

Je  me  garderai  bien  de  faire  l'analyse  du  roman  des 
Beaumanoir.  S'il  n'a  pas  fallu  à  M.  Keratry  moins  de 
quatre  volumes  pour  rendre  supportable  et  décente 
rhorrîbr^  aventure  de  la  tour  dlïelvin  „  je  craînclrais 
qu'en  resserrant  lés  mêmes  événemens  dani  les  bornes 
ordinaires  d'un  article  de  journal ,  ifs  ne  s^éclaîrassent 
d'un  jour  beaucoup  trop  grand.  Et  qu'on  n'en  conclue 
pas  toutefois  que  cet'ouvrage  soit  imnîoral  ;  l'auteur 
a  su  vaincre  tous  les  obstacles ,  surmonter  toutes  les 
difficultés  :  jamais  ,  éaus  aucun  roman,  1é' délire  des 
passions  n'a  paru  sous  un  aspect  plus  hideux^  jamais 
l'homme  criminel  ne  s'y  est  vu  déchire  de  tant  âe  re- 
mords. Si  l'on  veut  aussi  des  modèles  d'une  douce  et 
aimable  vertu ,  des  exemples  de  cbiarité  donnés  par  un 
vénérable  ministre  des  autels ,  ïh  sont  tous  dans  le 
livr)B  de  M.  Kératry.  On  ne  saurait  le  lire  sans  fircmîr, 
sans  verser  des  larmes ,  sans  élever  pour  ainsi  dire  son 
ame  vers  le  ciel ,  comme  à  la  vue  d*un  grand  désastre. 
M.  Kératry  a  créé  des  situations  fortes  et  terribles , 
dont  il  se  sert  habilement  pour  développeur  dans  totite 
leur  énergie  les  sentimens  les  plus  sublimes.  U  serait 


(i)  4  vorumes  in-i  a .  Paris ,  chez  Bossange  f^re^ ,  rUe  dé  Seine , 
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impossible  de  rendre  avec  plus  de  vérité  ces  scènes  Iu« 
gubresd'une  maison  frappée  coup  sur  coup  par  là  mort, 
et  ces  déchirans  adieux  que  Ton  se  fait  sur  le  bord  de 
la  tombe.  -QfieUe  lituation ,  que  celle  d'une  fe^nme  de- 
venue mère  à  son  insu ,  qui  refuse  d'allaiter  l'enfant 
dont  elle  n'a  jamais  accepté  la  naissance ,  qui  ne  sait 
enfin  ce  qu'elle  est  dans  le  monde  I  «  Il  j  a  ,  dit-elle , 
w  un  mot  dans  la  langue  pour  indiquer  la  personne  qui 
»  a  perdu  son  père  et  sa  mère ,  et  je  l'ai  mérité  :  or^ 
»  pheline,  j'ai  peu  connu  mon  père,  mais  j'ai  pleuré 
»  ma  mère  ;  il  y  a  une  désignation  qui  s'applique  à  la 
»  femme  qui  a  perdu,  son  époux;  et /sans  connaître  le 
w  mien^  à  ma  honte  ,  j'ai  été  nommée  veuve  ;  et  celle 
»  qvi  a  perdu  sa  dernière  amie ,  étant  déjà  veuve  et 
»  orpheline ,  qu'est-elle  donc  ?  »  » 

Et  voyez  aussi  comme  l'auteur  inconnu  de  tant  de 
maux  s'accuse  lui-même ,  lorsque  le  voile  venant  à 
tomber  de  ses  yeux ,  son  crime  se  présente  à  lui  dans 
toutes  ses  conséquences  !  «  Ce  n'est  pas  seulement  le 
»  plus  vil  y  c'est  le  plus  coupable  des  hommes  que  je 
w  suis.  Qui  sait  si ,  dans  un  seul  être ,  je  n'ai  pas  im- 
w  moIé  bien  des  victimes  ?  Qui  me  dira  si  le  ciel ,  dé- 
»  rogeant  à  ses  propres  lois ,  n'a  pas  fait  marcher  le 
n  plus  grand  des  phénomènes  avec  le  plus  grand  des 
»  sacrilèges  ?  Le  crime  aurait  Jonc  eu  sa  fécondité  ? 
»  Que  résoudre?  oii  chercher  un  asile?  ou  me  ca- 
»  cher  ?....  Cette  femme  qui  n'est  pas  sortie  de  ma 
»  pensée,  oserai-je  la  revoir  ?  Serai -je  asîez  auda« 
y*  cienx  pour  lui  parler  en  face  ?  lui  dirai-je:  «  Je  vous 
»  connais  !....»  luidirai-je  :  •  C'est  moi  !...  »  Et  si  elle 
»  me  demande  oii  je  l'ai  vue ,  à  quel  temps  >  dans  quel 
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>»  lieu  ,  à  quelle  heure ,  ]e  lui  dirai-Je?,...  Oh  !  il  faut 
a.fuir,  il  le  faut!  et  pourtant  je  regretterai  de  ne  pas 
»  avoir  arrête  sur  elle  un  seul  de  mes  regards ,  de  ne  pas 
H  lui  avoir  snontré  mes  membres  dëcban^és ,  et  mes 
K  yeux  éteints  !  etc.  » 

Qui  peut  redire  tous  les  présages  sinistres  ,  tous  les 
mots  effrayans  et  cruels  de  cette  espèce  de  sorcière , 
Catherine  Synvenn  ,  dont  les  apparitions  soudaines 
sont  ton  jours  d'un  si  grand  effet  ?  Je  ne  connais  pas  de 
ropouin  d'une^ conception  plus  forte^  d'un  intérêt  plus 
semblée  et  plus  drau^atique.  La  muse  de  M.  Kératry  a 
80  jeter  sur  tous  les  événemens  une  sor^  de  fatalité 
religieuse  9  qui  remplit  d'abord  Tame  de  terreur,  et 
laisse  à  peine  respû^er  le  lecteur  épouvanté.  Ce  n'est 
pourtant ,  il  faut  le  dire^  que  v^rs  la  fiu  du  second 
volume  que  cet  intérêt  commence  à  devenir  très^vif  ; 
jusque-là  on  trouve  des  longueurs ,  quelque  embarras 
même  dans  l'exposition  ^  et  peut-être  trop  de  détails 
domestiques.  Cette  dame  Allote ,  jeune  veuve  encore , 
parle  souvent  avec  la. loquacité  d'une  vieille  femme 
de  charge.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  du  début  de  l'ou- 
▼rage  et  des  premières  narrations  ;  1^  caractères  finis- 
sent par  se  dessiiier  avec  force  ^  et  ils  sont  tous  d'une 
▼érité  admirable. 

4utre  sujet  de  reproche  :  M.  Kératry  a  quelquefois 
outré  les  çai:actères  et  peint  ses  portraits  en  charge. 
Le  curé  de  Saint-Nolf  y  par  ses  citations  continuelles 
de  la  Bible; ,  ressemble  trop  à.  un  puritain  ;  ce  ridi- 
cule B'a  jamais  été  ce^ui  des  prêtres  catholiques.  Il 
n'est  pas  de  capitaine  de  vaisseau  ,  il  n'est  pas  de  loup 
de  mer  qui  parle  l'argot,  du  capitaine  Ferec  Enfin  les 
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termes  de  médecînese reprodatsçntbeaitcotrpttop sou- 
vent dans  les  pages  de  M.  Kératry ,  et  Ton  dirait  vo- 
lontiers que  ses  personnages  ont  foit ,  là  phipart;,  ieà! 
cours  de  médecine.  Ceci  Tn*expHqtiê  l'erreur  bîea 
étrange  oii  sont  tombés  récemmeût  deux  de  nos  «à-^ 
vans,  enlte  lesquels  on  anait  partagé,  pour  le  tra- 
duire ,  un  manuscrit  chinois.  E'^un  a  prétendu  qtt«' 
l'ouvrage  était  un  roman  ;  et  l'autre  ,*  que  c'ëlatt 
un  litre  de  médecine.  Supposons  ,  potir  fes  meit^ 
d*accord  ,  que  dans  le  roman  chinois  ,  ctimme  d^ns* 
celui  de  M.  Kératry  ,  oti  avait  employé  beaucoup  trop^ 
de  mots  techniques. 

En  général,  les  éloges  que  far  donnés  à  M.  Kéra- 
try pour  la  force  de  conception'  et  pour  la  manière 
dont  il  a  su  toujours  ,•  par  degrés,  accroître  l'intérêt  ,i 
je  suis  loin  de  les  accorder  k  son  style  négligé ,  in- 
correct et  plein  de  néoîogismes.  Ami  zéFé  de  ces  doc- 
trines romantiques  qui  portent  le  désordre  dans  la* 
littérature  ,  c*^st  par  système  qu'if  dédaigne  les  règfe 
du  langage  et  prétend  s'affranchir  de  la  tyrannie  cfui 
dictionnafre.  ïl  veut  aussi  se  donner  fa  triste  gloire 
de  nous  enrichir  dé  termes  et  de  nïots*  nouveaux ,  pre^ 
nant  pour  de  la  fécondité  ce  qui  n^est  que  de  l'fm- 
puissauce.  Apparemment  que  la  langue  de  Bossuet  , 
Se  Fénéïon  et  de  Voltaire  ne  nous  snffit  plus  ;  on  craint 
sans  Joute  que  notre  génie  ne  s^y  trouve  trop'  à  l'é- 
troit. Et  quels  sont  ces  mots ,  qûelfes  sont  ces  expres- 
sions nouveTles  que  veut  introduire  fflT.  Rératry  d'ans 
le  dictionnaire  français!  tjue  signifient  ié% pas  hdtffs 
cf  des  jànafbes  qûî  flàgeoient  P  à  ôntn  dé  nuit  ,'fonr 
dire  qîië  la  iiuit  approdie  ?*'  et  p(tié  tùniÎHainè  ^  ponr 
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pâTel«kiyfëre?  Otteff  ^.nons«nous,  si  chacmi  allait  cou* 
vrirses  pages  de  mois  bigarres  ,  tels  que  ceux  è! afflux , 
9^àninmttùr ,  de  lùxéax ,  d*ensovché  ,  auxquels  il  faut 
joindre  eHCorfe  cttfarâé^  tntottmé  ettciiurel  Ce  n'est  pas 
tout,  il  faut  à  WvKéfatry  des  phrases  qui  soient  tltgne» 
de  ces  barbarismes;  ainsi  il  dira  :  des  symptômes  tels  que 
lamort y  trmive  la  certitude  de  son  hypothèque  ;  ainsi  il 
parlera  à* une  sensibilité  douce  qui  prend  une  teinte  vi- 
rile ,  en  passant  sur  un  fonds  de  fermeté.  M.  Kératry  a 
trop  de  talent  pour  rester  long-temps  engagé  dans  la 
^  route  du  mauvais  goût  ;  et ,  même  en  écrivant  un  ro- 
man ,  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  fait  les  inductions. 
Ce  ne  serait  pas  rendre  justice  à  M.  Kératry  que  de 
passer  sous  silence  les  tableaux  de  mo&urs  et  les  vives 
peintures  qu'il  a  tracés  de  la  Bretagne  sa  cbëre  patrie. 
L'Ecosse  n'a  pas  trouvé  un  peintre  plus  fidèle  dans 
Walter-Scoll.  Sachons  gré  surtout  à  l'auteur  des  Mé- 
moires de  la  maison  de  Beaumanoir,  d'avoir  rappelé , 
dans  un  touchant  épisode,  le  procès  fameux  de  M.  de 
la  Chalotàis.  Comme   il  entendait,  de  la  prison,   le 
charpentier  dresser  son  échafaud:  «  Ce  pauvre  garçon , 
»  dit-il ,  ne  se  doute  pas  qu'il  frappe  pour  l'éternité  ; 
»  ses  coups  de  maillet  ne  m'affligent  pas  outre  mesure; 
»  ils  déplaisent  encore  moins  à  l'oreille  des  bons  pères 
»  jésuites ,  et  c'est  une  meilleure  musique,  pour  eux , 
»  que  celle  du  clavecin  oculaire  de  leur  P.  Castel.  » 

Le  lendemain,  il  ajoutait  en  parlant  delà  même 
confrérie  :  «  Les  voilà  chassés,  proscrits,  dissous  dans 
»  quatre  royaumes ,  malgré  l'appui  de  Clément  XIIL 
»  Suivantle  calcul  des  probabilités  humaines,  dans  cin<*^ 
»  qnante  ans,  ils  doivent  être  tous  ce'que  je  serai  dans 
»  quelques  heures ,  puhis  et  umùra.  Ëh  bien  !  souvenez- 
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>»  vous  que  leur  ceindre  s'agitera  encore,  et.  peji^^t^tre 
»»  se  ranimera-t-elle  ;  car  on  ne  connaît  pas  toute  la 
M  force  de  vie  de  cç^le  institution  ;  c'est  un  serpentr 
w  haché.  »  Cette  prédiction  de  la  Ghalotaift,  pour  se 
trouver  dans  un  roman,  n'en  est  ni  moins  vraie  ni  moins 
effrayante. 

A.  DuMEsrriL. 
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"Annales  Romantiques  ,  recueil  4^  morceaux  choisis  de 

LITTÉRATURE  CONTEJÉPORAINE  (l). 

Quelques  lignes  tirées  d'un  discours  dç  M.La  Serviëres, 
couronné  par  l'académie  .des  Jeux  Floraux  ,  semblent 
inaugurer  ce  recueil  sous  les  auspices  du  romantisme  ; 
toutefois  je  crains  bien  que  les  amis  du  genre  n'accusent 
l'éditeur  de  félonie  ,  en  voyant  combien  il  a  mêlé  d'al* 
liage  classique  à  l'or  pur  que  les  adeptes  tirent  de  la 
nouvelle  mine  poétique.  Mais  ce  n'est  point  mon  affaire 
de  cherchera  le  justifier  auprès  de  ses  amis  qui ,  peut- 
être,  regardent  aussi  la  tolérance  comme  une  vertu  de 
contrebande  ;  qu'il  soit  condamné  sur  le  fait ,  ou  ab- 
sous sur  l'intention  ,  peu  m'importe  ;  je  ne  songe  qu'à 
dire  et  à  prouver  qu'il  a  fait  un  choix  judicieux  ,  et 
que  les  nombreux  partisans  de  la  poésie  ne  liront  pas 
sans  plaisir  un  ouvragç  qui  se  recommande  par  Ja  va*^ 
riété  des  sujets  et  le  talent  des  auteurs. 

Perspune,  je  crois,  ne  conseillera  le  genre  plaisanta 
M.  Nodier,  après  avoir  lu  son  impromptu  classique 
et  ses  adieux  romantiques  i  il  faut  à  la  plaisanterie  plus 
de&el  et  d'esprit.  L'auteur  est  né  pour  le  grave,  l'idéal ^ 
le  fantastique;  il  peut  même  devenir  naturel ,  et  ra- 
jeunir, par  un  air  d'originalité  ,  des  choses  que  tout 
le  monde  a  dites  avant  lui  ;  je  ne  veux  pour  preuves 


(i)  Un  volume  in-i8  de  4oo  pages,  avec  une  jolie  gravure  (Ta- 
près  Deveria.  Prix  :  6  fr.  A  Paris ,  chez  Urbain  Ganel,  libraire, 
place  St. -André-des-Aïts,  n»  3o. 


Digitized  by  VjOOQIC 


â8  LErlfKRCUilË 

de  cette  vérité  que  deux  autres  pièces  qu'il  a  ini$esd«Qi 
lereciveil  ;  mais  je  lui  dirai ,  avec  le  bon  La  Fontaînei 
Ne  forçons  point  no|re  talent.  On  ne  retrouve  pa9  U 
force  et  la  hauteur  dictaient  de  M>.  Chateaubriand 
dans  le  parallèle  de  Fox*  et  de  Pitt  ;   il  est  vrai  que 
l'auteur,   très -jeune  encore,    ne  faisait  qu'essayer 
sts  pinceatrx.    L*aUteur  deà'  Martyrs ,   en   disant  un' 
adieu   solennel    aux  Muses  ,    a  promis  de  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  à  l'histoire;  en  prenant  acte  de  cet 
engagement,  la  vérité*  ne  saurait  se  dispenser  dtt  At^ 
voir  d'inviter  l'écrirïiin  à  se  défier  de  son  imagination  , 
qtii  pourrait  l'enlraîner  à  mettre  dans  ses  ^rits  l'ex»- 
gérjitîon  du  romancier.  Que  Ton  célèbre  le  courage 
et  le  dévouement  des  Vendéens  ;  que  l'on  admire  sur- 
tout le  cri  sublime  de  Bonchamps  ,  au  momettt  deia 
t^<yrty  j'y  consens  :  je  l'ai  fait  moi-même;  mais  dire 
de  lui  :  «  C'était  un  de  ces  Français  tels  que  lesjbr^ 
maietîl  nos  anciennes  mœurs  et  tels  qm*ôn  n*en  t^lifra 
plus^f  ï»  mais  comparer  le  jeune  La  Rochejacqtieleinait 
grand  Annibal  ;   mettre  le  paHisaft   Charètte  sur  la 
ligne  de  Mithrrdale  ;  avancer  que  l'ëgalitëetla  liberté 
ne  se  trouvaient  qu'à  l'armée  royale   et  catlmlique 
de  la  Veùdée,    sont  des  hyperboles  on  des  fictions 
qui  passent  un  peu   les  bornes   de  la   vérité.   H  est 
'  temps  que  la  raison   de  l'ancien   ministre  devienne 
plus  séfère,  et  que  l'homme  d'État  efface  en  lùî  le 
père  d'Âtala.  Platon  définît  le  poëte  un  être -sacré, 
léger  et  volage  ;   tin  simple  chansonnier  français  pro^* 
teste -contre  la  dernière  partie  de  cet^  déâaiiien ,  et 
ce  chansonnier  est  Béranger.  Que  de  pensées  graves  et 
philosophiques  dans  son  Louis  Xï?   Quelle  effrayante 
peinture  de  la  tyrannie  !  Qi*eUe  opposiUoa/^aYSIPt^.ft 
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naturelle  i   Comme  Mootaigiie  aurail  aimé  ce  petit 
drame  3Î  plein  de  sens  et  d'effet  I 

Qnaml  Mriies  (Mrds  on  rit,  on  ehaate,  oa  aime, 

Lonis  se  retient  prisfooier  ; 
Il  ccMBt  ief  grands ,  etle  peuple,  et  Dieu  méipe ,  , 

Sortent  il  eraint  son  héritier. 

Heureux  villageois ,  dansons ,  etc. 
n  vient!  il  vient!  Ah  !  du  plus  humble  chaume 

*         Ce  roi  peut  envier  la  paix  ; 
Le  voyez-vous  comme  un  pâle  fantôme 

A  travers  ces  barreaor  ^pais  ? 

Heureux  vtllageois 


Malgré  nos  chants ,  il  se  trouble,  il  frissonne. 
L'horloge  a  causé  son  effroi. 

Ainsi  toujours  il  prend  Hieure  qui  sonne 
Pour  un  signal  de  son  beffroi. 


L'épître  de  M.  Ancelot  à  son  ami  Soumet  est  une 
esquisse  satirique;  les  vers  en  sont  élégans  et  bien  tour- 
nés ,  mais  le  reoiMi)  àfi  Béranger  l'avertit,  ainsi  que 
tons  les  jeunes  gens  de  l'époque ,  qo'il  faut  avoir  plus 
d'audace  et  plus  de  franchise  ^  mieux  étudier  les 
moeurs  ,  saisir,  les  vérités  fortes  ,  creuser  plus  avant 
dans  le  cœur  hômaia  j  et  surtout  puiser  la  hauteur  de 
ses  inspirations  dans  Tindépeddance  de  son  ame.  Un 
noble  succès  vient  de  récompenser  les  efforts  de 
M.  Ancelot  ,  qui  paraissait  céder  avec  faiblesse 
à  quelques  dégoûts  ;.tout  le  monde  lui  a  rendu  jus- 
tice ,  il  nous  doit  maintenant  d'autres  ouvpges;  nou- 
veau Prométhée^,  puisçe-t-il  ravir  le  feu  céleste  !  Cet 
heureux  larcin  ne  se  fait  pas  sentir  dans  la  pièce  de 
M.  de  Fontanes  sur  les  tombes  royales  de  Saint-Denis; 
oi>  y  trouve  le  choix,  la  pureté  ,  l'élégance  exquise, 
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mais  point  d'enthousiasme.  Malgré  un  beaa  talent  et 
-un  tact  exercé  ,  l'auteur  a  même  commis  la  faute  cle 
décolorer  des  tableaux  revêtus  du  plus  brillant  éclat , 
dans  la  prose  de  l'écrivain  que  son  amitié  avait  osé 
élever  au-dessus  du  Tasse  par  un  criitie  de  lèse-poésie  ; 
je  préfère  de  beaucoup  une  ode  de  M.  Saintine^  qui 
a  pour  titre  :  La  Folle  de  Riga  ,  et  pour  sujet  les  avis 
prophéti(jues  de  cette  vierge  devenue  folle,  et  pour  qui 
l'amour  de  son  pays  survivant  à  sa  pensée  est  le  seul 

amour.  On  lit  dans  celte  pièce  remarquable  i' 

*  ■ 

Malheur  à  toi ,  sultan  !  ton  règne  enfin  s'achève  ! 
L'hydre  de  la  révol^  a  mesuré  ton  rang  :    . 
En  vain  tu  veux  briser  sa  tête  sous  le  glaive  ! 
'*:^  Elle  croît  sous  le  fer ,  l'orage  la  relève  ;    ' 
Le  ^ng  paîra  le  sang  ! 

Et  vous  tous,  rois  chrétiens,  quand  la  croix  vous  rassemble , 
Est-ce  pour  protéger  Mahomet  contre  nous  ? 
Protecteurs  des  tyrans,  que  votre  peuple  tremble  ! 
Alliés  du  sultan,  soyez  maudits  ensemble  ; 
Malheur  I^malheur  à  vous  ! 

Vous  nous  devez  vos  lois ,  vos  arts  et  Massilie  ! 
JDu  sang  de  notre  Christ  tous  nous  déshéritez  ; 
L'Europe ,  par  ses  voQux ,  à  nos  destins  s'allie. 
Mais  contre  leurs  sujets ,  dans  l'Europe  avilie. 
Les  rois  sont  révoltés. 

Le  délire  a  dicté  tes  exclamations  ,  et  l'on  ne  peut 
reprocber  à  l'auteur  d'avoir  osé  leur  servir  d'interprète, 
en  présence  de  la  religion  ,  qui  ne  craignit  pas  de  faire 
entendre ,  par  la  boucbe  de  Fénélon  ,  de  Bourdaloue  , 
de  Massillon  et  de  l'évêque  de  Senez ,  des  ^  vérités  et 
presque  des  arrêts  aux  plus  fiers  et  aux  plus  absolus 
de  nos  rois  ;  ajoutons  ,  parce  que  la  vérité  l'ordoûne  , 
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que  les  cris  des  Grecs  n'ont  pas  vainement  retenti 
jusqu'à  nous,  et  que  la  France  a  montré  plus  que 
de  la  pitié  pour  la  détresse  des  chrétiens  opprimés  par 
l'islamisme.  Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de 
religion ,  je  dois  dire  qu'elle  a  heureusement  inspiré 
M.  Gampenon.  A  quelques  vers  près,  oii  le  mot  pro- 
pre est  sans  élégance  parce  qu'il  est  sans  harmonie , 
)a  jeune  fille  malade  me  parait  une  composition  pleine 
de  charme ,  de  naturel  et  de  sensibilité.  On  trouve 
dans  plusieurs  passages  quelque  trace  de  ces  heureux 
mensonges  que  nous  fait  la  poésie  de  Racine  en  prê- 
tant à  ses  personnages  un  langage  au-dessus  du  leur, 
et  qui  nous  paraît  cependant  conforme  à  la  vérité,  tant 
la  grâce  du  tour ,  la  facilité  du  rythme  et  la  mélodie 
des  paroles  nous  causent  d'illusion. 

Qu'il  y  a  loin  de  cette  innocente  et  douce  confiance 
d'une  mère  affligée  dans  une  mère  céleste  qui  voit  cou- 
ier  toutes  les  larmes  j  aux  imprécations  de  M.  l'abbé  de 
la  Mennais  contre  les  )ui6  !  La  raison  ,  l'humanité  , 
la  religion ,  la  charité  permettent-elles  de  dire  ainsi , 
anathéme  à  tout  un  peuple  répandu  sur  la  surface  de 
l'Europe  ,  et  qui  montre  des  vertus  partout  oii  l'on 
consent  à  lui  prêter  l'appui  des  lois  comme  aux  au- 
tres hommes?  J'ai  connu  beaucoup  de  Juifs,  mais  je  n'ai 
jamais  aperçu  sur  le  front  d'aucun  d'eux  un  signe  plus 
terrible  que  celui  de  Gaïn ,  et  j'ai  souvent  vu  briller 
au  contraire  les  caractères  de  la  vertu  dans  la  famille 
Israélite.  Quelles  sont  ces  fureurs  de  sang-froid  !  vou- 
drait-on réveiller  les  proscriptioMS  contre  les  Juifs  ?  Je 
n'oseraf  jamais  admettre  telle  cruelle  pensée  ,  mais  je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  des  cfoyans  ne  veulent 
pas  se  rappeler  que  leur  Dieu  a  prononcé  sur  la  croix 
vui.  a 
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un  pardon  si^blime  ,  et  que  par  son  sacrifice  il  a  ra- 
cbctë  tous  les  hommes.  Quand  un  miracle  aura  ôté 
aux  Juifs  le  visage,  les  traits ,  les  regards  ,  la  pensée  , 
le  sentiment  et  tous  les  attributs  de  Thumanité,  alors 
je  croirai ,  en  pleurant  ^  à  l'éternelle  réprobation  dont 
veut  les  frapper  le  zèle  des  vengeurs  de  celui  qui  n'a 
besoin  du  secours  de  personne»  Si  le  malheur  est  une 
chose  sacrée  ,  les  Jui&  ont  cruellement  acheté  tous  les 
droits  à  la  pitîé  générale.  A.u  reste ,  la  déclamation 
paraît  le  défaut  de  IlL  l'abbé  de  laMennais^  et  comme 
tous  les  écrivains  qui  se  laissent  entraîner  par  le  tor- 
rent de  leurs  paroles ,  et  qui  se  bercent  au  bruit  de 
leur. fougueuse  éloquence,  peut-être  est-il  plus  doux 
et  plus  clément  que  ses  écrite  ne  l'annoncent* 

Le  lecteur  aime  à  voir  reparaître  ici  MtBergasse,qm 
a  obtenu  tant  de  célébrité  il  y  a  plus  de  trente  ans  ;  on 
reconnaît  à  la  fois  son  enthousiasme  religieux  et  l'éclat 
de  son  talent  littéraire  dans  un  fragment  dont  Dieu 
forme  le  sujet.  L'auteur  semble  avoir  emprunté  là 
manière  de  Massillon  pour  peindre  celui  qui  s'est 
défini  lui-même  ainsi  :  Je  suis  celui  qui  est.  Au  con- 
traire ^  si  Satan  ay^it  u|ie.  plume  ,  on  pourrait  croire 
qu'il  l'a  prêtée  à,  feu  M.  le  comte  de.Maistre,leplus  ef- 
fréné  des  détracteurs  du  philosophe  de  Ferney.  Ce  n'eU 
pas  seulement  de  la  haine,  c'est  de. la  rage  qne  la  phi- 
lippique  de  ce  fougueux  déclamateur.  Suivant  lui, 
même  sur  la  sqëne  ,  x\m  est  son  triomphe  ,  Voltaire 
ne  trompe  pas  ,4e&  yeux  exercés.  Dans  ses  fneilleures 
pièces  ,  il  ressemble. à  ses  deu^  grands  rivaux  comme 
\^r}^\m  habile  hypocrite  ressemble  à  un  suint.^*..  Des 
que  P^oltaire  parle  erk  son  nom, ,  il  n'est  que  jofL  V^t- 
on  jamais  une  déraison  pareille?  Si  la  critique  a  pa 
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trouver  Voltaire  inférieur  à  ses  rivaux  sous  plusieurs 
rapports  ,  elle  est  forcée  d'avouer  qu'il  s'élève  quelque- 
fois plus  haut  qu'eus;.  Ou  peut  douter  que  Corneille 
lui-mâme  eût  aussi  dignement  que  Voltaire  traité  le 
sojet  de  Brutus  ,  et  peut-être  Racine  n'aurait-il  pas 
écrit  cette  tragédie  avec  la  vigueur  et  la  sévérité  dont 
elle  porte  l'empreinte.  Le  style  de  Brutua  est  Corné- 
lien pour  la  simplicité  comme  pour  l'énergie  j  et  ce- 
pendant de  la  plus  rare  élégance.  Quant  à  la  morale 
du  Théâtre  de  l'auteur  de  Zaïre  ^  elle  ne  craint  au- 
cune concurrence.  Alzire ,  Mahomet ,  Vendôme ,  peu- 
vent supporter  les  regards  les  plus  sévères  ;  Facadémie 
et  le  portique  ^  la  raison  et  le  christianisme  ne  sau- 
raient rien  reprendre  dans  ces  ouvrages,  qu'il  sera  tou- 
jours utile  de  montrer  aux  peuples.  M.  de  Maittre ,  en 
voulant  rabaisser  Voltaire  ,  devient  presque  aussi  ri- 
dicule que  le  campagnard  de  Boileau  f  et  nous  rap* 
pelle  ce  mot  si  plaii^nt  :  "^ 

A  mon  gré  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 

An  reste  ,  que  dire  à  un  homme  qui  ne  peut  souffrit; 
ni  l'histoire  de  Charles  XII ,  ni  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
ni  cet  Essai  dur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations  ,  oii 
Vpltaire  rachète  quelques  défauts  de  gravité  par  un 
amour  de  la  vérité  ,.  par  des  lumières ,  par  une  raison 
et  une  justice  que  Bossuet  n'a  pas  toujours  égalées  ? 
Voici  la  conclusion  de  toutes  les  déclamations  de  l'au- 
teur sur  Voltaire  :  «  Suspendu  entre  l'horreur  et  Tâd- 
miration,  quelquefois  je  voudrais  lui  faire  élever  une 
statue.«.««.  par  la  main  du  bourreau..  »  On  voit  que  le 
bourreau  obtient  toujours  une  place  dans  les  écrit* 
de  M.  de  Maistre. 

2* 
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A  côté  de  ces  folies  tristes  et  sérieuses,,  ou  éprouve 
quelque  plaisir  à  voir  un  jeune  homnie  ,  M.  Chasies  , 
récemment  couronné  par  l'académie  française ,  parler 
avec  tant  de  Maison  sur  de  Thon  et  quelques  person- 
nages de  son  siècle  ;  M.  Abel  Hugo  retracer  sous  des 
formes  un  peu  fantastiques  ,  mais  attrayantes ,  une 
scène  de  notre  expédition  d'Egypte;  M.  de  Sâîvandy  par- 
ler dé  Napoléoh,  comme  général ,  avec  le  «entimeut 
profond  3'tin  hoùime  capable  d'admirer  le  génie,  d'un 
Français  digne  d'aimer  la  gloire.  M.  de  Salvandy  ades 
défauts  graves  ;  mais  il  éclate  aussi  par  des  traits  qui 
rie  sont  pas  vulgaires.  Attila  ,  par  M.  Soumet ,  est  un 
morceau  sans  caractère,  qui  n'a  ni  le  mérite  de  l'his- 
'toire ,  ni  la  grâce  de  la  fiction  ;  la  prose  ne  réussit 
point  à  l'auteur;  je  lui  conseille  de  s'en  tenir  à  1^ 
"pbésie.  Les  apparitions  sous  Tarbre  des  Fées  nous 
Vdppellent  toute  l'élégance  de  son  style  suave  et 
"Harmonieux.  Dans  une  élégie  intitulée  la  Nuit  de  Noêl^ 
Tautenr  s'est  rencontré  avec  M.  Gampenon ,  et  sa 
prière  à  la  Vierge,  au  nom  d'une  mère,  a  peut- 
être  encore  plus  de  cbarme  que  l'autre  invocation. 

Il  y  a  une  belle  facture ,  du  mouvement  et  de 
Vame  dans  une  ode  de  M.  Victorîn  Fabre  sur  le 
Tasse  ;  le  souvenir  du  génie  ,  de  la  gloire  ,  de 
la  fortune  et  de  la  mort  de  Napoléon  ,  a  fourni  de 
grandes  pensées  ,  des  images  hardies  et  un  contraste 
heureux  à  M.  Victor  Hugo  ,  dans  le  sujet  des  fu- 
Tiéraflles  de  Louis  XVIIl  ;  mais  qu'il  se  défie  de  l'am- 
biticin-  qui  lui  coûte  si  souvent  les  fautes  les  plus 
graVeis.    . 

Sauf  le  début  parfois  un  peu  négligé,  au  lieu  d'étrfe 
naïvement  poétique,   la  Chapelle  de  Notre-Dame  des 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  a5 

Chênes  y  de  M.  St.-Valary  »  est  une  agréable  baUade  , 
oii  des  traits  de  sentiment  causent  souvent  de  douces 
surprises  au  lecteur.  Mais ,  au  milieu  de  tous  ce$  poètes  « 
deux  muses  méritent  des  éloges  particuliers  et  presque 
sans  restriction.  Mademoiselle  Delphine  Gay  a  trouvé 
dans  le  roman  d'Ourika,  le  sujet  d'une  élégie  qui 
lève  le  voile  mysténenz  que  l'auteur  du  roman  avait 
laissé  sur  le  cœur  de  l'héroïne:  une  sensibilité  vraie, 
des  vers  qui  semblent  sortis  du  cœur,  i'élégance  et 
rharmonie  du  style  donnent  beaucoup  de  prix  à  cette 
pièce  ;  elle  me  parait  à  peu  près  sans  tache.  J'en  ci- 
terais des  strophes  si  on  pouvait  le  faire  sans  nuire 
à  l'ouvrage  y  oii  elles  s'enchaînent  et  se  soutiennent 
avec  tant  de  bonheur.  On  reconnaît  d'abord  une 
inspiration  de  poète  dans  la  pièce  de  madame  Amable 
Tastu  :  elle  a  voulu  peindre  les  divers  aspects  sous 
lesquels  la  niort  se  présente  aux  différens  âges,  et 
rien  n'est  à  la  fois  plus  ingénieux  et  plus  vrai  que 
la  forme  dont  elle  revêt  la  pensée  qui  préside  à  sa 
composition. 

LA   MO&T. 

*    Quand  de  la  vi£  essayant  le  voyage , 
L'enfant  sourit  à  son  naissant  destin , 
La  mort  est  la  ;  comme  un  léger  nuage 
Elle  a{»pafalt  à  Thorizon  lointain  : 
Sans  redouter  cette  ombre  fugitive, 
Qu'aperçoit  Sfule  une  mère  craintive }  .a  ^i.r>  •   >  ,  . 
n  rit^  bercé  d'ig^rance  et  d'espoir^  »:  .,  o 
Sèn  beau  matin  ne  prévoit  point  de  soir. 

L'auteur  parcourt  avec  là  même  grâce  et  plus  de 
poésie  les  autres  saisons  de  la  vie  humaine,  et  ca- 


Digitized  byCjOOQlC 


a6  LE  MERCURE 

ractërise  ainsi  les  métamorphoses  que  l'ange  de  la 
mort  -subit  aux  yeux  de  Tâge  mûr  et  de  la  vieil- 
lesse : 

Du  jour  bientôt  le  midi  noas  éclaire , 
Et,  dégagé  des  vapeurs  du  matin, 
L'ange  grandit;  son  front  devient  sévère , 
En  dépouillant  ce  nuage  incertain  ; 
Plus  oo  avance ,  et  plus  on  le  redoute  ; 
.    Tous  les  trésors  amassés  sur  la.  route  ,  < 

Sa  vaste  main  s*o^vre  pour  les  ravir , 
Et  c^est  alors  que  la  mort  fait  pâlir  ! 
Mais  elle  approche  et  s*a  grandit  sans  cesse  ; 
L'ame  entrevoit  le  terme  du  chemin  ; 
Déjà  s'enfuit  soils  Tombre  qui  s'abaisse 
L'éclat  mourant  d'un  Joif  sans  lendemain. 
Du  poids  des  ans  s'accroît  notre  ftibletse  ^' 
La  mort  est  là  !  courbés  par  la  vieillesse, 
Quand  nous  touchons  à  ses  pieds  redoutés, 
Son  front  immense  est  caché  dans  la  nue; 
Mais,  si  le  spectre  échappe  à  notre  vue , 
Nous  le  sentons  debout  à  nos  côté». 

Ce  dernier  trait  exprime  d'une  manière  presque 
sublime  Timpression  que  fait  la  présence  de  la  mort,  que 
notre  imagination  abusée  par  des  superstitions  et  des 
alarmes  souvent  inculquées  en  nous  dès  le  berceau, 
transforme  en  ith  monstre  qui  n'a  point  d'analogue 
dans  le  monde  visible.  Peut-être  Aiadame  T^stu  aurait- 
elle  dû  terminer  son  élégie  par  ce»  imaijes  ;  mais 
nous  aurions  perdu ,  à  cet  excès  àeééréri%^f'des  vers 
pleins  de  cbarme  et  demélodfe,  et  Pimpt^ession  mé- 
lancolique que  nous  t^iissé  lé  trait  naïf  et  inattendu 
de  la  fin. 

P.  F.  TiSSOT, 
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ESPRIT  DU  DROIT  (0. 


M.  Frisot  a  publié,  sous  le  titre  de  Science  du  Publia 
cisteQi)^  un  ouvragé  recommandable  par  l'importance 
du  sujet,  par  les  méditations el  les  recherches  nom- 
breuses qu'il  suppose ,  par  le  plan  et  la  méthode  d'après 
lesquels  il  a  été  conçu  et  rédigé. 

Cet  ouvrage  est  un  corps  complet  de  doctrine,  un 
traité  universel  du  droit  ;  mais  il  est,  par  son  étendue, 
hors  de  la  portée  d'uti  grand  nombre  de  lecteurs. 
.  L'auteur  l'a  compris,  et  s'est  déterminé  à  composer, 
sous  le  titre  d^Esptit  du  Droit ,  un  abrégé  remarqua- 
ble par^  sa  clarté. 

Ce  livre  succinct  n'est  pas  seulement  un  traité  de  ju- 
risprudence ou  de  haute  législation ,  propre  à  éclairer 
le  magistrat  et  le  législateur  dans  leurs  travaux  ;  c'est 
nn  outrage  qui  propagera  dans  toutes  les  classes  la 
connaissance  des  droits  et  des  devoirs ,  comme  aussi 
celle  des  fins  véritables  que  doivent  se  proposer  les  socié- 
tés civiles  el  leurs  gouverneinèns.  On  s'y  propose  le  même 
but  que  dans  la  Science  du  Pùbliciste;  mais  loin  dé  nuire 
à  ce  premier  Itaité,  celui-ci 'contribuera  à  en  étendre 
lé"  succès» 

(i)  I  vol.  in-8o.  Prix  :  9  fir;  et  chez  MM.  Desplaces  et  compa- 
gnie ,  me  de  Seine, 
(a)  Il  vd.  iil^.  Prix  :  77  fr. 
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L'auteur  y  a  rassemblé  l'essence  des  véritables  no- 
tions du  juste  et  de  l'injuste. 

Voici  l'analyse  ou  plutôt  la  classification  des  prin- 
cipaux sujets  dont ,  cet  ouvrage  renferme  Ib,  démons- 
t  ration. 

La  première  partie ,-  sous  le  titre  de  Droit  philoso- 
phique ou  moral ,  comprend  le  droit  public  et  social 
et  ses  conséquences  ou  ramifications  (  la  religion^  le 
droit  civil  et  le  droit  pénal  ) ,  le  droit  politique  ou 
droit  des  nations,  et  le  droit  des  gens  ou  droit 
commun. 

L'auteur  s'attache  à  y  démontrer  que  jles  principes 
de  ces  divisions  principales  du  droit  sont  universels  et 
obligatoires  par  eux-mêmes ,  «  parce  qu'ils  sont  fondés 
sur  la  nature  des  choses  y  sur  la  constitution  morale  et 
physique  de  rhojoune  qui  est  partout  la  m^ême ,  et 
qu'ils  tendent  tous  au  plus  grand  bien  de  Thum Aiité.  w 

La  seconde  partie,  sous  le  titre  de  Droit  constitutimv^ 
nely  renferme  ,et  coordonne^tous  les  principes  d'orga- 
nisation. 

Cette  seconde  partie  est  traitée,  même  dans  r£^M 
du  Droit ,  avec  quelque  développement,  comme; ayant 
été  jusqu'ici  la  moins  explorée.  .  ) 

L'auteur  s'y  applique  d'abord  ^  signaler  tons  les  in-  ' 
convéniens  inhérens  à  la  nature  des  gouvernemens 
simples  y  despotiques  ou  absolus^  et  de  plusieurs  des 
gouvernemens  mixtes ,  composés  ou  modérés. 

Puis ,  d'une  suite  de  propositions  serrées  et  prér 
cises,  il  fait  ressortir  la  preuve  que  la  monarchie 
constitutionnelle  est ,  de  sa  nature  ,  et  sauf  le  coinplé* 
ment  de  son  organisation ,  le  plus  parfait  des  gouv!er- 
nequens,  «  celui  dans  lequel  toutes  leii  parties  de  l'admi- 
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mstratioe  (^m.ptvmot  ce  mot  danf  9<mi  laèeeflittà 
générique  la  plus  étendue  )  jeroilt  leHemént  hSgWf 
que  i^a«uiiç  d'elhK,'*  sans  nuire  -4  aucirae  éulre, 
atieinâra  dnrectémea^èbès  fiôs  et- remplira  exacteinetti 
son  objet  particulier.  »    :  ' 

La  base' principale  de  cette  organisation  est  la  dei» 
tination  des  trois  puisiasees  constitntiTes,  législative  y 
exécuttPé  y  judiciaire» 

L'auteur  traite  donc  doTorganisaition  et  des  attribû** 
tiens  du  pouvoir  législatif,  il  tu»  les  degrés  de  la  hié* 
rarchie  sociale  ;  et,  par  oonaëqnent  des  chambres 
représentatives  nationales ,  4ea  chambres  département 
taies,  cantonnâtes  et  communales ,  et  âe8^CD^éges 
électoraux.  -^  "' 

li'iait  remarquer  que^'la  consécralfon  et  hi  stricte 
obset-Ya  tioB  de  sprincipesdu  d  roit  const  ttutionnefy  qud^ 
quenombreux  qu'ik  puissent  être  sous  les  rapport  de 
l'organisation  dupouvoir  législatif  dans  toute^aes  brafi- 
xhes,  Uen  loin  de  pm^r^  a'tteinte  à  la  lihertésociale , 
'  sont,  au  contraire ,  les  nfiôjens  les  plus^  efficaces  de  la 
préserver  de  toute  violetion,  «  pourvu  quHls  soient 
puisés  dans  fee droit,  dans  la  nature  dè^^faoses,  et  non 
pas  remplacés  par  des  subtilités- ou  des  règles  qui  nb 
s'apf)uyeraietit  que  sur  des  distinctions  chimériques , 
d'orgueil  et  de  pure  vanité.  »>  .  » 

Il  traite  de  rorganisation  et  des  attribnjHons  du 
pouvoir  exécutif,  de  ménie  à  tèus  lès  degrés  de  la  kié- 
rarohie ,  et,  par  conséquent,  du  roi  et  de  son  inviolé^ 
bilité  dans  la  monarchie  constîtotionnelle?  des  at>- 
tributions ,  droits  et  prérogatives  spéeialeniettt  hiherens 
à  la^ôaronlie  ^  tels  que  les  droits  de  gràcë  et  d^  cbminti- 
tation  de  peine;  du  conseil  d'État  et  du  ministère; 
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cks  ipréfectotM^  sous^préfeetum  ci  mairies  ^ti  dés 
consetls  de  préfectures,  etc. 

il  èèttHmtre  que  l'instîtiiitMm  de  ces  eorps  ne  devrait 
pas  itre  abandonnée  à  ViÈMtnàm  et  à  1»  Yacillatîen 
des  reglemens  et  des  ordonnances,  et  qu'elle  est  nu 
objet  important  de  la  législation  :  et  même  de  la  loi 
fondamentale  on  constitotioaaelle  de  l'État* 

Il  s'occnpe  des  principes  reiatifi»  à  là  fransn»siioA 
des  droits  de  la  couronne  par  voie  d'hérédité ,  par  vbie 
d'adoption  et  d'électms;  de  la  dnrée  deJa  minorité da 
pnàcey  et  des  règWnwns  cosçemant  la  régence  d« 
rojanàie  et  la  titteUe  da  prince^  dans  les  cas  d'absene^ 
de  déaaeace  el  deibinorité* 

L'anteur  déyeloppe  ensuite  les  questions  essentieUes 
dont  la  Solution  doit  stnrir'de  base  à  l'onganisaiîoll  de 
la  puissance  jodiciaire,  et ,'  en  êonséqueiuse^  il  traite 
de  la  tendimce  et  réuni^u  de  touteé  les  parties  decetle 
4rotsiëme- branche  d'organisation  vers  vm  centre  com- 
mnn ,  ptH>pre  à  conserver  l'notlermtté  de  la  jui'isprtt*- 
denise^deJ&néeessité  des- trois  degrés  de  JinridjctioB 
et  da  r4pfplicalioa  plus  étendu^  qu'il  conviendrait  de 
faire  à  ce  principe ,  de  l'iiidépetidaoce  do  larutagistra- 
tarô  et  de*  jutajFens  réeb  divla  fUre  re9p9eter;o^Qi.]a 
publicité  di^s  audiences  et  dcf^  jugewens  («de  la  li^rté 
de  la  défense  ;  de  la  profession  d'avocat,  et  ^ù»  dévoila 
réciproq-iAfs  de. cette  profes8if^n;e^^c  la  mag^slUr^ure. 

IL  approfondit  Jes  pr^^cipf^  i:? lalifs  à  la  composition 
et  aux  attributions  de  la>  cour^suprême  jadidlkire^  à 
la  composition ^t  a^u^  attribn^ionst  d^  cours  et  tnbu»- 
oauxdedfép^tement  (ou  d'appel),  d'arrond^nt^t 
(ou de  première  instance),  de.  commune  (oa  justice 
diBpaû)^'  •  ■  .<    .  ■  ■  ■■  '^">-  r  ■■  I  ' 
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.  Il  p^sse  ensuite  .au  modr  d«  renouTellfiiieiitîda  eei 

conrs  et  triboaaux.  ,, 

Il  fait  observer  que  le$  divers  principes  c€mcitfnM^t 
]ç.sjr$^èiiiê)a4içiaîret'^nc^pe  àfi}k  reconnn^,  #t^n« 
dés  sur  les  ^'spa&it,i(Mi$  Âsp]ues  de  la  lëgislatûm»  oa 
ccMuacrés,di4,,ixu>iiM  pai;  IV^pûi^îon,  ont  besoin  d'aire 
rassemblés  pqfir  qu'ils  puîsfeiiit  se,  sp^pUsit^p^  j^wp 
réanion ,  et  recevoir  une  plus  complète  et  phis  utile 
application» 

£o  ^çrifiu^aat  cette  secpnde«partje  de  rouvriigjS  «rwr 
ten^r  drÇiQjpnf re  la  n.^cf&^ié.d!unti.  /consUt^tictil/^fii^ri 
U  a|>pi;oCop4il^l^  :qpe§tiiops  gu'il  in^porte  detré^oiidri 
relatîyem^t  à.  ja  i^daction,  A  l'acceptation  et  À4#r^ 
vi^aA,fdç. cette.. i:;ousti^tîoi3  ;  et  ii  finit  en  couiçlnant 
^ue  les  principes  coostiMUionneb  99^  d'oxganisaUQil 
ne  sont  pas  moins  universels ,  pas  moins  obligatoires 
que  eeuK  du  droit  philosophique  ou  moral  ^  «  parce 
qu'ils  sont  9  de  même  que  ceux-ci ,  tirés  de  la  nature 
deschoses,  et  motivés  par  l'état  d'imperfection  et  de 
faiblesse  de  la  nature  humaine ,  dans  la  personne 
même  des  hommes  par  qui  les  sociétés  politiques  sont 
goavernées.  > 

Par  cette  analyse  exacte  quoique  rapide,  on  peut 
voir  quelle  est  l'utilité  d'un  ouvrage  ou  des  points  si 
importans  sont  discutés  avec  bonne  foi  ,  avec  une 
logique  exac  te  t  réso  lus  dans  un  ordre  soutenu.  L'Es* 
prit  du  Droit  est  peut-être  un  des'  livres  les  pins  utiles  : 
il  rassemble  dans  un  cadre  très  -  resserré  tous  les  élé« 
mens  de  la  science  la  pins  essentielle  au  bonheur  de 
l'humanité. 

Lorsqu'il  fallait  consacrer  une  vie  entière  pour  ac- 
quérir quelques  notions  imparfaites  de  cette  science , 
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il  étftit  permis  sans  doute  de  U  négliger.  'Qae)c[aes 
hommes  seulement  avaient  le  loisir  et  les  moyeùs  de 
s'en  occuper. 

Atail  /lorsque  tous  ses  prhictpet  essentiels  et  élémen- 
taires se  trouvent  renfermés  en  un  seul  volume ,  lors- 
qu'il suffit  d'une  lecture  de  peu  de  jours  pour  s'en 
nourrir  et  se  les  approprier ,  qui  voudrait  encore  les 
ignorer? 

Une  telle  lecture  vaut  bien  sans  doute  celle  d'un 
roman.  Ell^  est  plus  instructive  et  pîns  profitable ,  et 
nVst  pas  monis  intéressante  pour  tous  les  hommes  qui 
attachent  quelque  prix  à  1^  connaissance  de  ce  qui 
im^rte  tant  à  leur  bonheur  personnel,  â- celui  dé 
leur  famille^  enfin  à  la  prosjpérité  générale  des  peuples 
e%  a»  bten^tre  dtt  genre  humain. 

J.-G.  Y. 


*'     I    >• 


- I 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX4!«^UViEME  SIECLE.  aS 


TABLETTES  PARISIENNES. 
Noxm. 

Des  cbablatans  biv  GÉHiàiL  ^  des  médecins  et  PHAanACiENs 

EN  PABTIGIJLIER. 

Gomme  j«  a'étaia'  -qu'un  fwme  médecin  qui  n'arait 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'endurcir  au  manrtra. 
Monsieur,  dis-je  un  soir  au  docteur  Sangrado,  tons 
mes  malades  vont  dans  Fautre  monde;  on  dirait  qu'ils 
prennent  plaisir  à  mourir  pour  décréditer  notre  médecine. 
Si  vous  youles  m'en  croire ,  nous  changerons  de  pra- 
tique. Je  ferais  volontiers  eet  essai ,  répliqoa-t-fl,  mais 
l'ai  publié  un  livre  où  je  m^e  les  fréquentes  saignées 
et  Pusa^^e  de  Peau  chaude  :  remMi^  que  j'aille  décrier 
mon  ouvrage  ?  —Oh  !  vous  avea  raison ,  il  ne  &ut  point 
accorder  ce  triomphe  à  y'os  ennemis  :  ils  diraient  que 
•  vous  vous  laissez  désabuser  ;  ils  vous  perdraient  de  ré- 
putation. 

GlLBtAS. 

Je  propo&ai  hier  à  M.  Pittor  de  continuer  nos  excji^r 
sÎQns  à  tr.avers  Paris.  —  J'y  consens,  me  ditTil,  lais- 
sons au  hasard  le  soin  de  nous  ipsiruire;  int^rror 
geons  les  objets  matériels  <|ui.  vont  s'offrir  à  nos  yeux: 
les  hommes  expliquent  mal  les  cli^oses,  mais  les.choses 
sont  d'importantes  révélations  sur  les  hommes,  i^uste- 
mcnt  voici  venir  un  corbillard  !  —  Ah  !  fuyons ,  je 
n'aime  pas  les  funérailles  modernes  ;  passe  encore  poiir 
celles  des  anciens  y  il  y  avait  du  sentiment  dans  les  der- 
niers devoirs  qu'ils  rendaient  à  leurs  proches»  I^ous, 
dans  ces  sortes  de  pompe^,  nous  ne  songeons  ^u'à 
fl  ]* orgueil  des  vivans.  Saluons  pronaptement  ce 
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m&n  et  (Mrefiims-eii  congé.  —  Non  ,  non ,  je  prétend» 
le  questionner;  à  en  juger  par  son  cortège,  c'est  un 
jeune  homme  bien  ëlevé~;  '  il  connaît  trop  la  politesse 
pour  ne  pas  me  répoudre  ;  il  dira  la  vérité ,  les  morts 
ne  mentent  point. 

Monsiettrle  défunt,  ayies-vous  atteint  le  terme  futat 
fixé  par  la  nature?  —  Hélas  !  à  peine  ai-je  vingt  ans  , 
et  man  excellente  constitution  me  promettait  un  long 
Agei^-HÀhî  nton  dieu  ,  je-diiv^net  uti'^^éi^ipotentiaire 
du  trépas  à  réidfigé^tlri^duè  ses  fu'n^tésbrdbniiances  ? 
•^Vous  tous  trômi^k,  f  avâts  un  médecin  aussi  habile 
que  prudentt  ;  il  a  par&itexnent  jugé  ma  maladie,  et 
les  i^aédicamens  ordonnés  par  lui  étaient  Aê  nature  à 
ppérçr  xna  prompte  g^érôon.T-^Yioid  ^i  tîe^t  du  mys- 
tère !  avoir  tta  docleur  q»ge>  intelligent  ;  an  docteur 
^[«d'k'iaîpaslesj'ètfx'b^n^ésètdétit  fa  massue  frappe  la 
maladie étnon lem^ade,'  un dbdteurpresque chiméri- 
que, et  cependant  miaurîr  î  que  faTIait-îl  d^nc  pour  vons 
sauver?— Que  les  médicamens  fournis  par  le  pharma- 
cien f^sfent  tels  qu'on  les  lui  demandait.  Il  envoya  la 
première  fois  des  drogues  entièrement  détériorées;  la  se- 
<j0nde  ftiis  il  commit  une  erre^  grave  dans  la  mixtion  de 
cts  mêmes  drogues  ;  fe  ne  sais  pas  Ce  qu'il  aurait  fait  la 
ti'oîsieme  fois , 'je  suis  mort  à  la  seconde.  Adieu ,  piriea^ 
j^àur  moi ,  et  si  vouls  votilez  vivre  dans  ce  monde  et  dans 
Tatrtre,  craigne^  dieu  et  lès  pharmaciens. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  dit  M.  Pîttor ,  avec  un  aîr  triom- 
.^fa^ttit  9  n'est-il  pàsiristrtictlfde  converser  avec  ïes  morts? 
^ottlë^-voùs'  échapper  aur  fastidieux' auteurs  vivans? 
causez  àVec  les  morts  ;  la  maison  de'B'oùrgogne  ruinée 
avàiit  d'être  Construite  vous  menace  de  sa  chute  ?Ré« 
fogiez-vou^  vite  dans  nn  toitibeaù,  et  causez  avec  les 
mortà;  eirfin  voulez-vous  connaître  les  vices  organi- 
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qoes ,  les  abus  monstrueux  d^  notre  ëtat  socUl?  CMies 
toujours  avec  les  morts  ? 

Quelle  matière  ioépnisable  âe  rëflexîoos  vient  d# 
nous  offrir  ce  malheureux  jeune  homme  ^  victime  de 
l'ineptie  et  de  la  cupidité  d'un  apothicaire.  — J'ai  cru 
qu'il  était  question  d'un  pharmacien.—  C'est  tout  uns 
à  Paris,  MM.  les  manipulateurs  de  drogues  trouvant 
la  première  dénomination  trop  roturière ,  l'ont  abai^ 
donnée  à  la  province,  et  se  sont  décorés  du  titre  de  phar^ 
maciens,  dont  l'^tymologiev  signifiant  conservateur  de 
poisons,  n'est  que  trop  justifiée.  Le  nombre  des  phar* 
maciens  de  Paris  ,  en  1800  ,  était  de  cent  cinquante  j 
aujourd'hui  il  est  de  deux. cent  trente*  Vous  vous  éton.* 
pez  de  ne  point  rencontrer  dans  les  places  publiques 
des  charlatans  grotesquement  vêtus ,  déclamant  eu 
plein  air  snr  des  tréteaux  amovibles.  £h  !  mon  ami , 
les  charlatans  sont  actuellement  dans  les  maisons ,  ils 
occupei^t  des  postes  inamovibles.  Mais  k  une  époque 
ob  la  médecine  se  réduit  à  des  principes  moins  com^ 
pliqués,  conunenjt  lés  pharmaciens  vpnt-ib  chaque 
jour  en.  se  multipliant  ?  Pourquoi  ?  Parce  que»  afiA 
d'exploiter  au  profit  de  quelques  individus  toute  l'es- 
pèce humaine,  il  faut  lui  donner  des  drog«es  pour 
le  corps  comme  pour  l'esprit. 

—  Je  m'étais  imaginé  que  le  gouvernement ,  avaut 
d'investir  l^s  pharmaciens  du  droit  de  faire  leur  pé- 
rilleux commerce  et  de  Jeur  confier  le  dépât  de' la 
santé  publique  ^  avait  £ait  de  sages  règlemens  pour 
s'assurer  d'abord  de  leur  capacité  personnelle ,  ptêiit 
de  la  bonne  qualité  des  médicam^ens  qu'ils  vendent. 
--  Que  vous  êtes  candide  l  il  en  est  des  règlemens 
comme,  des  lois  constitutives,  rien  n'y  manque  que 
l'exécution. 
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-  JNous  atûns  en  Prânctf  trok  grandes  écoles  de  p^a^-r 
macie  :  Paris ,  Montpellier  ,  Strasbourg.  Le  candidat 
doit  sufeir  qnatre  examens:  le  premier  s  ar  la  langue 
latine  et  lacckimie  ;  lé  second  ,  sur  la  minéralogie ,  la 
botanique  et  lés  matières  médicales  ;  le  troisième  :,  sur 
la  partie  pratique  de  la  pha^rmade  ;  enfin  ,  le  qua«^ 
triëme  sur  l'analyse  des  substances  qui  entrent  *  dans 
les  préparations  les  plus  compliquées.  Si  les  réponses 
de rélëye  ont  satisfait  les  examinateurs ,  on  lui  déli-* 
Yte  un  diplôme  de  pharmacien  ,  qu'il  paye  i3o*o  fr. , 
car^  il  feut  toujours  payer  pouritre  admis  en  France 
à  exercer  un  état  quelconque.  Les  plus  grands  talens  , 
sans  espètes  monnoyées  »  restent  à  la  porte  ,  qui 
s'ouvre  à  l'instant  qu'elle  est  heurtée  par  un  marteau 
d'or.  t 

r  C'est  par  ce  moyen  qu'un  sot  ignorant  élude  la  rir- 
gneur  des  examens  de  pharmacie  ;  il  connaît  d'avance 
les  questions  dés  professeurs  ;  on  lui  indique  *la  ipage 
du  Codex  dent  il  doit,  traduire  le  contenu  ;  un  jardi- 
nier lui  donne  le  nom  des  substances  végétales;,  en 
un  mot,  on  lui  souffle  chaque  chose  qu^il  ignore*,  et 
le  voilà  bientôt  membre  de  la  pharmacie /avec  le  droit 
purgandiet  tuandiper  totam  terrant.  D'abord  ,  par  éco- 
nomie j  il  remplira  sa  boutique  de  médicamens  ava^ 
nés. —  Je  vous  arrête;  l'administration  a  trop  de 
probité  pour  lui  vendre  de  inâuvaises  drogues  ;  et  si 
elle  s'est  réservé  le  nionopole  du  tabac  ,  à  plus  forte 
raison  a-t-elle  dû  s'attribuer  la  vente  exclusive  des 
produits  qui  intéressent  si  directenient  les  jours  des 
citoyens  ?  Vous  riez  ;  il  me  semble  que  cette  observa- 
tion est  fondée  sur  les  premiers  indices  dn  sens  com- 
mun ;  et  de  cette  prévoyance  active  qui  veille  au  salut 
public,  et  qui —  Quel  accouplement  d'idées  hé- 
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térocHtes  !  Veiller  au  salut  public  !  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec  les  iînp6ts  «ndirecto'?  Vous  n'entendes  rien 
enfintmoes^;  les:  Terrai  de  nos  jours  tous  regarderaient 
en  pkië;  '      '       i  ■ 

,kàtaire%  au  contraire  l'ingénieux  mécanisme  qui 
remplit  indirecteo^nt  les  coffres  dd  trésor^t  dont  la 
pbarmacie ,  avec  ^es  dépendances ,  est  un  puissant  res- 
sovt.^^ur  deux  cent  trente  pharmaciens  qui  opèrent  à 
Paris  ,  tingt  environ  sont  d'ufte  probité  et  d'une  intèl- 
iigrace  à  toute  épreuve  ;  soixante ,  ou  à  peu  près  «  b'ont 
de  ces  qiuilités  tout  juste  que  le  nécessaire.  Ces  deux 
classes  présentent  peu  de  résultats  aux  recelas  du  tré- 
sor ;  mais  les  cent  cinquante  qui  restent  font  refluer  le 
Pactole  dans  ses  cpffres.  Voici  comme  :  ils  achètent  des 
raarctiands  droguistes  de  la  rue  des  Lombards  des  ra- 
clures ,  des  bala/ures ,  des  caisses  de  theriaque^  d'ipé- 
cacuanha ,  d'émétique ,  etc.  Ces  drogues  deviennenl 
deux  fois  des  poisons  et  par  leur  mauvaise  qualité  et 
par  ^ordonnance  du  médecin.  Que  voulez-vous  que 
fassent  les  malades  contre   tant  d'ennemis  conjurés? 
qu'ils   meurent  :  l'administration  de  l'enregistrement 
les  attend  au  passage  du  Styx  ;  elle  ne  se  contente  pas , 
comme  Caron ,  d'une  simple  obole ,  mais  elle  dévore 
la  plus  grande  partie  de  leur  héritage^  dont  elle  a  l'o- 
blîgation  aux  marchands  de  drogues  ,  tant  en  gros 
qu'en  détail.  De-là  l'effrayante  augmentation  du  nom- 
bre des  pharmaciens,  dont  une  égide  toute  paternelle 
couvre  l'ignorance  et  l'improbilé.  A  voir  ces  liens  se- 
crets entre  les  protecteurs  et  les  protégés,  on  dirait 
des  compagnons  d'assurances  mutuelles  contre  la  vie 
des  citoyens. 

A  Paris,  les  décès  s'élèvent  à  vingt-quatre  mille, 
année  moyenne  :  il  faut  en  attribuer  le  huitième  ,  trois 
VIII.  3 
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mille,  aux  pharmaciens  (  d'après  l'évaluation  de  l'on 
d'entre  eux).  Admettons,  par  un  calcul  trës-modéré  , 
que  chaque  décès  ne  produit  à  l'enregistrement  que 
100  fr.  l'un  dans  l'autre,  "il  résulte ,  pour  cette  seule 
branche  d'impôt,  un  revenu  de3oo,ooo  fr.  produit  par 
la  seule  broche  de*la  pharmacie.  L'arbre  de  la  méde- 
cine doit  porter  au  moins  le  double  4^  fruits,  à  savoir 
six  mille  décès.  Vous  pâlissez  d'étonnement  ;  et  ce 
n'est  pas  dix  trépassés  par  docteur!  L'ad mini$^ration 
récolte  environ  annuellement  600,000  fr.  dans  le  champ 
de  la  médecine,  addition  avec  la  droguerie,  900,000  fr. 

C'est  ainsi  gu'on  travaiUe  un  royaume  en  finances. 

Si  vous  doutez  encore  de  la  véracité  de  mes  chiffra, 
reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Tous  les  hommes 
jouissant  des  bienfaits  de  la  vénitable  civilisation  ,  qui 
n'est  que  le  développement  des  principes,  de  la  nature , 
doivent  se  propager  infiniment  ;  ainsi  les  États-Unis 
d'Amérique ,  qui  naguère  avaient  deux  millions  d'ha- 
bitans,  en  comptent  aujourd'hui  douze  millions.  Pour 
obtenir  ce  résultat,,  il  a  fallu  que  les  naissances  fus- 
sent au  moins  le  quadruple  des  décès.  A  Paris  ,  au  con- 
traire, ceux  qui  entrent  dans  la  vie  sont  moins  nom* 
brcux  que  ceux  qui  en  sortent^  la  statistique  de  cette 
bonne  ville  présente  ce  résultat  pendant  tout  le  dix- 
huitième  siècle. 

Observez  qu'on  ne  met  en  ligne  de  compte  ni  les 
suicides  clandestins,  ni  les  avortemens  volontaires,  ni 
les  assassiuâts  inconnus,  elc  Eh  quoi  !  il  devrait  naître 
quatre  fois  plus  de  personnes  qu  il  n'en  meurt,  et  il  en 
meurt  plus  qu'il  n'en  naît  !  Cet  excédant  de  décès,  cette 
horrible  conquête  de  la  mort  sur  la  vie ,  cet  .homicide 
renversement  des  lois  de  la  nature,  cherchez-en  les  eau. 
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ses;  et  entre  mille,  vous  assignerez  les  premiers  rangs  à 
la  pharmacie  et  à  la  médecine.  Si  ces  deux  professions 
étaient  collectivement  exercées  par  le  même  individu  , 
les  malades  n'auraient  pas  deux  ignorances  à  combattre 
et  deux  fortunes  à  faire;  car  il  est  bon  de  savoir  qu'il 
existe,  entre  la  plupart  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens, un  pacte  secret  par  lequel  ceux-ci  font  à  ceux-là 
X  nue  remise  de  cinquante  pour  cent  sur  les  médicamens 
prescrits  par  l'ordonnance  ;  et,  pour  ressaisir  son  béné- 
fice en  totalité,  le  pharmacien  exagère  le  prix  de  ses 
drogues.  Le  plus  souvent,  le  médecin  qui   ordonne 
des  potions  composées  de  sept    à  huit    sortes  d'in- 
grëdiens  ,   n'en   connait   pas   l'analyse*  chimique,  il 
n'en  met  pas  moins  en  usage  ces  poisons    terribles  ; 
il  écrit  l'arrêt   homicide  et  le  pharmacien  l'exécute. 
—  N'y  a-  t-il  donc  pas  des  gens  qui  sentent  le  vide , 
l'incertitude ,  la  confusion  de  la  médecine?  —  Oui , 
ce  sont  ceux  qui  l'exercent.  —N'est-il  pas  aussi  absurde 
que  périlleux  de  livrer  ses  jours  aux   chances  d'un 
art  conjectural ,  dont  les  principes  varient  sans  cesse 
comme  les  modes  de  la  rue  Vivienne?  Aujourd'hui  les 
sangsues  triomphent  en  médecine  comme  ailleurs  : 
c'est  la  méthode  db  docteur  B. ,  sur  laquelle  prévau- 
dra demain  celle  da  docteur  S.  Beaucoup  d'individus 
ne  comprennent-ils  pas  qu^  mourir  des  mains  de  la 
Faculté,  c'est  périr  d'une  mort  ridicule? — Pardonnez- 
oïoi;  cette  vérité  est  démontrée  à  tous  les  médecins  ; 
mais  comme  leur  profession  est   fort   lucrative  ,    ils 
en  tirent  le  meilleur  parti  possible. 

Ils  vivent,  comme  beaucoup  d'autres  charlatans, 
des  maladies  de  l'esprit  humain ,  bien  plus  que  des 
maladies  corporelles.  Tant  qu'il  y  aura  des  cerveaux 
faibles  et  imbécilles ,  il  y  aura   des  médecins ,  il  y 
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aura  des.....  Plus  on  les  attaque,  plus  on  les  ac-> 
crédite  '  ils  ressemblent  à  la  toupie  ^  dont  Tactivité 
redouble  sous  le  Fouets 

Toutes  les  diverses  espèces  d'empiriques  établissent 
leur  pouvoir  sur  la  tçrreur  ;  les  femmes  leur  sont 
d'un  merveilleux  secours  ,  tant  leur  imagination  est 
accessible  à   la  crainte. 

Admires5  l'aplomb  d'un  médecin  chez  on  malade  un 
peu   récalcitrant;   il  commence  par   le  foudroyer   à 
force  de  phrases  doctorales,  remplies  de  termes iectt^ 
niques,  0  pouvoir  des  mots!    le  voilà  souple  et  do- 
cile.  Le  docteur  décide  que  le   foie  est  attaqué  .et 
ordonne  en  conséquence.  Le  mala'de  meurt  ;  on  l'ou^ 
vre  ;  le  foie  se  tropve  parfaitement  sain.  Le  docteur 
triomphe....  Votre  père  est  moi*t guéri ,  dit*il,  aux  en- 
fans   éplorés.  La  veuve  croit! lui. devoir  des. remercie- 
mens,  et  fépdnd  dans  le  quartier  que  le  docteur  *** 
est   incomparable   pour  les  maladies  de  foie.   Règle 
générale  :  un  médecin  lie  doit  jamais  avoiier  ni  ses 
torts,  ni  ses  erreurs  ;  sinon  ,ril  nuiJrait  à  ses>  intérêts 
et  il  se  mettrait  mal  aved  la  Faculté  entière,  èii  do- 
mine l'esprit  de   corps  ,   comme  dans  tous  les  éclats 
fondés  sur  des  notions  occultes  et  sur. un  charlata- 
nisme effronté  L'ulile  ,  le. vrai  ne  s'enrégimentent  pas 
en  dorporations.  •    ^ 

Que  conclure  de  toutes  ces  remarques?  Que  notre 
espèce  est  dans  un  bois  dont  tous  les  défilés  sont  oc- 
cupés  par  d'innombrables  charlatans  ,  en  costume  de 
chasse.  Les  gibiers  humains  veulent-ils  s'échapper?' on 
leur  tend  diverses  espèces  de  filets,  et  l'on  tire  dessus 
selon  les  J>esôins  des  consominateufs. 

S.  D. 
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LETTRES 

SUR  LE  THEATRE. 
N»  XXXIX. 

Paris,  le  8 «janvier  iÇa5. 

Le  Yauâe? il)e  éHt  obligé  d«  subir  tontes  les  infortune» 
de  la  comédie)  Comme  e\\e  ,  il  ne  vit  que  des  travers 
W  dès  Indien  les*  du  jour,  et  il  yégete  tristement  au  mi- 
Ken  dé  Tabondance.  Tout  lui  e^t  permis  excepté  ce  qui 
loico^vienti  ausnde  firoûdeuret  denflilin  qu'il  ëfait, 
efirt-i)  devenu  sentencieux  et  maniéré  ;  ses  traits  ne  tom* 
bent  ptus  que  sur  d'obscnres  manies ,  mai»  on  le  con- 
ti*aiiit  à  respecte!*  les  blutes  prétentions  et  les  illustres 
fiiiblèèses ,  et  si  quelquefois  H  s'avise  de  àe  souvenir  de 
ftes  anciens  privilèges  ,  on  le  corrige  par  des  pénitence» 
administratives  qui  le  ruinent  et  qui  le'  rendent  encore 
plus  maussade.  Il' y  a  ées  bonimës  si  foi-tis  qu'ils  ont 
craint  la  marotte  d'un  enfaiit.  Ils  l'ont  pour  ainsi  dil*è 
fait  prisonnier  dans  son  berceau^  et  l'ont  si  bien  emmail- 
fôtté  qu'il  ne  peut  plus  bouger  sans  leur  pcrmmiott. 
Ses  ttftëurs  légitiiiiei ie  fèvieudiqùebt  devant  \tk  junicfè, 
et  vbîiS  le  petit  vaudeville  en  Atce  des  gravés  personna- 
geb,  quîila  eu  Tirrévérencè  de  faire  4ain$ef  dans  Le 
procès  du  Fandango.  Rien  n'est  si  grotesque  que  le 
'joyeux  enfant  die  Momus ,  entouré  9ie  robes  noihés  et 
de  T)onnets  carrés ,  et  succombant  comtaoïe  Un  petit 
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clerc  sous  le  poids  de  la  grosse  et  sous  le  fardeau  des 
dossiers.  Ce  procès  vaut  bien  celui  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ;  il  ne  nous  maiiique  plus  qu'un  Boileau  pour  lui 
donner  l'immortalité  du  ridicule. 

L'émancipation  financière  du  Vaudeville  se  poursuit 
avec  activité,  mais  elle  ne  lui  rendra  ni  ses  refreins  sa- 
tiriques, ni  ses  malicieux  couplets,  la  justice  ne  le  sau- 
vera pas  des  bureaux  ;  et  si  le  glaive  deThëmis  protège 
ses  droits ,  le  ciseau  des  parques  littéraires  n'épargnera 
pas  ses  chansoQS.  Tandis  qu'il  plaide  à  la  rue  de  Gliartres^ 
deux  nouveaux  venus  font  leur  fortune  au  Gymnase  et 
aux  Variétés,^ l'un  est  le  vaudeville  précieux  et  l'autre  le 
vaudeville  grivois.  Ils  ne  sont  guère  plus  libres  que  leur 
aîné  y  mais  le  marivaudage  da  premier  n'a  rien  qni 
puisse  blesser  les  susceptibilités  ombr^euses  de  notre 
époque  :  l'amotf  r  et  toutes  ses  délicatesses,  les  notystères 
du  cœur  et  ses  tendres  mouvemens  ne  peuvent  don.*- 
ner  lieu  à  aucune  allusion  contre  les  hommes  émi- 
nemment moraux  et  religieux  de  notre  époque,  et 
la  grosse  gaité  d'une  muse  poissarde ,  qui  ne  chante 
que  jes  amours  du  coin  ,  ou  qui  ne  fronde  que  les 
ridicules  populaires >  ne  saurait  être  offensive  pour 
les  hautes  notabilités  de  bureaux  ou  d'antichambres. 
On  abandonne  cependant  aux.^  libertés  de  la  chanson 
les  travers  d'une  certaine  bourgeoisie,  on  lui  livre 
même  assez  volontiers  les  gens  de  lettres,  les  gens 
de  loi  et  les  libraires;  mais  ils  écrivent,  ils  par* 
lent ,  ils  impriment ,  et  voilà  les  vrais  ridic^|es*  du 
siècle  :'  on  ne  saurait  en  faire  une  trop  prompte 
justice. 

Quant  à  la  cupidité  et  à  l'hypocrisie,  ce  font  des 
choses  sacrées  auxquelles  on  ne  saurait  toucher  saisis 
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irrévérence  ;  d'ailleurs  tout  le  monde  est  sincère  el 
désintéressé  dans  le  temps  oii  nous  vivons  :  il  n*y  a 
peut-être  même  ni  flatteurs  ni  ambitieux  ;  et  si  quel- 
qu'un veut  s'élever  au-d«^us  de  sa  condition ,  ce  ne 
sont  que  des  commerçans  enrichis  qui  ont  la  manie  de 
s'occuper  dn  budget  et  des  affaires  de  l'État.  Oh  !  pour 
ceox-là  point  de  pitié  ;  le  vaudeville  peut  acérer  ses 
traits  lés  plus  aigus  et  les  immoler  k  la  risée  dn  par- 
terre. 

Je  ne  saurais  m'ezpliquer  autrement  ;  la  permission 
qu'a  obtenue  le  théâtre  dn  Gymnase  de  représenter 
une  pièce  nouvelle ,  intitulée  l'Élîgible,  Ce  titre  seuï , 
sur  yne  affiche  ,  était  u^  nouveauté  extraordinaire  ; 
aussi  avait-il  attiré  la  foule.  L'espérance  de  voir  enfin 
un  vaudeville  pris  dam  lès  mœurs  et  dans  les  ridicules 
do  jour  était  un  attrait  puissant  pour  le  public.  Déjà 
on  voyait  luire  l'aurore^d'un  meilleur  temps  pour  le 
théâtre  ;  les  auteurs  comiques  allaient  juger  du  degré 
de  liberté  qui  leur  serait  accordée.  Je  me  flattais  peu  , 
}e  vous  l'avoue;  j'étais  persuadé  d'avance  que  si  la 
pièce  eût  été  vraie,  c'est-à-dire  si  elle  eût  été  bonne , 
on  ne  l'aurait  pas  perafise.  Mes  pressentimens  ne  ni'ont 
point  trompé  :  on  ne  trouve  dans  le  vaudeville  nou- 
veau rien  de  ce  que  tout  le  monde  sait  et  de  ce  que  tout  le 
monde  a  vu  :  on  n'y.  met  pas  les  intérêts  aux  prises  avec 
les  consciences  ;  on  n'y  présente  pas  lé  spectacle  d'une 
tournée, électorale  ;  on  n'y  voit  figurer  aucun  ageni 
du  pouvoir;  on  n'y  menace ,  on  n'y  séduit  personne  ; 
on  n'y  lit  pas  même  une ^ seule  circulaire  :  cependant 
les  originaux  ne  manquaient  pas  ;  il  ne  falléijt  que  d»> 
la  ménioii*e  pour  être  comique  ;  mais  au  lien  d'un  ta«> 
Ueau  fidèle  ^  on  ne  noos  a  donné  qu'une  froide  capi- 
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c^tuiie.  L'élection  se  fait  dans  uu,  chef-lieu  d'arrbs^Ks^ 
seuftcnt  qui.a.l'^ir  d'un  petit^  village  ;  oa  dÎKah^u'eUe 
'  y  a  été.tr^usterée ,  et  pa  est  inq^t  de  MiVoir  àh  pea*^ 
vent  se  loger  tous  les  électeucs»  Les  deux  candidats  aj»* 
partien^ent  Tun  et  l'autre  à  la  classe  des  nëgocisiits  ; 
seulement  celui  qu'on  a  présie^té  comme  uti  vépitable 
niais  est  retiré  du  commerce  ;;  c'est  ùn^  aftden  mâr* 
chand  épicier  qui  passe  tout  son  temps  à,  lire  lés  fOur^ 
naux  f  qui  parle  beaucoup  des  affaires  du  temps ,  et 
qui  est  nécessairement  trës-ridicuie.  .     .    •       ^- \ 

Il  a  des  prétentions  à  ^  haute ^oquedoe  et  iJ  ^  cooif» 
maiidé  d'itvance  un  costume  à  son  tailleur  et  des  discours 
^ «oii  setrétaire.  Ihi  c;e»ie,  il  Aompte  déjà  les  dîoersiefc 
l^  places  qui  v<Hit  pl^iHVpir  sur  Itiî.  G^t  un  homma 
très-accommodant,  et  l'on  s'étonne  qiie  ses  prétention» 
ne  trQUjvei»t  pas  plus'd^appui.Jl  y  a^  du  t«stc  ,  entré 
son  langage  et  son  costume  ,  un.cohtraste  bizarre;  tl 
pojTte  le  chapeau  à  corne^  et  l'habit  français,  at 
l'on  est  fi[>ndé  à  croire  que  les  auteurs  en  avaient 
fait  d'alford  toute  autre  chose  qu'un; ancien  débitant 
de  drogués,  il  {Paraît  qU'ils  n'onf  pu  consei^er  du 
personnage,  q^ue  ^on  habit.       *    ,  '     , 

Comnhent  imaginer  eti  «ffet  que  des  hommes  d'èsr 
**  prit  don  t.  l'un  tient  4'bblenir  sur  un  de  noi  prèmiarB, 
théâtres  un  succèl  honorai]^  ^  el;  qui  a  prouvé  qutil 
n'était  pas  étrau^^er  aux  secrets  de  l'art  de  la  cornée 
die,  auraienjt  mis  en  opposition  dem^candidatSfyil'uaj 
ei  l'autre  négocians?Ona  certainement  exigé  de  i'pu- 
teur'  le  sacrifice  de  ia  ttuali^té ,  ihe^  recomiu  qu'il 
ne  pei^ty  avoir  aujourd'hui  d'éligibles  ridieulesi  «que' 
ceux,  qui  ont  iait  fortune  par  leur  industrie*  :      •. 

L'homme  raisonnable  d^  la  pièce  est  un  manufac^ 
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tarier  qui  ne  s'occupe  jamaîs  de  politique^  ëlo^eas* 
$ez  singulier,  car  les  spëcqlations  du  commerce soift 
tellement  liées  aux  affaires  de  l'État,  qu'il.est  ,i^pQS<- 
sible  à  un  négociant  instruit^  d*^y  demeurer  étranger. 
A. ce  p^tit  ridic^^e  près  ,  ,c'çst  un.  fort  br^ve  homi^, 
dont  la  vijix  peut  faire  non^brê  ,  mais  qui  ne  sera, 
certainement  pas  un  orateur  , bien  redoutable.  On; 
pourrait  m^ute  croire  qu'il  y  a  poi^r  lui  une  cabale^ 
puissante  dans  les  coulisses,  s'i^  i^e,  s'avisait  de  pi;ot 
clamer  qu'en  Angleterre  les  àhpx  ne  se  font, que  pa^, 
ii:i^trigue,  tandis  que  çbez  nous  les  électeurs  ^t^  lef^ 
députés- petivept  to^joprs  voter  én.consciepce.  Il  ^% 
ycaî,  que  éela^se  chante  et  que  cela  ne  se  dit.  pas.  Lç| 
public  n'^i  applaudi  ni^ifflé,  mais  ce  couplet  a  fait, 
circuler,  dans  la  salle  un  souri;*e  oii  il  y  avait  plus  de 
malice  que  ,dans  toute  la  pièce.  ^ 

Je  vou»  ê^  dit  qu'on  ne  y  oyait  (igurrr  jdans  l'ot^ 
vrage  aucun  fonctionnaire  ,  et .  je  ^n'aperçois  qiîf  je 
me  suis  ^rompé.  .^^es^.^utçurs  y  oqt  .jxutroduit  un  per- 
cepteur des  contributions  ,.  personnage  qui  »  vous  le 
savez  ^  jove  un  très-grand  rôle  dans  nos  élections  ,  ef 
dont  4>n  i^'a  fait,  jqu'qji  acpfssoire  ,  tanins  qu'il  po,uy;^î^ 
être  la  cheville  ouvpere,^del'intrjgue,  Il,.^oit  époji^eç; 
1^  sœur  du  candi^atrDrpguet^  et,f:^me  celui-ci^,  4^f)s 
l^s  rêvées,  de  son  aml^it;.qn,  ne  veut  déjà  plus  qu>'un  pair 
de  France  ppur  bef^u-frèr^  ;'^e.cQll^ct|Çur  le  nujnace.^e 
diminuer  ses  contributipnS;  de  troi^rCÇM^  .^^PÇ^vi^ 
m^  ^eipbl^,  qu'on  pouvait  tiffif;  i|a  ipejUe^p^pa^ti  des 

dé^rpveippijs,  ,,        è-u).  >'.u  !  .',.  ,.:    'a,    -.  .a,  .    ''  .  ::  ./ 
...I^îy-a  de.l'ç^prit.ds^ns  l^nv.rage  ,  çnais  ,  jeje.répèt^^ 
point  de  véiritét  Le  pub^ç  ^  q^j  d'aillepra  ne  prend  plus 
d'intérêt  aux  élections  ,  a  été  de  glace  pendant  toute 
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la  représentation.  On  voit  que  la  censure  a  passe  par- 
là  ;  mais  elle  a  fait  bien  d'autres  ravagés  au  théâtre 
des  Variétés.  On  y  a  joué  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  un 
petit  drame  assez  intéressant ,  sous  le  titre  de  /7c- 
torin.  Le  héros  de  la  pièce  est  un  vieux  soldat  français 
qui  a  reçu  d'un  général  ennemi ,  dans  la  mêlée  d'une 
bataille  sanglante  ,  un  porte- feuille  quf  contient  toute 
la  fomine  de  sa  famille,  et  qu'il  craint  de  voir  tomber 
dans  des  mains  qui  en  abuseraient.  L'honnête  soldat 
èfaignant  à  son  tour  fie  tomber  sur  le  champ  d'hon-- 
neur  ou  d'être  fait  prisonnier ,  enterre  le  précieux  dé- 
pôt avec  scù  wédailte.'Sept  années  se  passent;  le  gé- 
néreux ennemi  est  mort,  et  Victorin  esL rentré  en 
France.  La  famille  ,'  qui  ne  sait  que  le  no^Klu  soldat , 
écrit  à  Paris ,  à  ^ambassadeur  de  Prusse  ,'  et  Victorin 
part  pour  rendre  aux  héritiers  la  fortune  de  leur  përe. 
Mais  elle  à  été  trouvée  par  un  collecteur  des  tailles 
qui  fait  bâtir  un  mapfnifîque  château.  Son  fils,  |spëcé 
dé  niais,  dont  l^iuteur  a  fait,  je  ne  sais  pourquoi, 
lin  étudiant  dé'  l*UnîVersilé  de  Leipsick  ,  se  pare  de  la 
itiédaille  dti  soldat  Celdi-ci  ,  désespéré  de  ùé  pas  re- 
ti^ouver '  fé  trésor ,  Vecônnaît.sur  la  poitrine  de  cet  im- 
BéctHè  le 'àfgtie  de  l'honneur  quî  Itii  appartient ,  et  qui 
pbrte  Tempreinte  d'ûtié  baHe  ennemie.  Il  réussit  de  la 
sorte  à'foirè'  rendre  à  l'avâYe  collecteur  des  tailles  le 
bien*  dont  il  's'était  emparé  ;  et  il  le  remet  entt*e  les' 
mairfs  dé  la 'veuve  et  de  la  fille  5u  général. 

tl  y  a'  dahs  ce  j^etit  ouvrage  des  situations  pleine^ 
d'intérêt;  mais  quelques  longueurs  qu'on  ferait  bien 
de  supprimer:  Il  aurait  obtenu  au  Gymhase  un  succès 
plù^  inarquàùt;  le  ^éntimeht  et  la  raison  se  trouvent 
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dépaysés  sur  une  scène  bouffonne ,  qui  n'a  habitué 
son  public  qu'à  des  tableaux  grotesques  et  à  des 
caricatures.  La  censure  a  d'ailleurs  beaucoup  nui  à  la 
réussite  de  la  pièce,  en  lui  enlevant  tout  ce  qui  pourait 
le  plus  émouvoir  le  parterre.  L'action  se  passait  sur  les 
bords  de  la  Bérézina  ,  et  la  pièce  ,  in'a-tron  dit,  était 
d'abord  intitulée  :  la  Croix  (Thonneur.  C'est  ce  signe 
de  gloire  que  Victorin  avait  enterré ,  avec  le  dépôt 
qu'il  avait  reçu  ;  on  conçoit  quel-intérél  puissant  devait 
inspirer  ce  vétéran  lorsque  se  trouvant  sur  la  vaste 
tombe  oii  dorment  tant  de  braves  ,  il  saluait  ces  tristes 
rivages,  et  s'agenouillait  religieusement  sur  la  terre 
qui  couvre  des  légions  de  héros. 

Quel  enljboqsiasmen'eij^ssent.  pas  ei^cité  les  chants 
de  douleur  qui  s'échappent  de  son.  ame  ?  Mais  o^  a , 
je  ne  sais  pourquoi,  voul.u  épargner  la  sensibilité 
publique;  au  lieu  de  la  guérite  de  Russie,  on  ne 
nous  a  montré  que  la^ guerre  jde  sept  ans  ,  et  la 
censure  a  fait^rptrograder  l'action  d'un  demi-siècle. 
Pourquoi  donc  un  soldat  d^  notre  temps  n'atirait-il 
pas  la  probité  d'un  soldatde  L'ancien  régime?  Pourquoi 
devons-nous  plus  nous  attçndfirsijr  Içs  guerriers  morts 
en  i^52,^qpe  sur  les  héros  jnois^onnés  en  1812?  Pour- 
quoi une  médaille.iiouill^e^par  le  tj^ni^  a-t-elle  remr 
placé  la  qroix  de  la  légiqu^d'hoiAUjeur  |  qui  décore  au- 
jourd'hui Félit^  de- nos  braves^  C'est  Je  secret  dç  1^ 
censure:  jÏQvpus,  le, ^onue A d^VÎP^r.   ,      , 

Je  suis'y' telcv  ■^'V' "'' .' -^  ;•*'        /«i  v  *     .' .-      .juî 


Digitized  by  VjOOQIC 


46  LB  MERGURK 

.  -    -  ,-   ■   -      -         -         ,1  II  I  ■  I  I  •  fi  •>  I, 

Apollon  II.  —  Les  deux  Cousins.  —  Reprises 


Il  fat  un  temps  ou  rien  n'était  plus  facile  que  d'ex- 
prîmér  ses  vœux  pour  la  prospérité  d'un  théâtre  :  on  lui 
souhaitait  des  succès ,  et  ce  mot  disait  tout.  Aujour- 
d'hui c'est  bien  différent.  Comine  le  siècle  est  un  peu 
jésuitique  ,'  les  expressions  ti'ont  pas  toutes  une  valeur 
précise  et  positive  :  il  fktit  souVent  comprendre  autre- 
ment qu'on  entend^  et  faite  bien  attention  de  ne  pas 
se  laisser  payer  en  fausse  monnaie.  Des  succès  î  un 
théâtre  qui  calcule  se  contenterait-it  de  cela  ?  Depuis 
qu'il  s'est  organisé  dans  toutes  les  galles  de  spectacles 
des  légions  d'admirateurs  stipendiés  ,  il  île  tombe 
pins  d^ûvrages  :  chaque  auteur  peut  se^ procurer  des 
applaûdissemens  à  juste  ^rix  ,  et  même  acheter  de  t'ëu- 
thousiasme.  Certainement,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV^ 
\^ Androntàque  dé'fraciné  n'excftapa^  autant  de  bravos 
que ,  de  âbs  j'éb^^  ta  J^estàle  de  M.  Flamarion  ;  jamais 
lés  'Comédies  dcf  5iofrèi*c  n*oût  été  acconîpagnées  de, 
murmures  plus  flàt'teù^^'que  les  'petits  drames  Tar^ 
moyàns  et  roniahé'squeà  iiûités'deKot^ebué.:  c'est  que 
dans  lesbeauï  jours  de  notre  littéraiùVé,  là  gloire  ù^àvait 
pas  encQi^  êii  mise  à  l'encan  ;  les  réputa^io^xs^ne  se  fai- 
saientfpas  à  coups  de  poings.  Aussi,  combien  ne  voyons- 
nous  pas  de  théâtres  atteindre  de  succès  en  succès  le  der- 
nier degré  d'Abandon  :  c'est  au  milieu  des  applaudisse- 
mens  que  le  Vaudeville  expire.  Je  n'ai  donc  rien  de  mieux 
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àfaireaujourdhHi  que  de  souhaiter  aui  théâtres  deboQs 
ouvrages^  de<  bons  acteurs,  et  surtout  un  .public  vé* 
ritlible ;  avec  cela ,  «peul-^ire  ,  vieodrool.let  «éettabics 
succès. 

L'Odéaa  est  loin  d'élre  excepté  de  mes  vœux  :  objet 
de  la  bienveîMance  des  Parisiens,  il  mérite  d'être  eiico«H 
ragé  par  les  critiques  ;  flàais ,  en  ▼érité',  pWHB||B  uû 
peut  être  satisfait  des  étrennes  qu'il  aou»  anl^p^eft  : 
son  Apollon  II  n'aurait  pas  dÂ  quitter  les  cart^ms  ;  je 
deute que  cedieu  ait  ja«iiais  firéquenlé  les  bords  du 
Permesse  ;  nuiis  je  lui  réponds,  qu'il  oe  tardera  pas  k 
boire  les  eaux  du  Léihé. 

CooinieAt  a«t-on  pu  croire  amuser  le  publie  par  une 
suite  d'allégories  plusirôides  les  uoes  que  les  autres,  et 
qui  n'ont  d'autre  liaison  entre  elles  que  les  caprices  des 
auteurs?  LejS  invraisemblaBces  de  la  mythologie  et  de 
laféerieont  besoin  pour  passer,  de  tous  les  prestiges^de 
Timagination ,  de  toutes  les  séductions  de  l'espriti  JÊpol* 
lojt  II  a  oublié  de  prendre  un  pSsse^^port. 
'  L'action  a  lieu  chez  Goi^aus  ^  et  ^  dès  la  première  scè- 
ne, noua  aTOQs  ât  relerer  :un  eonf ressens.  Comua  est 
peut-être  de '  tous^les  ^i^^ix  du  paganisme  celui  qui  a 
conservé  le  plus  d'autels  :  il  n'est  pas  de  grands  per» 
sonnages  qui  ne  lui  aient  ^consacré  un  temple  dans 
leurs   maisons.  Pourquoi  ^^|ne^nous  le  montrer  dans 
une  boutique  de  confiseur ,  à  la  t£te  de  huit'  ou  dix  de- 
moiselles bien  maigres,  bien  étiques?  Ëàt-ce  là  qu'il 
s'est  réfugié  ?  Ne  le  trooverons^nOus  pas  plutèt  dans  le 
laboratoire  de  quelque  ministère;  dirigean^|in  groupe 
de  cttisiuiers  joufBus,  préparant  la  bonne  volonté  d'un 
manda tairedn  centreyconéectionnantla  soumission  d'un 
pré£et,  ou  trû fiant  le  déToùeraèfit  d'un  éleeténl*!  OoAius 
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est  une  des  prepiiërès  puissants  modernes  :  trop  sou- 
vent sa  casserole  est  devenue  Turne  des  destinées  d'un 
paysl  Soncotiteau ,  comme  Tépée d'Alexandre ,  tiranche  - 
toutes  les  difficultés. 

Je  devine  la  réponse  des  auteurs  :  «  G)mus  est  confi- 
seur ,  parce-que  Apoflon  II  ne  pouvait  être  placé  que 
dans  taM^ple  des  devises,  n  Belle  excuse!  Je  l'aurais 
logé  ^PKadémie. 

Vçut-on  savoir  pourquoi  cet  Apollon  est  venu  à  Pa- 
ris? C'est  pour  y  recruter  de  nouvelles  Muses  :  il  trouve 
les  anciennes  un  peu  vieillies  ;  il  veut  avoir  neuf  sœurs 
à  la  mode.  A  peine  cette  nouvelle  s'est-elle  répandue  , 
queies  postulans  arrivent  de  tous  côtés;  jamais  débit 
de  tabac  ne  fut  sollicité  avee  p>lus  de  fureur.  Un  jour^ 
naliste  ministériel  veut  remplacer  Glio  :  un  ours ,  au- 
teur de  la  Messénienne  sur  Phomme  fassile ,  démande 
le  po8te^e,Galliope  ;  buit  vaudevillistes  en  masse  ont 
la  prét^ition  de  former  à  eux  seuls  une  Erato  com- 
plète. Enfin  notre  OrSte  présente  ses  titres  à  l'em- 
ploi de  Tbali»  >  et  notre  Gélimëne  à  celui  de  Melpo- 
mëne  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dan^  ces  derniers 
rôles ,  c'est  de  voir  les  efforts  impuissans  de  Prévost  et 
de  mademoiselle  Dutertre  pour  imiter  deux  acteurs  ini-^ 
mi  tables. 

J^e  personna  ge  de  Pastiçcio  est  d'une  inconvenance 
qui  n'aurait  pas  d&  écbapper  au  directeur  «Sans  doute 
l'écrivain  cacbé  sou^  ce  nom  appartient  de  droit  à 
l'épigramme  ;  on  ne  saurait  trop  railler  un  trafiquant 
du  bien  d'^utrui,  qpi  a  mis  les  grands  hommes  de  tou- 
tes les  nations  en  coupe  réglée  ;  mais  il  fallait  laisser  à 
d'autres  théâtres  le  soin  de  nous  faire  rire  aux  dépens 
an  sign^  Pastiçcio  f  cel^  était  interdit  à  l'Odéon, 
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qui  a  acheté,  ses  Jagots  ,  et  qui  s'en  est  chauffé  toute 
l'aonée. 

Iris  tomhe  des  nues  tout  exprès  pour  dénouer  la 
pièce.  Elle  vient  annoncer  que  la  santé  d'Apollon  P' 
est  rétablie ,  et  qu'il  reprend  les  rênes  de  l'empire.  Son 
suppléant  est  obligé  d'abdiquer ,  et  j'avoue  que  cela 
m'a  un  peu  soulagé  la  conscience  :  je  commençais  à 
être  inquiet  ;  je  me  demandais  quel  était  ce  fils  du 
dieu  des  vers  ,  et  oii  étaient  ses  titres  de  famille  ;  je 
tremblais  enfin  que  la  littérature  n'eût  été  un.  moment 
soumise  à  un  ApolloYi  illégitime. 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  reifu%  n'ait  pas  réussi, 
puisque  MM.  Romieu  et  Ferdinand  ont  été  nommés  au 
bruit  des  applaudissemens  un  peu  froide  de  majorité  d^ 
parterre;  mal]|eureusement,  comme  je  l'ai  dit  eq  com- 
mençant, on  sait  ce  que,  valent  aujourd'hui  les  majo- 
rités. 

—  Tandis  que  l'Odéon  descendait  juai^'à  la  revue,  le 
théâtre  du  Vaudeville  s'élevait  jusqu'à  la  comédie. 
La  pièce  des  Deux  Cousins  sort  tout-à-fait  du  domaine 
de  Momus  :  l'hypocrisie  et  )a  duplicité  sont  des  vices 
qu'il  faut  poursuivre  autrement  qu'avec  des  grelots. 
C'esf  encore  une  imitation  de  V École  du  Scandale  y 
dont  Shéridan  avait  lui-même  dérobé  les  principales 
situations  à  des  auteurs  français.  Un  étourdi,  dont 
le  cœur  est  excellent ,  un  faux  sage ,  qui  couvre  d'un 
manteau  d'austérité  les  projets  les  pluj  odieux,  un 
oncle  millionnaire  ,  qui  vient,  sous  les  haillons  de  la 
pauvreté  ,  éprouver  les  sentimens  de  ses  deux  neveux, 
enfin  un  mari  plein  de  confiance  dans  le  suborneur  de 
sa  femme  ,  et  une  femme  tout^à-coup  éclairée  sur  le 
bord  de  l'abîme  :  n'avonS-nous  pas  vu  toutes  ces  situa- 
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lions  sur  notre  théâtre?  N*est-ce  pas  là" une  comt>î- 
naison  patente  de  quelques  scènes  du  TqrUtfe ,  de 
r Enfant  prodigue  ,  du  Mariage  de  Figaro  ,  de  l^Ha-- 
bitanl  de  la  Guadeloupe  ,  etc.  ?  C'était  bien  assez 
que  Chiron  eût  reproduit  déjà  les  reflets  de  l'astre 
de  Shéridau ,  qui  lui-même  ne  brille  que  d'une  lu* 
miërè  empruntée.  Cependant,  il  faut  dire  que  les 
trois  nouveaux  imitateurs  ont  liiontré  assez  d'habileté 
dansieuir  manière  de  copier;  oh  ira  peut -être  à 
leur  pifece  comme  on  va  voir  la  gravure  d'un  tableau 
que  l'on  connaît. 

—  Guerire  ouveHôy  oii,  Ruse  contre  ruse^  comédie  de 
M.  Bumanîant ,  a  cherché  à  s'acclimater  au  Théâtre- 
Français  ;  knais  le  preÀiier  essai  ne  lui  a  pas  été 
fkvbrable  :  la  température  est  si  froi^  dans  celte 
salle  r  ' 

—  La  reprise  îï^ Ariane  ne  promet  pas  d'abondantes 
recettes  au  granU  Opéra.  Les  vers  de  Moline  sont  trop, 
modernes  ,  et  la  ibusique  d'Édelmaun  trop  ancienne. . 
L'héroïne  demeure  endormie  pendant  la  moitié  de  la 
pièce,  malgré  le  diapason  de  l'orchestre,  malgré  les 
roulades  de  Thésée  et  les  cris  de  tout  l'équipage  cCun 
vaisseau.  On  sait  que  le  sommeil  est  sympathique  : 
le  public  a  fait  comme  Ariane. 

J.-J.  A.... 
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Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  , 

PENDANT    l'année     i8i2,     PAR    M.    LB    GÉNÉRAL 
COMTE  DB   SÉGUR  (i). 


PHBKIBR   ARTICLE. 


UNBpéasée  jasieet  profonde  préside  à  cet  ouvrage, 
et  4a  Toîoî  exprimée  d'une  manière  aussi  grande  qu'elle, 
•i  Le  but  de  notre  expédition  fut  d'arracher  la  Polo- 
gne à  la  Ruèsie  ;  son  résultat  eàt  été  d'éloigner  le  dan- 
ger d'un  nouvel  envahissement  des  hommes  du  Nord, 
d'affaiblir  ce  torrent,  de  lui  oppose^  une  nouvelle  di- 
gne;  €t  quel  homme,  quelle  circonstance  pour  le  suc- 
cès d'une  si  grande  entreprise  ! 

»  Apres  quinze  cents  ans  de  victoire,^  la  révolution  du 
quatrième  siècle ,  celle  des  rois  et  des  grands  contre 
les  peuples  ,  venait  d'être  vaincue  par  la  révolution  du 
dix  -  neuvième  siècle ,  celle  des  peuples  contre  les 
grands  et  les  rois.  Napoléon  était  né  de  cet  embrase- 
ment ;  il  s'en  était  emparé  si  puissamment  qu'il  sem- 
blait que  toute  cette  grande  convulsion  n'eût  été  que 
celle  de  l'enfantement  d'un  seul  homme.  Il  comman- 
dait à  la  révolution  comme  s'il  eût  été  le  génie  de  cet 

(i)  Q  vol.  in-So.  La  q«  édition  est  sous  presse  et  paraîtra  le  qo  de. 
ee  mois  chez  liss  ûrères  Baudouin ,  Uf>raires-édîtei|r^ ,  ri^e  de  Yau- 
girard,  n^  36.       ( 

VIII.  4 
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élément  terrible.  A  sa  voix  elle  s'était  soumise.  Hon- 
teuse de  ses  excès,  elle  s'admirait  en  lui ,  et ,  se  préci- 
pitant dans  sa  gloire,  elle  avait  réuni  l'Europe 
sous  son  sceptre,  et  l'Europe  docile  s'élevait  à  soa 
signal  pour  repousser  la  Russie  dans  ses  anciennes  li- 
mites (i).  » 

Lorsqu'on  a  pesé  ces  hautes  considérations  d'un  vé- 
ritable historien  ,  que  deviennent  toutes  les  déclama» 
tions  plus  ou  moins  éloquentes  dont  nous  avons  été  as- 
sourdis  sur  l'expédition  de  Russie?  Apres  les  prédictions 
trop  véridiques  de  J.-J.  Rousseau  ,  après  ce  que  nous 
avons  vu  sous  Catherine  II,  après  de  récents  exem- 
ples du  penchant  d'une  si  grande  population  à  se  dé- 
border sur  le  Midi ,  que  doit*on  penser  de  l'ignorance 
ou  du  fanatisme  de  circonstance  qui  se  sont  appliqués 
à  représenter  Napoléon  comme  un  maudit  que  Dieu  lui- 
même  poussait  à  sa  ruine?  Il  se  peut  que  l'empereur  de 
France  eût  des  torts  avec  son  auguste  allié  ;  on  ne  sau- 
rait l'excuser  s'il  avait  violé  des  traités  ou  seulement 
des  promesses;  mais,  en  écartant  cette  question  sur 
laquelle  nous  manquons  de  lumières  pour  oser  avoir 
un  avis  ,  il  est  constant  que  dans  la  position  de  Napo- 
léon ,  la  politique  lui  prescrivait  impérieusement  ou 
d'enchaîner  la  Russie  par  les  liens  étroits  d'un  puis- 
sant intérêt  qui  devînt  une  garantie  générale ,  ou  de 
combattre  ce  colosse  pour  élever ,  après  la  victoire , 
des  digues  capables  de  préserver  à  jamais  les  peuples 
du  Midi.  Ainsi,  en  thèse  générale,  et  en  écartant  la  que- 
relle des  deux  rivaux,  querelle  qui,  si  l'on  en  croit  cer- 


(i)  Cette  citation  est  empruntée  au  dernier  chapitre  de  l'onvrage 
de  Fauteur. 
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taînes  révéiatioos,  n*était  nullement  personnelle ,  Na- 
poléon, au  lieu  d'être  un  fléau  détruit  par  le  ciel  pour 
le  salut  du  monde ,  serait  un  grand  homme  qui  aurait 
succombé  dans  une  grande  entreprise  dictée  par  une 
haute  prévoyance ,  et  consacrée  à  défendre  la  civilisa- 
tion menacée  d'une  irruption  plus  ou  moins  prochaine 
des  hèfmmes  du  Nord  ,  ei  de  l' étemelle  guerre  au  pau- 
9ré^whm  ïïr  t^che  ,  de  celle  qui  dés^r^  l'intérieur  de 

£a  pytftV^du  genre  humain  ^  dit  M.  le  comte  de  Se- 
gur,  à  la  manière  de  Montesquieu,  est  vers  le  Sud  ,  il 
tourne  le  dos  au  Nord  ;  le  soleil  attire  ses  regards ,  ses 
désirs  et  ses  pas.  On  ne  remonte  pas  ainsi  ce  grand 
cours  des  hommes  ;  vouloir  leur  faire  rebrousser  che- 
min, les  repousser ,  les  contenir  dans  leurs  glaces,  est 
une  entreprise  gigantesque.  Les  Romains  s'y  épuisè- 
rent. Gharlemagne ,  quoiqu'il  s'élevât  lorsqu'un  de  ces 
terribles  débordeméns  tirait  à  la  fin  ,  ne  put  l'arrêter 
que  quelques  instans;  le  reste  du  torrent,  repoussé  de 
son  empire  ,  perça  par  le  Nord ,  et  acheva  l'inonda- 
tion. 

Mille  ans  se  sont  écoulés  depuis  ;  il  a  fallu  ce  temps 
aux  peuples  du  septentrion  pour  se  refaire  de  cette 
grande  migration ,  et  pour  acquérir  les  connaissances 
aujourd'hui  indispensables  à  un  peuple  conquérant. 
Dans  cet  intervalle ,  les  villes  anséatiques  ne  s'opposè- 
rent point  sans  motifs  à  l'introduction  des  arts  guer- 
riers dans  ce  vaste  camp  de  Scandinaves  :  l'événement 
a  justifié  leurs  craintes.  Â  peine  la  science  de  la  guerre 


(i)  Expressions  d^auteur. 
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moderne  y  a-t-èlle  pénétra?,  qu^on  a  vu  les  armées  vusees 
sur  l'Elbe  etpru  après  en  Italie:  «  elles  sont  venues  )«i 
reconnaître  ;  un^onr  elles  viendront  s'y  établir.»»  L'Ea-* 
rope  qui ,  soit  philan  tropie,  soit  vanité ,  s'empressa  d« 
eoncourir  à  la  civilisation  des  hommes  du  Nord  ,  déjà 
devenus    des  guerriers    redoutables   sous  Pierre  P*^ , 
pourrait  ^nc  un  jour  verser  des  larmes  amëres  sur  ses 
bienfaits  im{»nideDS  ;  et  peut-être  ^  loin  de  concourir 
à  la  chute  de  Napoléon  y  devait- elle  persister  dans  son^ 
alltauce  avec  lut ,  et ,  moins  occupée  du  présent ,  con— 
su i ter  davantage  les  intérêts -de  l'avenin  Pour  sentir  la 
force  des  conséquences  de  la  pensée  -de  l'auteur ,  il 
suffit  .de  mettre  sur  le  trône  cle  Russie  ,  à  la  place  d'A* 
lextiMrdre  ,  on  G^igts  ouiin  Attila.  C'est  bien  le  cas  de 
s'écrier -avec  le  poète  :  Dî  talcm  terris  avertite pestent  ! 
mais  si  ces  fléaux  venaient  à  renaître^  il  resterait  encore 
à  l'Europe  des  moti^  d'espérance  et  des  moyens  de  sa^ 
.  lot.  Et  qui  le  croirait?  W  science  de  la  guerre,  tant 
BDfatidite  par  la  religion  et  la  philosophie ,  servirait 
dîégfde  à  la  civilisation.   Cette  science  devenue  on 
bienfait ,  égalise  les  forces  ^lar  la  nature  des  armes 
^u^elle  a  introduites,  et< mettant  la  victoire  du  côté  de 
l'habitété  ,  eHe  détruit  presque  tous  les  avantages  que 
les  ibarbanes  tirent  de  leur  vigueur,  delà  dureté  de 
leur  vie,  de  la  supériorité  du  uombreet  de  la  soif  des 
richesses  qui  les  précipite  vers  des  contrées  plus  douces 
cpxe  leups  déserts.  Si  cette  assertion  trouvait  des  incré- 
dvles  ,îe'ne  voudrais  curies  convertir  d'autres.preu- 
ves  q4^  celles  q«i  j»illi6sentâ  tout  Jj^raeRt  de  la  fa- 
tale expédition  retracée  par  M.  de  Ségur,  avec  une 
effrayante  vérité  de  pinceau. 

Ce  que  Napoléon  a  fait  de  ^tiic|^de(b«nli,jA'iiis- 
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pire,  pour  séparer  »  pour  surpreadre,  pour  détruire 
les  Russes  ;  k  facilité  avec  laquelle  il  leur  a  dérobé  , 
eu  présence  de  leurs  légions  »  là  marche  imprévue 
et  gigantesque  d'une  masse  de  quatre  cent  mille 
hommes  ^  Fioconçevable  précision  deamouvemetiii^ppèsr 
crits,  les  péril»  dfs  armées  ennemies ,  plusieucs  foia 
Sâm^ées  d'une  ruine  inévitable  par  la  seule  inexéoutioA 
des  ordres  du  génie  ,  attestent  la  supériorité  de  la  oi*^ 
vilisation  sur  la  barbarie  (i).  Mais  cette  supériorité 
éclate  encore  bien  plus  dans  notre  désaslreu$«  re^ 
traite  ;  c'est  là  qu'il  faut?  chercher  surtout  la  preuve 
de  l'ascendant  de  l'éducation ,  dés  talens  et  des  vertus 
militairea,  et  la  puissance  de  l'amouo  ^e  la  gloire  , 
enflammé  dans  le  cœur  des  chefs  et  des  soldat*  par 
une  succession  de  triomphes  inouis. 

Quand  la  faim,  la  soif,  les  maladies,  un  climat 
d'airain,  un  hiver  extraorilinaire ,  même  en^  Hiisste, 
le  déeopchre  causé  par  tant  de  fléaux,  étaient  con» 
jurés^  pour  notre  perte  ;  quand  la  guerre  des  élément 
se  réunissait  contre  nous  à  celle  des  hommes^  et  Ya 
surpassait  en  horreurs  de  toute  espèce;  quand  lea 
déserts  el  les  forets  nous  voyaient  périr  par  milliers, 
dans  les  neiges  et  les  glaces  ;  quand  la-  mort  noùst 
accompagnait  avec  les  plus  horribles  images  et  ne 
laissait  pas  reposer  un  moment  nos  re^rds  ou  notre 
pensée  ;  quan4  la  grande  armée  n'était  plu&méme  une 
division  ;  quand  cette  division  manquant  de  tout.,  con- 


(i)  En  me  servant  de  cette  expression ,  je  n'ai  ^acune  intention 
d'insulter  une  nation  courageuse,  maïs  qui,  malgré  les  progrès  ra- 
pides qu'-elle  doit  à  de  grands  plrinces,  est  encore  bien  loin  Régaler 
en  dvâÎBalioB  les  autres  peapUs  de  FEarope. 
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servait  à  peine  la  force  de  porter  ses  armes,  nos  soldat» 
ont  encore  vaincu  presque  toutes  tes  fois  qu'on  en 
est  venu  aux  mains!  enfin,  lorsque  des  armées  nom- 
breuses, libres  de  combiner  leurs  mouvemens,  cam- 
pées sur  des  hauteurs  inaccessibles,  que  défendaient  les 
feux  croisés  de  cinq  cents  pièces  de  canon ,  s'enflam- 
maient de  l'espoir  de  nous  voir  passer  sous  le  joug, 
ou  mourir  au  pied  de  leurs  retranchemens  ;  elles 
n'ont  pu  achever  le  malheureux  et  informe  débris 
échappé  à  l'inclémence  du  ciel    et  i  des   désastres 

.inoub  dans  l'histoire  des  peuples! 

En  ^oyant  ce  prodige,  on  serait  tenté  de  penser 
que  notre  gloire ,  personnifiée  dans  les  restes  des  pre 
miers  soldats  du  n[H>nde,  dans  le  maréchal  Saint-Cyr, 
dans  le  prince  Eugène ,  dans  le  héros  de  la  Bérésina  , 
dans  une  foule  d'ilhistres  capitaines ,  dans  Napoléon 
surtout  qui  semblait  quelquefois  la  représenter  seul 
par  l'ascendant  de  son  génie  sur  elle  et  sur  l'Europe , 
s'était  interposée  entre  nous  et  les  ennemis ,  dont  elle 
glaçait  le  courage  en  leur  criant  :Oserez-vous  immoler 
Napoléon  et  les  derniers  de  vos  vainqueurs  ?  A  Dieu 
ne  plaise  que  le  malheur  de  nos  armes,  me  rende 
injuste  envers  la  Russie,  et  que  je  veuille  rabaisser 
son  armée  pour  venger  la  notre.  Ses  soldats  sont  y 
-  à  plusieurs  égards ,  les  meilleurs  soldats  knodernes  ; 
ils  ont  des  corps  de  fer;  ils  sont  sobres  ,  patiens  ,  d'un 
courage  obstiné;  ils  meurent  avec  une  indi£Férence 
ou  une  résignation  qui  sont  presque  des  vertus  mi- 
litaires ;  dans  la  résistance ,  ils  ont  une  force  de  cohé- 
sion ,  une  puissance  de  masse  ;  dans  l'attaque ,  une 
violence  ,  dans  la  mêlée  ,  un  acharnement  qui  leur 

''  donnent  souvent  l'avantage  ^  et  font  toujours  acheter 
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la  victoire  à  leurs  ennemis  par  de  sangla ns  sacrifices. 
La  science  militaire  brille  dans  leurs  officiers  ;  parmi 
leurs  généraux,  il  est  des  noms  justement  célèbres; 
mais  sans  vouloir  porter  atteinte  à  aucune  de  leurs 
renommées  militaires,  je  ne  craindrai  pas  de  dire 
que  si  Npoléon  ,  à  la  tête  de  nos  troupes ,  eût  trouvé 
les  Russes  dans  la  position  désespérée  qui  nous  mit 
tant  de  fois  à  leur  merci,  leur  armée  eurait  péri 
ou  capitulé  tout  entière  ;  je  l'honore  assez  pour  croire 
qu'elle  aurait  choisi  le  premier  de  ces  partis. 

Lorsque  rempli  de  respect  pour  la  vérité ,  on  peut 
avancer  et  soutenir  cette  opinion,  qui  résulte  des  récits 
étincelans  de  M.  de  Ségup  ,  mais  qu'un  sentiment 
juste  des  convenances  de  sa  position,  comme  écri- 
vain français  et  conune  soldat  de  la  grande  armée , 
lui  a  défendu  d'exprimer,  on  estTfier  d'appartenir  à  la 
France;  on  sent,  on- croit,  avec  l'auteur  qui  le  dit 
sans  détour,  que  la  Russie  n'est  pas  plus  inatta- 
quable qu'inaccessible ,  et  que  nous  pouvions  triom- 
pher de  son  climat ,  comme  nous  avions  triomphé 
de  ses  soldats  ;  mais  par-dessus  tout,  on  acquiert  l'heu- 
reuse espérance  que  le  Nord  ne  parviendra  point  à 
dévorer  le  Midi.  Si  le  Nord  entratné  par  la  politi- 
que  ambitieuse  que  Catherine  II  a  laissée  à  successeurs 
inter  instrumenta  regni^  conduit  par  quelque  prince 
possédé  de  cette  espèce  de  fatalité  romaine ,  que  les . 
Russes  invoquent  en  secret,  venait  à  vomir  sur  nos 
contrées  de  nouveaux  torrens  de  soldats,  TEurope-, 
ralliée  parla  France,  non  pas  pour  conquérir,  mais 
pour  réprimer,  n'aurait  point  d'alarmes  à  concevoir; 
pour  compter  sur  la  victoire,  il  lui  suffirait  de  se 
rappeler  ses  anciens  triomphes  sous  la  république ,  et 
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les  soldats  de  la  grande  armée  au^aiitieà  dm  désastre 
qui  ^  élfivé  un  mouumeat  à  leur  vertu  guerrière. 
D'ailleurs  ^  ces  soldats  auront  toujours  use  postérité 
digne  d'eux ,  tant  que  la  France  honorera  le  courage 
(^t  regardera  la  science  de  U  guerre  comme  la  sauve- 
garde de  la  civilisation. 

Mais  il  est  encore  une  autre  ressource  dont  M.  dé 
^é^r  ne  parle  point;  sans, doute  parce  que  son  sujet 
oae  le, comporte  pas.  AvantKapoléDa,larévolatioD  du 
dix-neuvième  siècle  avait  triomphé  de  tontes  les  ar* 
fnéeS'dxi  continent.;  après  sa  mort^  il  s'élève  pour 
4!Ëurope  un  défendeur  plus  grand  que  lui,  ce  défen- 
deur est  la  liberté*  Si  la  France  et  ses  rois  ^nt  la  sa-^ 
gesse  de  s'attacher  fortement  aux 'institutions  nou- 
velles qui  ne  sont  qiie  des  souvenirs  et  des  perfectioft-^ 
pemens  d'un  autre  ^ ta t  social,  source  antique  de  la 
gloire  et  de  la  prospérité  de  tant  de  nations  dans  le 
jqipnde  ;  si  le  régime  constitutionnel ,  assis  sur  ses  vé* 
Imitables  bases ,  resserre  les  nœuds  d'nne  alliance  des 
rois  avec  les  peuples;  si  des  institutions  fortes  agran- 
jdissent.  les  amçs  en.  rendant  les  mœurs  plus  sévères  y 
rien  ne  serait  désespéré^ /même  quand  une  partie  de 
J'armée^  européenne  aurait  été  vaincue  ;  les  Français  , 
libres  par  des  lois ,  suffiraient  à  faire  rentrer  le  torr 
cent  dans  son  lit.  C'est,  dire  assez  que  le  danger  d'une 
invasion  deviendrait,  impossible  pour  TEurope  af- 
fermie.^ par  l'accord,  des  volontés ,  par  l'alliance  de 
s%s  gouveri^mens  ^  par  des  institutions  homogènes  et 
généi:eusesy  dans  lesquelles  les  peuples  trouveraient 
Jeur  bonheur,  les  rois  la  sécurité  de  lenrpouvoîr,  et 
les  États  une  h>rce  invincible. 

Tout  entier  au  développement  de  l'idée  européenne 
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et  aatioBak  de  M.  ie  Sëgnr,  ]e  ne  puis  donner  ici 
qu'un  aperçu  du  moauneal  4^'il  vient  d'ëlever  ;  une 
autre  fois  j'essaierai  d'en  mesurer  les  grandes  prepor« 
tioBs;  je  lAeborûerai  ànjourd'bui  à  retracer  les  vives 
kùpressioBS  que  fait  eét  ouvrage  éminemment  draina- 
tique.  Il  nous  passionne ,  il  nons  éaûàmtée  d'héroïsme, 
il  nous  glace  d'effroi,  il  nous  déchire  lecâhir  à  tout 
moment  on  se  sent  forcé  de  suspendre  le  cours  de  la 
lecture  y  on  craint  de  poUrsuitrei  on  demande  grâce  il 
laplume  de  feu  de  l'écrivain.  Épouvanté  du  tableau  de 
la  véritéy  on  souhaiterait  quelquefois  qu'il  l'edt  adoucie, 
où  qu'il  eût  été  trompé.  On  ne  veut  pas  croire  à  tant 
de  malheur.  A  chaque  page  on  verse  des  larmes  brû-* 
kntes  sur  cette  noble  France ,  mëre  de  tant  de  héros 
qui  ne  sont  plus.  Hélas  !  il  n'y  a  point  de  consolation 
pour  une  perte  si  cruelle ,  leur  gloire  même  ajoute  à  la 
profodde  amertume  du  regret  qu'ils  inspireilt.  Au 
plus  fort  de  cette  douleur,  lé  spectacle  des  Vertus  qui 
éclatent  au  milieu  de  notre  armée  sans  autre  témoin 
qu'elle  -  inême  dans  ce  vaste  sépnlcré  de  neige  et  de 
glace  iqni  'la  dévore  incessamment ,  saisit  l'àme  d'une 
admiration  encore  plus  grande  que  les  transports 
qu'^ciiènt  en  nous  les  àe»vres  du  génie.  Avec  quel 
enthousiasme  senti  et  jamais  fîÉctice,  arec  Quelle  joie 
de  soldat  et  de  Français,  M.  de  Ségurrèf  rade  l'héroïsme 
de  sei  compagnons  d'arinésl  A  qnelle'  hauteur  leur 
peintre  s'élève,  et  cependant  avefc  quelle  ptideur  il  re« 
trace  la  vérité  ?  Il  se  garde  bien  de  la  profaner  par 
des  e^gératiotts ,  de  la  déhaturer  pai'  des  ornemens 
^  ambitieux.  Digne  lui-i:héme  des  regards  de  là  renôoi* 
mée,  il  raconte  les  gràndei  choses  cbmnié  ^escompa^ 
gnolis  et  lui  les  ont  faites; 
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M.  le  comte  de  Ségur  a  trouvé  de  nobles  exemples 
dans  une  famille  où  l'amour  de  la  patrie  semble 
être  héréditaire  comme  le  talent.  Son  aïeul  fut  ma- 
réchal- de  France  ;  son  përe  ,  illustré  par  les  lettres , 
rendit  un  important  service  à  l'État  dans  le  traité  de 
f78>7  avee  la  Russie  ;  iijouissait  de  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  Catherine  II  ^  qu'il  accompagna  dans  son 
fameux  voyage  de  Crimée.  En  177 1,  on  lui  dut  <e  re- 
tardement de  la  guerre  dont  la  Prusse  nous  menaçait. 
Plusieurs  ouvrages^  remarquables  par  le  mérite  do 
fond  et  par  Télégance  des  formes  ,  ont  placé  cet  écri- 
vain à  un  rang  élevé  entre  les  publicistes  et  les  his- 
toriens ;  et  peut-être  ne  trouverait-on  nulle  part  un- 
récit  aussi  clair  ,  aussi  dramatique  ,  aussi  facile  à  re- 
tenir que  le  tableau  que  sa  plumea  tracé  de  la  fortune 
des  successeurs  d'Alexandre.  Auteur  dès  plus  sag^es 
conseils  sous  Napoléon  ,  il  a  été  presque  prophète  au 
sujet  de  l'expédition  de  Russie;  et  maintenant ,  après 
avoir  servi  les  princes  en  sujet  courageux ,  il  embrasse 
la  cause  de  la  liberté ,  fille  des  lois  ,  qu'il  défendit 
pendant  les  deux  dernières  campagnes  de  l'indépen- 
dance américaine.  M.  le  comte  de  Ségur  n'a  point 
laissé  dégénérer  le  nom  qu'il  porte  ;  aussi  brave  et 
aussi  malheureux  que  lé  maréchal  Lannes ,  et  comme 
lui  criblé  de  blessures  que  l'on  peut  compter  par  ses 
hauts  faits  ^  il  sert  avec  gloire  depuis  le  consulat.  La 
campagne  de  Uollenden,  sous  Moreau,  celle  des  Grisons 
oii  l'arniée  il  t  des  miracles  de  constance, sous  Macdonald, 
ont  vu  éclater  le  courage  de  cet  officier.  Sous  les  murs 
d'Ulm,  jeune  encore  ,  il  décida  le  général  Mack  à 
capituler.  Blessé  deux  fois  dans  les  premières  campa- 
gnes de  Russie,  il  commandait  en  Espagne  pendant , 
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Tannée  1807.  On  "Connaissait  son  intrépidité  :  il  fut 
chargé  d'attaquer ,  airtc  quatre-vingts  chevaux  polo- 
nais j  quatorze  cents  Espagnols  et  quinze  pièces  de 
canon  retranchés  derrière  les  hauteurs  de  Sommo- 
Sierra  ,  et  enleva  cette  position  formidable  ;  on  lui 
accorda  ^  pour  première  récompensé  ^  l'honneur  d'ap- 
porter à  Paris  les  drapeaux  conquis  dans  cette  bril* 
lante. affaire  ,  regardée  comme  l'une  des  plus  auda- 
cieuses attaques  de  cavalerie  qui  aient  eu  lieu  depuis 
les  guerres  de  la  révolution.  En  Allemagne  y  M.  de 
Ségur  défila  pendant  cinq  jours  ,  de  ville  en  ville , 
avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie ,  devant  vingt 
mille  Russes  et  Prussiens.  En  18149  Montmirail  ^ 
Château-Thierry ,  Meaux  ,  l'affaire  de  Reims ,  oii  il 
fut  encore  blessé ,  le  trouvèrent  toujours  le  même  • 
c'est-à-dire  toujours  intrépide  et  loyal  comme  un  au- 
tre Bayard.  Tel  est  le  glorieux  et  fidèle  témoin  qui 
se  présente  au  siècle  et  à  la  postérité  pour  retracer 
les  projets  ,  les  espérances  ,  la  gloire  et  les  malheups 
de  la  plus  grande  des  expéditions  militaires  des  temps 
modernes. 

P.-F.  TissoT. 
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Ia   FtAlVCiÉ   DÉ  BîÉNARÉS.    NuiTS   INDIENHES  ; 
PAR  M.  PmLARÉTE  CHASLIES  (i). 

Voila  uae.cQmpositioiv  singulière  ,  originale  ,  d'au- 
tres 4îrpnt  bigarre  ;,  qu'importe  la  qualification?  vpilà 
4u  nouveau.  lien. e^t  donc  encore  au^londe?,  toutes  les 
cooil^inaisons  de  l'intérêt  et;  du  style  ne  «ont.dçnq  pas 
épuisées?  toutes  les  formules  nei  s^ont  donc  pas  con-r 
9ues?  il  est  donc  entre  le  nfuf  etl'liorrible^  entrer  ie 
tendre  et  le  sensible^ ,  entre  rimaguiaireet  Je.crpya- 
btle^.entre  le  nobla  et  Tatroc^fi  îl  4st  d^uc  un  bçn  pos* 
sible  9  qui  n'e^t  ni  classique,  ni  rpmanl;iq^e  !  , 

Romantique  et  classique  I  grands  iwots  indéfinissa- 
bles r  dont  on  a  fi|i|  dq,  beaux  prétextes  ^  disçu^p^  ^ 
épouvaiiitails  jetés  au  n^ilieu  du  monde  littéraire 
pour  y  porter  la  discorde ,  pour  y  créer  des  ç^t^çgarjes 
et  pQijiry  susciter  dés  Jii,aiaes  ;  ou  connaît  vos  pr^ltres^t 
l'on  ne  conçoit  pas  votre  divinité  ?  Lequel  de  vos  cultes 
est  légitime?  auquel  de  vos  autels  faut-il  porter  ses 
vœux  et  ses  offrandes  ?  aux  pieds  de  laquelle  de  vos 
statues  doit  fumer  l'encens  du  poète  ?  votre  rivalité 
serait-elle  éternelle  ?  entendrons- nous  long-temps  en- 
core disputer  de  vos  ambitieuses  supériorités  ?  sera-t-il 
enfin  permis  à  un  écrivain  d'écouter  sa  raison  >  de  sui- 
vre son  penchant,  de  céder  à  son  génie  sans  que  le  fa-r 
natisme   de   vos  sectaires  le  poursuive  ,  l'injure  à  la 


(i)  Paris,  chez  Urbàiii  Ganel,  libraire,  place  St.-André-des-Arts, 
no  3o.  Un  vol.  iit-i8.  Prix  :  4  fr«  et  5  fr.  parla  poste. 
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bouche  y  le  fiel  à  la  plume,  et  pour  aiosi  dire  le  poi- 
gnard à  la  'ttiain  ? 

Intol^rans  des  deux  écoles  ,  jausënistes  du  parnasse 
racin^n  ,  docteur^  de  la  loi  sbakespeafiennc ,  armes*- 
vous  contre  >l'auteiMr  de  /«  Fiancée  de  Binaires  ;  il  a 
brave  'toutes  ^os  règles ,  il  a  Ibulé  aux  pieds  toutes  vos 
conveii^lious  ,  il  V^st  insolemment  moqué  de  tous  vos 
dogmes.  Foudpes  d'Aristote,  écrasez  le  pvo£sinateur  I 
zélateurs  dtt  gevmanisme ,  épuisez  vos  traits  sur  le  té- 
méraife  I  voyes  avec  quel  superbe  mépris  il  repousse 
-^os  divisions  de  genres  !  entendrez^-vous  sans  vous  émou- 
voir cette  profession  d»  foi  :  «  Unité ,  raison  ,  harmo-» 
»  nie,  clarté,  iivtéi^t  :  telles  sont  les  règles  uniques  de 
»  la  littérature  et  des  arts  !  »  Avouer  qu'on  reconnaît 
des  principes  que  tout  le  monde  comprend  avec  faci-^ 
lité  ,  n'est^^^e  pas  renier  les  principes  que  personne  ne 
comprend  ?  Que  devient  alors  le  respect  dont  ont  be-> 
soin  d'étré  envirouués  ces  préceptes  mystérieux  qui 
commandent  la  vénération  aux  profanes,  et  que  les  ini^ 
tiés  adorent  bien  qu'ils  soient  incapables  de  les  enten* 
dre  ?  Rien  que  l'ana thème  n'est  capable  d'expier  un  tel 
forfiait.  Instruisez  contre  M.  Chasles  ^  forcez-ilexle  com- 
paraître par^devant  votre  tribunal  ,  que  les  liuissiers 
et  les  gendarmes  du  Parnasse  l'appréhendent  an  corps , 
Iattes4e  tremblera  larlecturedu  réquisitoire  lancé  par 
vos  inquisiteurs,  gardez  surtout  delui  permettre  de  se 
défendre,  et  sans  balancer  condamnez^^-leà  faire  amende 
honoral>le  au  pied  des  statues  de  Dumarsaù  et  de 
Calderon. 

Ah  !  M.  Chasles  ^ous  dictes  que  R&maniique  est  un 
mot  smns  idée  ;  Vfous  prétendez  qu«««  les  galanteries 
»  ndêlées  ai»  vers  > si  beaux  de  Racine  ,  et  aux  tragé- 
»  dîes  du  .grand)  €or»eiUe ,  noussemUent  aufourd'hnt 
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»  ridicules;  »  que  «t  le  madrigal  a  perdu  son  empire;  n 
enfin  que  «  la  couronne  poétique  de  Benserade  ,  de 
N  Dorât  et  dePesay  s'est  flétrie.  »  Ce  sont  des  imperti- 
nences y  entendez*yous  ;  on  vous  le  fera  bien  voir  ! 

Et  vous  espérez  qu'on  vous  louera  ?  détrompez-vous. 
Vous  >  aurez  beau  dire  que  «  les  principes  qui  ne  sont 
»  fixes  sur  aucun  point ,  sont  également  mobiles  en 
»  littérature,  »  on  ne  vous  écoutera  pas.  Ce  sont  là  des 
excuses  d'anarchiste  ou  de  jésuite  littéraire.  En  vain 
pour  désarmer  vos  juges ,  demanderez-vous  grâce  du 
ton  le  plus  modeste  5  en  vain  ferez-vous  avec  ingénuité 
l'aveu  de  votre  délit ,  on  vous  prendra  par  vos  propres 
paroles  :  «  l'exécution  i^ule  peut  faire  excuser  ces  ten- 
»  tatives  :  on  ne  tient  pas  compte  de  l'intention  ;  il 
»  faut  plaire  ,  et  le  succès  seul  réussit.  » 

On^ne  r^étendra  pas  que  vous  ne  plairez  point!  sans 
doutb  ^  tmis  plairez  ;  les^mmes ,  faciles  aux  émotions , 
les  hommes  qui  sont  exempts  de  préjugés  trouveront 
dans  votre  composition  de  quoi  les  toucher  y  les  atten- 
drir,  les  émouvoir.  La  situation  de  Zémalj  y  l'amitié 
de  Demsaïl  ont  de  quoi  intéresser  les  gens  qui  se  lais-- 
sent /aire  y  comme  disait  la  spirituelle  Dugazon.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  ?  est-ce  aux  femmes  qu'il  faut  s'en 
rapporter ,  est-ce  aux  hommes  sans  prévention  ?  fiez- 
vous  donc  à  des  arbitres  de  ce  |;enre ,  et  vous  verrez  ! 
Il  ni;  faut  pas  écrire  pour  le  public  ;  qu'importe  le  pu- 
blic? ce  sont  les  petites  coteries  qui  jugent  en  dernier 
ressort  ;  c'est  donc  pour  les  petites  coteries  qu'il  faut 
faire  des  livres  ! 

Chaque  aréopage  a  sei  exclusions  ;  ici  l'on  ne 
veut  que  du  classique  ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  sur 
le  vieux  patron  est  médiocre,  mauvais  ou  détes- 
table ;  là ,   on  ne  soufffe  que  le  romantique  :  aussi 
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hors   ies  bourreaux,  des  monstres  ,  des  hiboux 9  des 
follets  ,  des  rêveries  mystiques  y  des  vapeurs  b1eu&« 
très  et  de  la  lune ,  point,  de  port,  point  de  salut.  Vous 
n'avez  pas  songé  à  cela,  M.  Chasles!  malheur  donc  à 
vous»  Tous  les  gens  sans  autorité  liront  votre  poème , 
tous  prendront  du  plaisir  à  le  lire  ;  mais  dans  tel  h6tel 
qui  remplace  celui  de  Rambouillet ,  dans  tel  salon  oit 
les  réputations  sont  pesées  au  poids  du  mérite  de  Fau- 
teur,  familier  de  la  maison;  dans  telle  académie  où  les 
talens  sont  mesurés  à  l'ame  du  grand  homme  de  la 
société ,  on  vous  déclarera  indigne  de  quelque  estime. 
Vous  n'avez  pas  la  livrée  du  logis,  vous  dites  aux  uns  : 
Je  suis  oiseau  ,  vojrez  mes  ailesj^^nx  autres  :  Je  suis 
souris,  vivent  les  rats  ;  vous  êt4  .  perdu.  Il  faut  avoir 
une  opinion  bien  tranchée,  il  imut  (tre  souris  ou  oi- 
seau ;  ce  n'est  pas  comme  en  politique ,  011  Vc  se  perd 
dans  les  rangs  interaiédiaires'/  nour  se  faire  utie  ^  JÏre 
de  n'avoir  pas  une  pensée  à:3Q|?'tJne  autrefois,  pensez- 
y  bien ,  il  vous  faudra  opter^>d)kir  l'un  des  deux  partis  ; 
placé  ainsi  entre  les  deux  camps  ,  vous  êtes  exposé  aux 
traits  des  sentinelles  avancées  de  l'une  et  de  l'autre  ar- 
mée. Voyons  cependant  ce  qui  constitue  votre  crime. 
«Tai  tenté  dans  cet  ouvrage  de  peu  de  poids,  plusieurs 
»  essais  :  le  mélange  de  l'intérêt  du  roman  avec  les  cou- 
»  leurs  et  le  rythme  poétiques  ;  l'alliance  d'une  fable 
»  en  prose  et  d'hymnes  en  vers  ,  qui  se  rattachent  à  la 
»  fable  elle-même  ;  la  peinture  des  mœurs  indiennes , 
»  retracées  avec  fidélité  ;  l'union  d'un  biit  philosophi- 
»  que  et  des  plus  vagues  féeries  que   l'imagination 
»  puisse  créer.  »  Voilà  le  but  de  M.  Chasles  bien  établi. 
Gomment  y  marche-t-il  ?  qu'a-t-il  inventé  ?  c'est  ce 
que  nous  allons  voir. 
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n  Une  tradition  indienne  qui  a  inspiré  cent  vers 
»  élégiaques  au  poëte  anglais  Thomas  Moore  >»  a 
fourni  son  sujet  à  M.  Chasies.  •<  J'ai  espéré ,  dit  l'an- 
»  teur  j  que  la  légèreté  et  peut-être  le  vague  des  détails, 
»  pourraient  être  rachetés  par  un  but  moral.  »  Trèa* 
ludiciensennent  pensé.  «  J'ai  consacré  ce  poème  au  dé- 
M  Touement.  »  lïoi|s  savons  plus  d'un  poëte  qui  eût  con- 
sacré ses  chants  ii  riniérèt ,  le  seul  dieu  qni  ait  parmi 
noua  des  autels  «  dans  ces  ten^ps  de  cynisme  et  de  cor^ 
rupiion. 

«  :P^usîeujrs  bajadëres ,  réuBies  dans  leurs  temples  , 
»  chantent  au  milie;u  (iu  peuple  qui  les  écoute  ,  Tune 
»  le  dévouement  df'^Famour  j  l'autre  le  dévouement 
»  de  Tamour  filial  ^  ;  t  troisième  j  le  dévouement  k  la 
»  patrie»  Cest  O!  deinier  qui  l'emporte  :  seul  il  est 
M  exemptde  toutégoîsme.  »  Tel  est  le  sujet  que,  d'après 
Moore ,  M.  Oiasles  a  ii^vétn  des  formes  du  roman  ,  et 
des  charmes  du  langage  J^oélique. 

Une  observation.  Latteotaine  après  Ovide  met  en 
scène  les  Filles  d^  Minée  qni  y  au  mépris  des  usages  et 
des  lois ,  se  refusent  à  chaumer  la  fête  de  Bacchos  ,  bra« 
vent  le  dieu  en  'travaillant ,  et  comme  pour  échapper 
à  leurs  consciences,  cherchent  k  abréger  par  des  récits 
profanes,  oiil'amonr  a  la  seule  part,  les  heures  qu'elles 
dérobent  au  culte  du  ûis  de  Sémété.  Un  fabuliste  du 
second  ordre  ,  qui  parait  avoir  eu  moins  qu'Ovide  k 
cœur  les  choses  de  ia  religion,  mais  que  les  choses  de 
la  morale  semblent  avoir  touché  davantage  ,  nons  a 
montré  un  père  qui  pour  engager  ses  trpis  fils  à  prati- 
quer la  vertu,  leur  propose  un  prix  qu'il  décernera  , 
dans  un  -certain  laps  de  temps ,  à  celui  d'entre  eux 
qu'une  action  honorable  recommandera  par-dessus  tou 
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les  autres.  A  un  jour  dit ,  les  fils  se  rendent  à  l'appel  de 
leur  père  ;  chacun  raconte  ce  qu'il  a  fait  pour  mériter 
la  récompense  ,  et  le  vieillard  l'accorde  au  plus  yenne 
de  ses  enfans  qui  a  sauvé  son  ennemi  près  de  tomber 
au  fond  d'un  précipice  ,  011  la  mort  l'attendait. 

n  est  permis  de  croire  que  les  deux  fables  dont  je 
viens  de  rappeler  les  sujets  ,  et  celle  que  M.  Chasles  a 
brodée  sur  un  canevas  indien ,  n'ont  qu'une  même  ori- 
gine. Je  n'en  fais  j^SiS  la  remarque  pour  reprocher  au 
jeune  poète  S'avoir  rajeuni  une  donnée  connue,  je  veux 
le  louer  au  contraire  de  l'avoir  adoptée  pour  en  faire 
une  application  heureuse. 

Le  roman  inventé  par  M.  Chasles  est  très-simple. 
Le  Rajah  de  Bénarès  est  mort  ;  ses  épouses  doivent,  au 
moment  oii  commence  l'ai^tion ,  périr  sur  le  bûcher 
qui  consumera  les  restes  du  vieux  tyran.  Zémàly,  des- 
tinée à  briller  parmi  les  Devêtas  (  bayadèr^  ),  a  eu  le 
malheur  de  plaire  au  prince  ;  elle  a  été  arrachée  aux 
devoirs  sacrés  du  tempk ,  elle  a  été  fiancée  ,  et  cet 
honneur  qu'elle  a  reçu  la  condamne  à  perdre  la  vie. 
Les  brahmes  viennent  se  saisir  de  la  jeune  et  intéres- 
sante victime  ;  elle  suit  le  palanquin»  qui  s'avance 
vers  le  théâtre  funéraire.  Cependant  le  bois  de  sandal 
pétille  ,  le  Rajah  n'est  déjà  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  ;  chacune  de?  épouses  du  mort  se  précipite  à 
son  tour  ,  en  dansant ,  au  milieu  des  flammes  ;  celui 
de  Zémaly  est  venu.  On  la  voit  «  vêtue  d'une  longue 
»  robe  blai^che  y  et  soutenue  par  une  jeune  femme  qui 
»  verse  des  pleurs  ;  son  pas  est  chancelant,  m  Les  ap- 
proches de  la  mort  l'épouvantent,  elle  maudit  en  secret 
le  vœu  d'une  religion  barbare  qui  lui  impose  le  sacrifice 
de  ses  charmes  vierges  encore  ,  de  sa  jeanesse  promise 
yni.  5 
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aux  amours,  de  sa  vie  que  Sarhâzie  devait  prendre 
sous  sa  protection.  «  Elle  pousse  de  longs  cris,  et  reste 
»  pressée  dans  les  bras  de  son  amie.  Sa  faible  résis- 
>»  tance  ,  sa  supplication  désespérée  ,  tout  est  inutile. 
»  On  la  saisit  :  le  bramine  impitoyable  va  la  jeter  dans 
^»  les  flammes.  Son  amie  ,  cette  prêtresse  qui  la  sou- 
»  tient,  voudrait  s'élancer  avec  elle  ;  on  Tarréte.  Dem- 
»  saïl  est  une  àes  devêtas,  et  ce  sacrifice  ne  lui  est  pas 
M  permis.  Les  deux  jeunes  filles  luttent  encore...  mais 
»  tout-à-»coup  tout  cesse,  tout  change  de  face  :  on 
>»  s'arrête  ,  les  trompettes  ne  sonnent  plus  ;  les  brah- 
»  mes  abaissent  leurs  torches  ;  Demsaïl  joint  ses  mains 
»  tremblantes;  Zémaly  respire  encore....  il  reste  à  la 
»  fiancée  trois  jours  à  passer  sur  la  terre.  Le  zemindar 
»  vient  de  faire  retentir  la  douzième  heure  de  la  nuit  ; 
M  le  jour  qui  commence ,  ne  peut  être  témoin  d'un 
»  meurtre.  » 

Les  fêtes  de  Sarhâzie  commencent ,  et  la  vie  dé 
Zémaly  est  attachée  à  leur  durée.  Le  temple  est  orné. 
Le  Kashmire  brodé  de  perles  et  dont  la  valeur  pour^ 
rait  égaler  celle  de  toutes  les  richesses  de  ces  contrées , 
est  déjà  déposé  sur  l'autel  ;  prix  .réservé  à  la  jeune 
bayadëre  qui  aura  vaincu  ses  compagnes  et  trouvé 
des  chants,  plus  dignes  de  la  déesse  :  un  privilège 
glorieux  est  attaché  au  triomphe  dé  la  devêta. 

«  A  peine  proclamée  victorieuse  ,  sa  première  pa^ 
>♦  rôle  est  écoutée  comme  un  oracle  ;  sa  première 
»  demande  ne  peut  être  refusée  ;  elle  est  inspirée 
M  la  fille  de  Brahma.  » 

Demsaïl,  l'amie  de  2^maly,  est  au  nombre  des 
trois  devêtas  qui  doivent  se  disputer  le  prix.  Timide  , 
mais  excitée  par  le  désir  de  vaincre,  elle  sent  son 
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imagination  s'enflammer ,  elle  trouve  des  îtispira* 
tiens  énergiques  et  touchantes  ;  elje  remporte  la 
viclt>irey  et  le  premier  usage  qu'elle  fait  de  son  bon- 
heur, c'est  de  proclamer  que  Sârhazie  a  pitié  du  sort 
de  Zémaly ,  et  qu'elle  lui  accorde  la  vie.  Ainsi  la 
Fiancée  de  Bénarhs  échappe  au  bûcher  ;  elle  doit  à 
Tamitié  ce  miracle  inespéré.  Cette  combinaison  est 
charmante  ;  c'est  une  réponse  victorieuse  au^  hommes 
qui  se  permettent  de  douter  de  l'amitié  des  femmes. 
M.  Chàsles ,  en  dénouant  ainsi  son  roman ,  s'est  acquis 
des  droits  à  la  reconnaissance  des  dames. 

On  voit ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire ,  que ,  dans 
le  cadre  intéressant  qu'a  choisi  l'auteur ,  le  sujet  du 
concours  doit  fournir  au  poëte  l'occasion  de  déployer 
sou  talent.  Quel  est  donc  le  thème  proposé  aux  jeunes 
prêtresses  ?  «  Un  ange  ^  une  zendovère  ,  bannie  de  l'é- 
w  toile  du  soir,  avait,  par  un  talisman  magique,  re- 
M  conquis  cette  patrie  céleste.  »  Tel  était  le  texte  des 
Sastras.  Les  bayadëres  devaient  dir€ ,  dans  des  hymnes 
prononcés  devant  le  peuple  et  les  prêtres ,  quel  était 
ce  talisman  si  précieux. 

U  serait  difficile  d'analyser  ces  chants',  ou  M.  Chasles 
a  réuni  toutes  les  fables  de  la  mythologie  indienne. 
11  y  a ,  dans  ces  hymnes ,  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  commande  la  rêverie  :  c'est  la  partie  ro- 
mantique de  l'ouvrage.  On  y  trouve  aussi  de  l'énergie, 
un  sentiment  vrai ,  une  connaissance  des  mœurs  orien- 
tales, qui  donnent  à  ce  roman  poétique  une  physio- 
nomie qui  plaît.  On  est  fâché  d'y  rencontrer  quelques 
expressions  forcées  et  qui  sentent  la  manière  ;  telle  est 
celle-ci  :  le.  seuil  de  rétoile ,  que  l'auteur  parait  affec- 
tionner ,  xar  il  la  reproduit  assez  souvelit.  Pour  faire 
'  5* 
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bien  apprécier  le  talent  de  M.  Chasies  ,  il  faudrait 
citer  plus  d'un  passage  de  son  livre  ;  mais  déjà  cet 
article  a  dépassé  les  bornes  que  nous  nous  étions  pres- 
crites; contentons-^nous  donc  de  transcrire  la  stropbe 
suivante ,  oii  le  poète  compare  l'avalanche  aux  raouve- 
mens  tumultueux  des  révolutions  : 

Voyez-vous  s'ébranler  cette  foudre  de  glace  , 
Silencieux  tonnei're ,  épouvantable  masse  ?  . 
C'est  rénorme  avalanche  :  elle  roule  et  grandit  ; 
De  sommets  en  sommets  elle  tombe  et  bondit. 
~  Tels  ces  pensers  nouveaux  que  le  génie  enfante , 
Dogmes  audacieux ,  par  une  marche  lente , 
S'entassent  dans  les  flancs  de  la  société. 
Long-temps  ensevelie ,  un  jour  la  vérité 
S'élance;  c'en  est  fait,  tout  l'édifice  tremble  ; 
Les  peuples  et  les  rois  s'engloutissent  ensemble. 
Tel  riche  des  débris  légués  par  vingt  hivers  , 
L'avalanche  s'abîme  en  des  gouffres  ouverts. 

De  la  gràce,  du  mouvement ,  de  la  légèreté,  des  pen- 
sées philosophiques ,  un  peu  d'exagération,  l'abus  de 
quelques  hardiesses ,  tels  sont  les  défauts  et  les  qualités 
de  M.  Chasies.  La  Fiancée  de  Bénares ,  nonobstant  les 
clameurs  de  haro  y  parties  des  boudoirs  romantiques 
ou  dessalons  oii  l'on  tient  pour  Boileau,  obtiendra  un 
très-grand  succès,  nous  ne  pouvons' en  douter.  Toutes 
les  femmes  voudront  lire  ce  petit  poëme,  enrichi  de 
notes  instructives  et  suivi  d'un  extrait  attachant  du 
voyageur  hollandais,  Jacques  Haafner.  Ce  morceau  du 
plus  grand  intérêt  fera  verser  des  larmes.  Le  dévoue- 
ment de  la  bayadèreMamia  ne  saurait  trouverdecœnrs 
insensibles.  Le  volume  publié  par  M.  Chasies  joint  aux 
différens  mérites  dépendans  du  talent  de  l'auteur,  d'au* 
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très  conditions  de  succès  qu'on  ne  saurait  mésestimer 
aujourd'hui.  Il  est  imprime  avec  un  goût  rare ,  par 
M.  Tastu  ;  il  est  orné  d'une  jolie  vignette  de  Devéria  , 
gravée  par  Fontaine^  il  est, tiré  siir  papier  vélin,  et 
quand  Vogel  ou  Thouvenin  l'aura  recouvert  d'un  cuir 
de  Russie  timbré  de  fers  à  froids  ou  d'un  maroquin  à 
filets  noirs,  ce  sera  un  des  plus  jolis  présens  qu'on 
paisse  offrir  à  une  jeune  femme. 

A.  Jai.. 
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Mémoires  de  Louis-JéadiCE  Gohier  ,  pr^idett  pu 

DIRECTOIRE,    AU    l8  BRUMAIRE  (l). 

Giss  ménvoirès  sar  la  révolution  du  18  brumaire  sont 
l'ouvrage  d'un  homme  de  bien,  d'un  cUoyen  non  moins 
recommandable  par  ses  lumières  que  par  son  courage. 
Placé  par  un  honorable  choix  à  un  poste  périlleux, 
chargé  de  défendre  une  position  qui  n'était  pas  tena- 
ble  y  M.  Gohier ,  président  du  directoire  au  18  bru- 
maire, a  tiré  d'une  situation  qu'il  n'avait  pas  créée  tout 
le  parti  possible  ;  et  si  le  gouvernement  directorial  a 
péri  dans  ses  mains  ,  c'est  que  ,  miné  de  toutes  parts  , 
exposé  sans  moyen  de  défense  à  toutes  les  attaques , 
ce  gouvernement  eût  succombé  dans  les  mains  de  tout 
autre.  Une  force  supérieure  à  toutes-  les  forces  hu- 
maines ,  la  nature  même  des  choses  le  précipitait  vers 
sa  ruine  ;  M.  Gohier  n'aurait  pu  conjurer  l'orage  qu'à 
l'aide  de  moyens  surnaturels.  Mais  ce  qui  restait  en 
son  pouvair  ,  c'était  d'honorer  sa  chute  par  ce  cou- 
rage  et  cette  loyauté  qui  ne  savent  point  transiger 
avec  le  devoir  ;  le  li\re  de  M.  Gohier  prouve  qu'à  cet 
égard  les  plus  difficiles  n'ont  rien  à  lui    reprocher. 

La  constitution  de  l'an  III,  sur  laquelle  reposait  le 
directoire  exécutif,  était  une  œuvre  estimable  ,  et  ce- 
pendant défectueuse.  Gomme  elle  n'établissait  point 
de  contre-poids^  comme  elle  créait  deux  autorités  à  la 


(1)  A  Paris,  chez  Bossange  frères,  libraires,  rue  de  Seioe,  n.  la. 
2  vol.  in-80.  Prix  :  i4  fr. 
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fois  égales  et  rivales,  elle  supposait  étemelle  une  bonne 
intelligence  impossible. Née  dans  un  temps  de  factions, 
elle  n'accordait  au  pouvoir  aucun  moyen  légal  de  se 
défendre  contre  elles.  Elle  désarmait  l'autorité  exe- 
cutive qui  ,  vulnérable  de  tous  côtés  ,  n'avait  pour 
se  maintenir  que  la  ressource  mortelle  des  coups 
d'État.  La  constitution  de  l'an  IIL  était  une  œuvre 
doctrinaire  qui  ne  laissait  aux.  dîssentimens  d'autre 
perspective  que  le  combat,  d'autre  issue  que  la  guerre 
civile.  Aune  époque  oii  toutes  les  baines  veillaient, 
oii  tous  les  intérêts  se  débattaient  entre  eux ,  les  vingt 
mois  de  paix  dont  jouit  le  directoire ,  sont  un  phé- 
nomène qui  honore  la  France  et  qui  étonnera  l'his- 
torien. 

Gardons-nous  toutefois  d^accuser  avec  amertume 
les  honorables  auteurs  de  la  constitution  de  l'an  III  ; 
peut-être  ces  imperfections ,  ces  vices  que  l'on  reproche 
à  leur  ouvrage  doivent-ils  beaucoup  moins  leur  être 
imputés  qu'à  l'esprit  même  de  l'époque.  La  France 
n'était  pas  encore  détrompée  de  ces  théories  démo- 
cratiques dont  l'application  serait  à  peine  possible  chez 
des  anges.  Quoiqu'elle  eût  éprouvé  les. dangers  d'un 
régime  purement  démocratique ,  la  France  ne  conce- 
vait point  dé  pouvoir  régulier  sans  despotisme.  Les 
assemblées  étaient  atteintes  d'une  jalousie  politique 
si  prononcée  ,  qu'elles  ne  croyaient  jamais  qu'on  pût 
prendre  trop  dé  précautions  contre  l'autorité  execu- 
tive. Dans  une  telle  situation  des  esprits ,  quel  légis- 
lateur eût  osé  proposer  d* accorder  au  gouvernement 
la  faculté  de  dissoudre  les  assemblées  ?  il  eût  certaine- 
ment échoué  dans  cette  tentative.  Ouvrage  d'une  as- 
semblée unique  ,  délibérée  et  rédigée  sans  le  concours 
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d'aucune  autre  autorité  ,  la  constitution  de  Tan  III 
pouvait-eUe  ne  pas  rendre  immense  la  part  des  as- 
semblées ,  et  très-petite  celle  du  pouvoir?  La  conven- 
tion stipulait  pour  elle  ;  le  pouvoir  exécutif  étant 
absent  eut  tort,  et  ce  fut  là  la  tache  originelle  de  la 
constitution  de  Tan  III. 

La  révolution  du  18  fructidor  est  un  de  ces  événe- 
mcns  que  l'on  ne  justifie  pas,  mais  que  l'on  explique. 
Ce  coup  d'État  a  été  jugé  très-diversement.  Ses  nom- 
breuses victimes  Fou  assimilé  au3i  mai.  De  sages  pu- 
bliçistes  qui  mesurent  tous  les  événemens  avec  la  rè- 
gle de  la  légalité,  n'ont  pas  ménagé  les  termes  pour 
qualifier  cette  importante  journée.  Quelque  res- 
pect que  doive  inspirer  une  opinion  fondée  sur  le  culte 
de  la  loi,  nous  devons  dire  qu'en  révolution,  les  cho- 
ses ne  se  mesurent  pas  ainsi.  Alors ,  il  n'y  a  que  deux 
manières  de  sortird'une  situation  périlleuse  et  funeste, 
la  voie  aveugle  et  brutale  de  la  force  physique,  l'ac- 
tion plus  douce  delà  loi.  Au  18  fructidor,  le  danger 
était  positif,  la  conspiration  flagrante,  et  la  loi  man- 
quait ,  il  fallait  bien  que  la  force  décidât.  Cette  con- 
clusion est  effrayante ,  mais  vraie.  En  effet,  dans  une 
pareille  alternative,  valait-il  mieux  laisser  périr  la 
patrie,  que  de  faire  le  seul  choix  de  moyens  qui  fit 
alors  possible  ? 

L'historien  ne  demandera  donc  point,  à  ce  qu'il  me 
semble,  si  le  18  fructidor  fut  légal  ou  non  ;  il  deman- 
dera s'il  était  possible  d'arriver  par  une  autre  voie  au 
même  résultat.  Je  ne  le  pense  pas.  Loin  de  moi,  au 
reste,  l'idée  de  justifier  les  détails  de  l'exécution  !  On 
assure  qu'il  y  eut  des  déportation^  inutiles,  des  per- 
sécutions et  des  violences  gratuites,  des  proscriptions 
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dictées  par  des  haines  particaliëres.  Si  ces  faits  sont 
▼rais,  c'est-là  qu'est  le  crime.  Un  coup  d'État  que  Ton 
tie  peut  éviter  ne  s'excuse  que  par  la  parcimonie  de 
l'arbitraire.  C'est-Ià  particuliërement  qu'on  ne  doit 
faire  qu'exactement  ce  qu'il  faut. 

La  constitution  de  l'an  III  doit  seule  être  accusée  du 
18  fructidor.  Coupable  de  cet  attentat,  elle  en  subit 
aussitôt  la  peine.  Chacun  reconnut  son  inefficacité ,  et 
elle  fut  ébranlée  sans  retour.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient de  l'arbitraire,  c'est  qu'il  se  perpétue  lui-même; 
un  seul  acte  de  ce  genre  en  nécessite  cent  autres. 
Ainsi  le  18  fructidor  amena  l'annulation  d'une  partie 
des  élections  de  l'an  YI  ;  cette  seconde  violation  amena 
à  son  tour  la  décimation  du  directoire  au  3o  prairial , 
et  ces  trois  coups  d'État  produisirent  enfin  le  18  bru- 
maire an  Vni. 

La  nécessité  de  ces  événemens  successifs ,  dont  la 
sourceest  dans  la  constitution  de  l'an  III,  et  qui  doivent 
être  envisagés  comme  inévitables ,  étant  une  fois  éta-* 
blie ,  il  ne  s'agit  plus  de  les  examiner  en  eux-mêmes. 
L'historien  n'a  plus  à  méditer  que  sur  la  conduite  des 
bohimesqui,  jetés  par  le  hasard ,  ou  placés  par  le  choix 
au  milieu  de  ces  révolutions ,  ont  associé  leur  nom  atix 
catastrophes  dont  elles  furent  accompagnées.  Quel- 
ques-uns de  ces  hommes  n'ont  fait  que  subir  la  né*^ 
eessité  du  temps.  Leur  loyauté  ,  leur  courage  les  ont 
absous  des  mesures  que  le  salut  de  tous  leur  dictait  ; 
d'autres  ont  aggravé  les  circonstances  par  leur  ambition 
et  leurs  complots  ;  d'autres  les  ont  favorisés  dans  l'in- 
térêt de  leur  fortune. 

L'histoire  placera  M.  Gohier  au  nombre  des  hommes 
qui^  dans  ces  temps  fertiles  en  'trahisons,  ont  été  le 
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plus  constamment  fidèles  à  leurs  sermens.  Amené  an 
timon  de  l'État ,  peu  de  temps  après  la  révolutiou  du 
18  fructidor,  on  lui  confia  le  maintien  d'un  gouverne-- 
ment  en  dissolution;  il  se  trouva  jeté  au  milieu  dea 
trahisons  et  des  complots.  D'un  côté ,  le  privilège  s'a-> 
gîtait  pour  regagner  la  bataille  perdue  le  18  fructidor. 
D'un  autre ,  les  restes  de  la  faction ,  vaincue  au  9  ther- 
midor, se  remontraient;  l'État  était  accable  sous  le 
poids  d'une  dette  énorme  ;  un  général  inhabile  avait 
compromis  nos  armées  en  Italie.  Enfin  chacun  ,  déses-r 
pérant  d'un  gouvernement  sans  crédit  et  sans  force  ^ 
réduit  à  l'impuissance  de  faire  le  bien ,  et  usé  dans  l'o^ 
pinion  ,  s'occupait  d'un  avenir  inévitable  »  prenait  ses 
arraugemens  pour  entrer  dans  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Les  personnages  influens  faisaient  desalliances, 
négociaient  avec  l'une  ou  l'autre  faction  ;  on  se  parta- 
geait l'héritage  du  directoire  avant  qu'il  fiit  mort  ;  on 
se  disputait  les  dépouilles  du  gouvernement  à  l'agonie. 
Plusieurs  directeurs  euxrmémes  conspiraient  contre  le 
directoire Sieyes  y  dont  le  diagnostic  politique  était  ex-^ 
cellenty  cherchait  de  tous  côtés  un  chef  militaire.  Uik 
autre  directeur  songeait  à  rétablir  la  maison,  de 
Bourbon. 

C'est  dans  ce  chaos  que  M*  Gohier  se  trouva  lancé. 
Il  y  arriva  avec  toutes  les  illusions  du  patriotisme  et  dd 
la  vertu ,  et  persuadé  surtout  de  la  force  qu^avait  la 
révolution  pour  se  conserver  elle-même.  On  lui  rendra 
la  justice  qu'aucun  acte  de  son  pouvoir  ne  blessa  les 
lois  et  l'équité.  On  dira  également  qu'il  rendit  à  la 
chose  publique  d'éminens  services  ,  par  lé  choix  des 
hommes  qu'il  proposa  pour  les  emplois.  Bernadette  fut 
placé  à  la  guerre  ;  Bourguignon ,  à  la  police  ;  Joubert, 
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obiint  te  commâmlemetit  en  chef  de  l'armee.  Personne 
ne  niera,  en  outre,  que,  sous  la  présidence  de  M.  Go- 
Imt^  la  situation  de  la  France  ne  se  soit  sensiblement 
améliorée.  De  nouvelles  victoires  lui  rendirent,  en 
Suisse  et  en  Italie,  sa  première  et  brillante  attitude. 

Mais,  la  conspiration  siégeait  dans  le  directoire 
même.  La  trahison  combattait  sans  cesse  la  loyauté 
trop  confiante.  Le  directoire  n'avait  point  de  considé- 
ration dans  Paris  et  dans  les  provinces.  Ce  peuple  léger, 
toujours  ami. de  l'éclat  et  des  grandes  notabilités,  ne 
se  trouvait  pas  assez  pompeusement  gouverné  par  des 
magistrats  civils.  Le  nom  d'un  général  connu  par  d'é- 
clatantes victoires  était  dans  toutes  les  bouches  ;  on 
commençait  à  être  ébloui  de  la  gloire  des  armes  plus 
que  de  la  liberté  ,  gloire  plus  util^ ,  mais  moins  écla- 
tante. On  trouvait  les  directeurs  petits ,  en  comparaison 
d'un  général  qui  semblait  avoir  fixé  la  fortune. 

Ce  fut  alors  que  Bonaparte ,  violant  et  les  lois  mili- 
taires et  les  lois  civiles ,  parut  à  Fréjus.  Le  grand  géné- 
ral ,  prodigue  de  phrases  impérieuses  ,  escorté  d'une 
réputation  colossale ,  eut  bientôt  éclipsé  les  directeurs. 
Il  était  impossible  que  le  Gouvernement  directorial 
marchât  long-temps  encore  ;  on  en  était  fatigué  ,  sur- 
tout parce  qu'il  avait  cessé  d'être  nouveau.  Tous  les 
partis  offrirent  leur  étendard  à  Bonaparte.  Siëyes ,  qui 
n'en  était  ni  aimé  ni  estimé ,  céda  à  la  force  de  sa  con- 
viction et  vainquit  sa  répugnance.  Il  s'entendit  avec 
le  jeune  général.  Fouché,  ministre  de  la  police,  se 
chargea  de  recruter  des  conspirateurs  ;.il  n'eut  pas  de 
peine  à  trouver  une  foule  de  conjurés  subalternes.  Lu- 
cien Bonaparte  se  chargea  du  conseil  des  cinq-cents  ; 
M.  Cornet  promit  de  gouverner  les  anciens.  Trois  di- 
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recleurs  donnèrent  leur  démission.  Les  deux  autres, 
MM.  Gohier  et  Moulins,  refusèrent  une  transaction 
honteuse,  ils  restèrent  dignes  jusqu'à  la  fin  de  leur 
magistrature  :  çn  ne  pouvait  les  persuader ,  on  les  em- 
prisonna. 

Tandis  que  M.  Gohier,  frémissant  de  son  impuis- 
sance, trahi  par  ses  collègues,  mais  toujours  loyal 
et  courageux ,  préférait  la  chute  à  l'abdication  ;  Bo- 
naparte arrivait  au  pouvoir  par  le  plus  grand  crime 
qui  puisse  être  commis  dans  une  république. 

(  La  suite  incessamment,  ) 

Léon  Thiessé. 
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Lettres  et  entretiens  sur  la  Danse  anxienne  ,  moderne  , 

RELIGIEUSE,    CIVILE   ET  THEATRALE  ,    ACCOMPAGNÉS  d'uNE 

lithographie  chorégraphique  ,  par  m.  a.  Earon  (1). 

La  danse  est-elle  un  besoin  inné  de  Thomme ,  ou 
seulement  une  créatîoii  accidentelle?  grave  question 
qu'il  faudrait  soumettre  à' un  jury  formé  des  silphydes 
à  la  mode  et  des  zéphirs  contemporains.  Si  j'avais  à 
plaider  devant  ce  tribunal  aérien ,  il  me  semble  que 
je  ferais  triompher  l'opinion  de  la  danse  instinctive  : 
n'est-i!  pas  vrai  que  lorsqu'une  bonne  nouvelle  nous  ar- 
rivé à  l'jmprovîste  et  vient  nous  transporter  de  plaisir, 
.notre  joie  se  mÀdifeâte  par  un  mouvement  involontaire 
de  saltatioû?'  Ce  Tîiôuvement  est  plus  marqué  cbez  les 
sauvages  qiié  parmi  les  peuples  civilisés ,  oii  l'étiquette 
a  mis  des  entraves  au  bonheur  et  donné  des  règles  à  la 
volupté.  Je  conviens  qu'it  y  a  loin  de  cette  première 
impulsion  à  ces  chœurs  réguliers ,  oii  les  instrument 
servent  de  guide  aux  pas  et  aux  attitudes  des  acteurs; 
mais  conmiela  musique  est  aussi  naturelle  que  la  danse, 
il  est  probable'qne  ces  deux  arts  furent  alliés  de  bonne 
heure ,  et  que  leur  fraternité  date  de  Tenfance  du 
monde.  Je  tn'en  rapporte  à  l'évêque  Berose  qui  nous 
apprend  que  ,  des  avant  le  déluge ,  les  géans  se  don- 


(i)  Un  vol.  iûr^*  Prix  :  6  fr.  Chez  Dondey-Dupré ,  imprimeurs- 
libraire,  rae  Saint-Louis,  no/|6,  au  Marais,  et  rue  de  Ridielleu, 
n.  67. 
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naient  le  bal  dans  la.  ville  d'Énos  ou  de  Gain  ;  je  ne  veux 
pour  preuve  que  le  témoignage  du  père  Ménétrier  , 
jésuite,  dont  le  Traité  des  Ballets  n'est  pas  un  des  li- 
vres les  moins  curieux  de  l'austère  compagnie.  Voilà 
deux  autorités  irrécusables.  La  danse  ne  dut  être ,  pen- 
dant long-temps ,  que  l'expression  de  l'allégresse  ;  elle 
ne  se  montrait  que  dans  les  fêtes;  l'extension  qu'elle  a 
reçue  depuis  est  le  résultat  évident  de  la  civilisation  ; 
je  pense  qu'il  fallut  bien  des  siècles,  des  folies  et  des 
extravagances  ,  avant  que  la  douleur  n'en  vînt  à  s'ex* 
primer  par  des  batlemens  et  le  désespoir  par  des  pi" 
rouettes, 

M.  Baron  et  moi  nous  avons  une  manière  toute 
particulière  d'envisager  le$  choses  :  l'histoire,  par 
exemple,  nous  semble  un  bal  immense  oii  toutes  les 
nations  sont  dans  un  branle  continuel  :  quand  nos  re- 
gards se  portent  sur  les  siècles  passés,  nous  voyons  tous 
les  (it^upl^s  se  donner  la  main  et  former  une  chaino^qui 
embrasse  le  globe  d'une  joyeuse  étreinte;  on  convien- 
dra que  les  événemens  pourjraient  se  présenter  sous  un 
aspect  plus  lugubre.  Malheureusement  il  faut  que 
quelqu'un  finisse  par  payef  les  violons  :  et  les  plus 
faibles  sont  toujours  les  payans. 

La  danse ,  chez  les  anciens,  n'était  pas ,  comme  chez 
nous ,  un  simple  délassement  ;  elle  se  mêlait  au  culte 
religieux  et  aux  cérémonies  publiques  :  c'était  un 
moyen  de  gouvernement.  Les  hommes  d'État  de  l'an- 
tiquité disaient  :  «  Laissez-les  danser  ,  ils  payeront. .» 
Mazarin  n'a  fait  que  modifier  ce  principe  d'économie 
politique.    . 

Par  quelle  raison  le  peuple  se  presse-t-il  à  Mem- 
phis?   Pourquoi  les   prêtres  se  sont- ils  déguisés  en 
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satyres ,  en  Sylènes  ?  D'oii  vient  qn'iKs  saiitenf  et 
bondissent  au  bruit  des  instrumens?On  célèbre  l'en- 
trée d'un  Bœuf  dans  la  capitale  de  l'Egypte! 

Malheur  à  vous,  si  vous  entreprenez  de  compter  les 
danses  nationales  de  la  Grèce!  Autant  de  villes ,  autant 
de  figures.  M.  Baron  s'est  arrêté  à  la  deax  centième. 
Que  de  chœurs  gracieux  se  formaient  sur  les  rivespoé^ 
tiques  de  l'Eurotas  et  du  Pénée!  Il  en  est  auxquels  notts 
nons  serions  volontiers  mêlés;  d'autres  réveilleraient 
les  scrupules  des  danseuses  même  de  l'Opéra.'  Je  doute 
que  Lycurgue  eût  pu  recruter  dans  la  rue  Lepelletier 
des  sujets  pour  le  ballet  national  de  Vinnocence^oh  de 
jeunes  filles  paraissaient  nues  aux  yeux  des  Lacédémo- 
niens  :  il  est  vrai  qu'elle»  étaient  couvertes  du  voile  im- 
pénétrable de  la  pudeur.  Qu'est  devenu  ce  voile  antî- 
'que?  Terpsichore  aujourd'hui  a  besoin  au  moiïis  d'un 
cachemire par  modestie.  '  ( 

Le<  Bayadëres  nous  appellent  dans  l'Inde:  ctâîgûoilk 
de  nous  arrêter  long-temps  devant  les  scènes  volup- 
tueuses qui  vont  se  succéder  sous  n0s  regards  !  Leurs 
mouvemens  peignent  tour  à  tour  les  tendres  inquié- 
tudes de  l'amour  naissant ,  les  progrès  rapides,  le  délire 
de  la  passion  ,  et  les  langàeurs  enivrantes  du  plaisir  > 
c'est  un  drame  complet,  sur  le  dénouement  duquel  fl 
faut  baisser  le  rideau.  ^ 

€hez  les  Turcs ,  nation  si  grave ,  les  exercices  choré- 
graphiques sont  presque  tous  bouifons.  La  danse  des 
Servis  ,  qui  s'exécute  en  pleine  mosquée ,  ne  ressemble 
pas  mal  à  un  ballet  de  fous.  FigUrez-vous  une  dou- 
zaine de  prêtres  tournant  sur  un  seul  pied  un  quart- 
d.'heure  de  suite ,  et  recommençant  jusqu'à  ce  qu'ils 
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suent  à  grosses  gouttes  et  qu'ils  tombent  de  lassitude  I 
L'agilité  de  leuvs  mouvemens  lest  telle  que  leurs  vastes 
vétemens  se  déploient  autour  d'eux  ;  alors  on  dirait  de 
plusieurs  parapluies  ouverts  qui  tourneraient  sur  leurs 
manches.  Ne  vous  pressez  pas  de  rire  :  cette  coutunie 
a  une  origine  miraculeuse  ;  les  dervis  la  font  remon- 
ter à  Ménélaiis ,  fondateur  de  leur  ordre.  «.  Un  matin, 
»  tandis  qu'Hanse  y  son  compagnon ,  jouait  de  la  flûte , 
»  Ménélaiis  s'avisa  de  commencer  une  pirouette ,  et 
»  cette  pirouette  se  prolongea  non  pas  pendant  quinze 
»  minutes  ,  comme  celle  d^  dervis  actuels  ,  mais  seu- 
»  lement  pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  y 
»  d'une  seule  haleine.  Je  suppose  qu'Hanse  continuait 
»  son  air  pendant  tout  ce  temps-là.  Vous  concevez 
>»  qu'à  la  suite  d'une  telle  pirouette  ,  .Ménélaiis  ne  put 
»  garder  l'équilibre  ;  il  tomba  ,  mais  en  même  temps 
»  il  fut  ravi  dans  une  extase  merveilleuse  ,  et  vit  des 
»  choses  telles  qu'on  en  doit  voir  quand  on  a  pirouetté 
»  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  ;  c'est  de  cette  pi- 
»  rosette  prolongée  qu'e^t^  venue  la  danse  actuelle, 
»  qu'on  appelle  la  danse  du  moulinet.  »  Certes ,  voilà 
une  découverte  importante  :  feu  d'Hosier  n'aurait  pas 
mieux  établi  line  généalogie.  Qui  eût  jamais  cru  que 
la  danse  du  moulinet  vînt  de  si  haut?  Courage ,  lif.  Ba- 
ron ;  pendant  que  vous  y  êtes ,  anoblissez  les  terre*- 
à-terre  y  et  songez  que  les  çil^s-^-pigeon  veulent  des 
ancêtres. 

La  France  fut  de  tout  temps  la  terre  classique  dç^ 
danse.  Les  autres  peuples  opposent  des  victoires»  à  nos 
victoires  ^  des  merveilles  industrielles  à  notre  indus- 
trie y  des  mélodrames  à  nos  tragédies  ,  et  des  poètes 
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bouffons  à  nos  poètes  comiques  :  chacun  prétend  k  Ja 
sapériorité  dans  la  gnerre  ,  dans  les  arts  intellectuels 
et  dans  les  secreis^des  travaux  mécaniques  :  cette  pré- 
tention est-elle  fondée  ou  ridicule  ?  Ce  n'est  pas  la 
question  ;  observez  seulement  que  dès  qu'il  s'agit  de 
saltatîon,  le»  puissances  ne  contestent  plus,  et  qu'elles 
se  prosternent  en  nons  proclamant  les  premiers  dan- 
seurs de  l'unirers.  Paul  et  Albert  ont  parcouru  l'Eu- 
rope d'un  pied  triomphant  :  Coulon  a  imposé  des  lots 
an  monde  entier# 

C'est  une'  chose  prodigieuse  que  le  nombre  immense 
de  pas ,  de  figures  et  d'attitudes  que  nons  exportons 
à  l'étrangei*  i  tontes  les  capitales  se  fonrnissent  chez 
BOUS  6*€ntrechatSjie  battemens  ,  etc.,  etc.  Notre  grand 
Opéra  peut  être  considéré  comme  i'entrepàt  des  plai- 
sirs de  la  terre. 

M^is  nous  ne  nous  contentons  pas  d'expédier  au- 
dehors  nos  articles  chorégraphiques;  nous  forçons, 
par  une  menreilleuse  puissance  d'attraction  ,  les  an- 
tres peuples  à  venir  jusque  dans  Paris  rendre  hom- 
mage à  la  Terpsichore  française.  Allez  au  temple  de 
la>^éesse  un  jour  de  ballet  ^  et  vous  pourrez  y  contemr- 
pler  les  députations  de  tout  le  globe  :  c'est  l'Angle- 
terre dans  une  baignoire,  l'Italie  dans  une  loge  grillée, 
la  Germanie  au  baloon  ,  l'Espagne  au  paradis.,  la  Rus- 
sie dans  les  coulisses.  Vous  serez  vraiment  ravi  en 
voyant  la  diplomatie  européenne^  une  lorgnette  à 
H^  main ,  s'attendrir  quand  mademoiselle  Noblet  entre 
^  scëne^  et  soupirer  lorsque  madame  Montessu  prend 
possession  de  l'empire  des  airs.  Ah  !  pourquoi  n'a-t-on 
pas  encore  attaché  des  danseuses  au  département  des 
affaires  étrangères  ? 

VIII.  6 
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Cette  supériorité  dans  l'art  desl^overre  est  une  suite 
du  génie  essentiellement  baladin  de  notre  terre  ;  c'est 
une  vertu  héréditaire  qui  nous  a  été  transmise  de  gé- 
nération en  génération  depuis  les  Gaulois  et  les  Francs 
nos  ancêtres.  On  a  même  vu  des  époques  oii  toute  la 
nation  était  atteinte  de  dansomanie;  Mézeray  nous 
fournit  l'exemple  d'une  épidémie  de  cette  nature  qui 
agita  la  France  en  ±3']3  ,  sous  le  règne  de  Charles  V. 
«  Le  peuple ,  dit-il ,  fut  attaqué  d'une  passion  ma- 
»  niaque ,  ou  frénésie  inconnue  aux  siècles  précédens. 
»  Ceux  qui  en  étaient  atteints  se  dépouillaient  toutnus, 
»  se  mettaient  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  et 
»  se  tenant  par  les .  mains ,  ils  allaient  par  bandes  , 
»  dansatit  dans  les  rues  et  les  églises ,  chantant  et 
n  tournoyant  avec  tant  de  roideur ,  qu'ils  en  tom- 
»  baient  par  terre  sans  haleine.  Ils  s'enflaient  si  fort 
»  par  cette  agitation ,  qu'ils  eussent  crevé  sur  la  place, 
>»  si  on  n'eût  pris  soin  de  leur  serrer  le  ventre  avec  de 
»  bonnes  bandes,  n  Les  Frondeurs  méritent  sans  doute 
aussi  une  mention  honorable ,  eux  qui  se  battaient  au 
son  du  violon  et  qui  s'égorgeaient  en  cadence  :  il  est 
impossible  de  faire  la  guerre  civile  d'une  façon  plus 
originale. 

Le  croirait-on?  c'est  peut-être  à  la  Saint-Barthélemy 
que  nous  devons  les  ballets  réguliers.  L'astucieuse  Médi- 
cis  j  qui  couvait  depuis  long-temps  les  rigueurs  salutaires 
de  cette  horrible  journée,  s'était  environnée  déplaisirs 
et  de  fêtes  pour  endormir  la  méfiance  et  attirer  ses  vic- 
times dans  le  piège  ;  et  tandis  que  la  reine,  les  princesses 
et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  exécutaient  au  Louvre 
le  ballet  de  Circé  et  des  Njmphes ,  on  aiguisait  les 
poignards  y  on  chargeait  les  arquebuses  :  en  une  seule 
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nuit  9  plusieurs  milliers  de  protestans  passèrent  du  bal 
au  tombeau. 

L'Académie  royale  de  danse  fut  fondée  sous  Louis  XIV  ^ 
par  lettres-patentes  de  1661  :  les  considérans  de  cet 
acte  méritent  d'être  transcrits.  Yoici  comment  le  roi 
s'y  exprime  : 

<c  Bien  que  Tart  de  la  danse  ait  toujours  été  reconnu 
»  l'un  des  plus  honnêtes  et  des  plus  nécessaires  à  for- 
»  mer  le  corps,  et  lui  donner  les  premières  et  les  plus 
»  naturelles  dispositions  à  toutes  sortes  d'exercices,  et 

>  entre  autres  à  ceux  des  armes ,  et  par  conséquent 
y>  l'un  des  plus  utiles  à  notre  noblesse  et  autres  qui  ont 
»  l'honneur  de  nous  approcher,  non-seulement  en 

>  temps  de  guerre,  dans  nos  armées ,  mais  encore  en 
»  temps  de  paix,  dans  les  divertissemens  de  nos  bal- 
»  lets  ;  néanmoins  il  s'est ,  pendant  le  désordre  et  la 
»  confusion  des  dernières  guerres ,  introduit  dans  ledit 
»  art ,  comme  dans  tous  les  autres ,  un  grand  nombre 
»  d'abus  capables  de  les  porter  à  leur  ruine  irrépa- 
»  rable.....  Beaucoup  d'ignorans  ont  tâché  de  la  défi- 
»  gnrer  et  de  la  corrompre  en  la  personne  de  la  plus 

>  grande  partie  des  gens  de  qualité;  ce  qui  fait  que 
»  nous  en  voyons  peu  dans  notre  cour  et  suite  capa* 

>  blés  et  en  état  d'entrer  dans  nos  ballets ,  quelque 
B  dessein  que  nous  eussions  de  les  y  appeler.  A  quoi 
»  étant  nécessaire  de  pouvoir,  etc.  m 

Après  cela  ,  conunent  s'étonner  de  l'importance  que 
tons  les  danseurs  attachent  à  leur  art?  il  leur  est  bien 
permis  d'avoir  quelques  monvemens  de  vanité  lors- 
qu'ils Toyent  les  plus  superbes  monarques  le  traiter 
d'une  manière  aussi  respectueuse,  et  s* y  livrer  avec 
<$tte  prédilection.  Le  maître  de  danse  du  Bourgeois 
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gentilhomme  est  un  porirait  plein  de  vérité  comme 
tous  ceux  qu'a  tracés  Molière.  Certes ,  ses  épanchemens 
d'amour-propre  et  son  enthousiasme  à'ont  rien  qui 
surpasse  la  réflexion  curieuse  du  maître  de  danse  du 
duc  d'Oxford ,  qui  apprenant  qu'Elisabeth  venait  de 
nommer  son  élève  grand-chambellan ,  s'écriait  :  «  En 
»  vérité  ,  je  ne. sais  quel  mérite  la  reine  peut  trouver  à 
»  ce  Barlay  ;  je  l'ai  eu  deux  ans  entre  les  mains ,  et  je 
»  n'en  ai  jamais  pu  rien  faire.  »  Le  fameux  Marcel 
avait  aussi  pour  son  art  une  admiration  inexprimable  ; 
tout  le  monde  connaît  l'exclamation  qu'il  laissa  échap- 
per, après  une  longue  rêverie,  en  voyant  danser  une 
de  ses  écolières  :  «  Que  de  choses  dans  un  menuet  !  '» 
Quant  à  Vestris  l'ancien  ,  il  avait  de  son  mérite  le  sen- 
timent le  plus  profond,     u 

(c  Ses  yeux  ne  daignaient  voif ,  de  son  temps ,  sur  la  terre , 

M  Que  trois  grands  hommes  :  lui,  Frédéric  et  Voltaire; 

»  Quand  il  fallait  entre  eux  déterminer  son  choix, 

»  II  se  mettait  toujours  à  la  tête  des  trois.  » 

Quoique  cet  article  soit  peut-être  déjà  trop  long  , 
je  n'ai  enpore  donné  qu'une  idée  bien  succincte  d'une 
petite  partie  du  livre  de  M.  A.  Baron  :  je  regrette  sur- 
tout de  n'avoir  pu  dire  un  mot  du  genre  des  ballets 
que  Louis  XIY  et  sa  cour  exécutaient  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde.  L'histoire  de  ces  ballets  nous  fait  con- 
naître aussi  bien  que  les  Mémoires^  Tesprit  et  les  ten- 
daBces  de  cette  époque.Les  prologues  étaient  une  suite  de 
compliméns  que  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  adres- 
saient en  face  au  roi  ou  à  sa  famille.  Veut-on  juger  du 
bon  goût  et  de  la  mesure  de  ces  éloges  ?  Dans  le  ballet 
de^JU  Naissance  de  Vénus^  réprésenté  en  l'honneur  de 
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madame  Henriette  qui  venait  de  traverser  heureuse^ 
ment  la  Manche ,  voici  ce  que  chaulait  un  chœur  de 
Tritons  ; 

r  ■  *      ' 

QueUe  gloire  pour  la  mer , 
D'avoir  ainsi  produit  la  merveille  du  monde  : 
Cette  divinité  sortant  du  sein  de  l'onde  y 
N'y  laisse  rien  de  froid ,  n'y  laisse  rien  d'amer  : 

QueUe  gloire  pour  la  mer! 

De  pareils  vers  étaient  applaudis  dans  le  siècle  de 
Corneille  et  de  Boileau  ! 

0  vous  que  Terpsichore  a  enrôles  dans  sa  légère 
troupe ,  lisez  et  relisez  M.  Baron  :  il  vous  apprendra 
les  causes'  premières  de  la  grâce  et  les  principes  des 
succès  ;  lisez-le ,  vous  aussi ,  fidèles  du  temple  de  la 
déesse ,  du  moins  vous  saurez  pouirquoi  le  plaisir  vous 
transporte  ;  vous  ne  vous  laisserez  plus  surprendre  à  être 
heureux  contre  les  règles  de  l'art  ;  vous  pourrez  rai- 
sonner toutes  vos  jouissances  :  enfin  que  ce  volume  soit 
jour  et  nuit  entre  vos  mains ,  ô  jeunes  împrudens  qui 
promenez  votre  étourderie  et  votre  joie  dans  ces  éta* 
blissemens  ou  le  violon  appelle  deux  fois  par  semaine  . 
la  population  parisienne  !  Vous  frémirez  en  apprenant 
que  vous  confondez  les  genres  les  plus  opposés ,  que 
Tous  violez  les  lois  les  plus  respectables  :  savez-vous 
que  chacune  de  vos  attitudes  est  une  incorrection, 
que  tous  vos  mouvemens  sont  des  solécismes  ?  Il  est 
temps  de  mettre  un  frein  à  vos  jambes,  et  de  chasser  le 
romantisme  qni  se  glisse  jusque  dans  les  guinguettes  ! 

Mais  au  moment  oii  j'allais  terminer  cet  article , 
on  m'apporte  une  funeste  nouvelle  :  est-il  vrai  qu'une 
<ontre-révolution  aille  s'opérer  dans  la  danse  et  que 
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l'Opéra  retombe  sous  Fempire  de  rancien  rëgime  ? 
Iphigénie  doit-elle  reparaître  en  paniers  et  en  chignon  7 
Achille  se  coiffera-t-il  encore  d'une  perruque  à  l'oîséau? 
Je  n'ose  le  croire  ;  si  ce  plan  de  réforme  n'es^  pas  une 
fable,  pourquoi  M.  Baron  s'est-il  hâté  de  publier  son 
livre?  Il  aurait  pu  y  ajouter  un  chapitre  trës-important 
sur  les  rapports  de  la  vertu  avec  les  entrechats  et  delà 
morale  avec  les  écarts, 

Ader. 
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Des  HoMitES  qui  ont  le  plus  illustré  la  Marine 

FRANÇAISE. 

Mercure  est  le  neveu  du  dieu  du  trident  :  il  doit 
donc  entrer  dans  les  attributions  d'un  journal  qui  porte 
son  nom  d'entretenir  ses  lecteurs  des  faits  mëmorables 
de  nos  célèbres  marins.  J'entreprendrai  cette  tâche  avec 
d'autant  plus  de  plaisir ,  que  souvent  j'ai  entendu  des 
Français  parler  avec  une  sorte  de  dédain  de  notre  gloire 
maritime?,  en  exaltant  celle  des  Anglais  jusqu'aux  astres  : 
ceux  qui  s'expriment  avec  tant  d'irréflexion  seraient 
bien  surpris  si  on  leur  prouvait,  pièces  sur  table,  que 
les  exploits  les  plus  héroïques  qui  aient  étonné  les  mers 
appartiennent  à  la  marine  française. 

Le  Mercure  compte  parmi  ses  abonnés  beaucoup 
d'officiers  de  marine  en  activité  et  en  retraite.  Je  ne 
crais  pas  qu'aucun  d'eux  trouve  mon  assertion  hasar-^ 
dée;  ils  savent  (tout  en  rendant  la  plus  grande  justice 
à  leurs  rivaux) ,  que  la  France,  lorsqu'elle  l'a  voulu, 
n'a  craint  aucune  puissance  sur  mer,  et  que  si  son 
Neptune  sommeille  aujourd'hui,  il  pourrait  se  réveiller 
en  lançant  la  foudre. 

En  attendant,  jetons  nos  regards  sur  le  passé; 
comptons  nos  lauriers  neptuniens ,  et  passons  en  revue 
nos  grands  hommes  de  mer. 

DUGUAT-TROUIN. 

Né  à  St.-Malo  le  10  juin  1673.  Mort  le  27  septembre  1786. 

«  J'ordonnai  à  la  gloire  de  me  suivre.  —  Elle  vous 
fut  fidèle,  repartit  Louis  XIV  à  Duguay-Trouia  qui  lui 
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faisait  le  récit  d'un  combat  oîi  se  trouvait  un  vais- 
seau nommé  la  Gloire,  Plus  on  lit  la  vie  de  ce  célèbre 
marin,  plus  on- s'étonne  de  trouver  réunies  en  lui  tant 
de  qualités  qui  semblent  s'exclure  les  unes  les  autres. 
Impétuosité  de  courage  dans  l'exécution  ;  sang-froid 
imperturbable  au  milieu  de»  plus  grands  dangers; 
Coup-'d'œil  d'aigle  jeté  sur  l'ensemble  d'une  vaste 
plage  ;  regards  circonspects  et  observateurs  dans  les 
pluiî  petita  détails;  chaque  page  de  ses  Mémoires  con- 
tient un  combat.  On  y  voit  des  entreprises  d'une  telle 
audace  que  le  succès  seul  les  fait  croire  possibles. 

Destiné  par  ses  pareus  à  l'état  ecclésiastique  ,  Du- 
guay-Trou in  reçut  la  tonsure  ;  mais  son  ame  ardente 
et  un  sang  toujours  en  ébuUition  ne  lui  permirent  de 
desservir  que  les  autels  de  Vénus.  Son  adolescence  fut 
en  proie  à  tous  les  orages  des  passions.  Bientôt  du  sein 
des  plaisirs  ,  il  s'élance  sur  les  mers..  A  peine  sert-il 
dans  une  frégate  en  qualité  de  volontaire  ,  qu'noe 
tempête  affreuse,  un  naufrage  imminent^  un  abor- 
dage meurtrier  y  un  incendie  à  bord  se  succèdent  ra- 
pidement comme  pour  éprouver  la  voqatiou  de  ce  no- 
me âgé  alors  de  dixr-«ept  ans.  Le  jeune  Dug^iay- 
Trouip  sonrità  la  fureur  des  élémei^  conjurés.  Il  s'as- 
sujettit gaîment  à  une  discipline  rigoureuse;  il  dort  sur 
un  lit  de  matelot,  comme ^  naguère,  il  avait  som- 
Hieillé  sur  les  coussins  de  la  volupté. 

Un  vaisseau  ennemi  parait,  il  s'^ance  le  preinier  à 
l'abordage ,  il  réitère  trois  fois  dans  le  même  jour  cet 
acte  d'intrépidité ,  et  trois  bâtimens  sont  enlevés  à  la 
pointe  de  l'épée.  Pour  prix  de  son  courage ,  sa  fa- 
mille lui  confie  en  1691 ,  le  commandement  d'une 
frégate  de  quatorze  caaons.  Jeté  par  la  tempête  sur 
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]es  cot^s  d'Irlande,  il  s'empare  d'an  château,  et  brûle 
deux  navires  ennemis. 

En  1693  f  il  prend  sur  mer  tout  oe  qu'il  rencontre. 
Faute  de  vivres ,  ses  officiers  et  tout  son  équipag^e  vou- 
laient relâcher  :  «  Consentes  huit  jours  seulement  à 
»  -Mne.réduj^tion 4e  ration,  leur  dit  Duguay-Tronin,  et 
H  v^us  apree  le  pillage  des  prises  que  nous  ferons.  «» 
La  nuit  du  huitième  jour  Duguay-Tronin  voit  en' 
songe  deux  gros  vaisseaux  venant  à  toutea  voiles  à  sa 
rencontre  ;  il  sç  réveille  en  sursaut ,  sort  sur  son  gail- 
lard, et  découvre  k  l'aube  naissante  les  deux  vais- 
seai^ix  tels  que  son  rêve  les  lui  avait  représentés  s  mal- 
gré leur  force  supérieure ,  il  s'en  reud  maître. 

Mais  la  fortune  voulut  le  mettre  à  l'épreuve  des  re- 
vers. L'année  1694,  il  tombe  au.  milieu  d'une  flotte 
anglaise.  Après  des  prodige  de  bravoure  et  d'audace , 
renverse  sans  connaissance  par  un  boulet^  et  oMigé  de 
se  ren<ilre  ,  il  est  traité  Avec  les  égards  les  plus  diatiu^ 
gués  par  l'amiral  ennemi.  Une  jeune  Anglaise  l'aide 
à  sortir  de  prison.  II  signale  son  retour  à  la  liberté 
par  une  série  non  interrompue  de  victoires. 

Gomme  Germanicus  avait  reconquis  les  aigles  de  Va- 
rus  ,  Duguay-'Troain  ressaisit  sur  un  vaisseau  anglais, 
pris  à  l'abordage  ,  les  brevets  de  Jean-Bart  et  de  For*- 
bin. 

La  perte  successive  de  deux  frères  tués  à  set  cÀlfis 
l'afflige  profondément  :  la  voix  du  sang  retentit  dou- 
loureuse   dans  cette  ame  énergique  et  guerrière. 

Duguay-Trouin,  en  1697,  passa  de  la  marine  mar- 
chande à  la  marine  royale.  Ses  triomphes  allèrent 
toujours  croissant.  Son  expédition  ,  en  1711  ,  contre 
Rio-Jaueiro  ,  mit  le  comble  à  sa  gloire  :  cette  place  , 
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réputée  inexpugnable  tu  la  difficulté  de  ses  abord» 
et  la  multitude  de  ses  redoutes  ,  onze  jours  lui  suf- 
firent pour  l'enlever.  Il  se  montra  aussi  grand  guer- 
rier sur  terre  que  sur  mer.  De  retour  en  France ,  il 
fut  salué  par  les  acclamations  de  tout  le  peuple.  Une 
'  dame  d'un  haut  rang  perça  la  foule  :  «  Je  suis  bieir 
M  aise  ,  lui  dit-elle ,  de  voir  un  héros  vivant.  »  L'en- 
thousiasme était  universel.  Voilà  le  grand  homme  î 
s'écriaient  les  mères  ,  en  le  montrant  à  leurs' enfans. 
Ce  qui  semble  ternir  un  peu  l'éclat  du  caractère- 
de  ce  , héros  ,  c'est  l'empressement  avec  lequel  il  sol- 
licite à  la  cour  son  anoblissement.  Trois  cents  na- 
vires marchands  et  vingt  vaisseaux  de  guerre  pris  kt 
Fenriemi  n'étaient-ils  donc  pas  des  titres  de  noblesse 
plus  réels  et  bien  autrement  imposans  que  tous  les^ 
parchemins  de  Versailles?  Au  surplus,  si  cette  faiblesse 
est  une  tache  au  mérite  de  Duguay-Trouin ,  c'est  une 
tache  dans  le  soleil.  Généreux  et  désintéressé ,  il  re- 
fusa pour  ]ui<^méme  une  pension  de  mille  francs,  et 
la  fit  reverser  sur  son  capitaine  en  second  qui  avait 
eu  une  cuisse  emportée.  Il  de  laissa  qu'une  fortune 
médiocre,  quoiqu'il  revint  chargé  des  trésors  du  Brésil- 
Modeste  ,  du  commerce  le  plus  facile ,  de  l'abord 
le  plus  affable,  il  semblait ,  oubliant  ses  triomphes  ^ 
n'être  occupé  au  milieu  de  ses  anciens  amis  qu'à  cul- 
tiver les  douceurs  de  leur  société.  Il  avait  la  phy- 
sionomie noble,  la  taille  avantageuse,  beaucoup  d'à-  . 
dresse  pour  tous  les  exercices  du  corps  ,  l'esprit  vif 
et  juste  :  son  ame  était  de  la  trempe  la  plus  ferme 
et  la  plus  intrépide. 

Lorsqu'il  aborde ,  avec  un  vaisseau   de  cinquante 
canons  ,  le  Devonshire  ,  qui  en   avait  quatre-vingt- 
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iwaze^  leurs  mâts  et  leurs  cordages  se  confondent 
et  s'entrelacent,  les  tonnerres  enfermés  dans  leurs  seins 
se  foudroyent  les  uns  les  autres  à  bout  toucliant  :  le 
feu  prend  au  Devonshire  ;  le  sifflement  de  Tincendie 
se  mêle  aux  mugissemens  de  Tair  et  des  flots  :  encore 
quelques  minutes ,  et  le  vaisseau  de  Duguaj-Trouin  va 
être  dévoré  avec  son  rival  ,  auquel  il  est  attaché  par 
mille  crampons  de  fer.  Vous  frémissez  !...  mais  notre 
héros  y  le  front  calme ,  observe  tout ,  donne  ses  ordres 
avec  précision  ;  il  indique  lui-même  à  ses  officiers  les 
manœuvres  qu'il  faut  couper  ;  toutes  les  haches  sont 
tQ  mouvement  ;  on  se  détache  enfin  du  vaisseau  em- 
toasé:  à  peine  cet  horrible  accouplement  est-il  rompu, 
que  le  Devonshire  s'abîme  dans  les  mers.  A  l'attitude 
impassible  de  Dugoay-Trouin  dans  cette  épouvantable 
complication  de  tous  les  dangers ,  on  crpit  voir  cet 
homme  j  type  du  véritable  héroïsme ,  dont  Horace 
a  dit: 

Sifractus  illabatur  orbU 

Impavidumferient  rumœ. 

Apres  la  mort  de  Louift  XIV  ,  Dpguay-Trouin  con^ 
f inna  de  rendre  ,  sous  la  régence  et  sous  Louis  XV , 
les  plus  grands  services  à  i'État  ;  il  fit  rentrer  Alger 
et  Tunis  dans  le  devoir  ,  et  tout  couvert  de  lauriers, 
il  reçut  la  mort  dans  son  lit  en  héros  qui  l'avait  af- 
frontée toute  sa  vie  dans  les  combats. 

Les  matelots  veulent-ils  agrandir  leur  courage  ou 
s'endurcir  aux  travaux  ?  le  nom  de  Duguay-Trouin  se 
mêle  à  tous  leurs  chants ,  il  passe  dans  leur  bouche 
de  génération  en  génération ,  et  ils  couronnent  la 
hauteur  de  sa  gloire  par  une  immortalité  populaire. 

S.  D. 
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SPECTACLES. 


La  Veuve  du  Soldat,  vaudeville ,,  par  M.  Théauloii. 
—  Le  Valet  en  bonne  fortune  ,  vaudeville ,  par 
MM.  Ferdinand  et  Sintonnin,  —  Mazeppa  >  mimO'' 
drame  j  par  MM,  Léopold  et  Cuvelier. 

L'honnête  Breton  ,  fratchement  débarqué  à  Calais  , 
qui  /dans  un  accès  de  mauvaise  humear  contre  son 
hôtesse ,  écrivait  que  toutes  les  femmes  de  France  sont 
rousses  et  acariâtres  ,  peut  être  cdqsidërë  comnxe  le 
type  de  ces  historiens  et  de  ces  penseurs  qui.  ju^nt 
d'un  royaume  par  une  société  ,  et  d'un  peuple  par  un 
salon.  A  toutes  les  époques  ,  il  y  a  eu  dans  les  goûts 
et  les  habitudes  ,  des  lignes  de  démarcation  bien  dis- 
tinctes :  les  citoyens  d'une  même  ville  marchent  sous 
des  enseignes  différentes  ;  chaque  quartier  a  son  es-- 
prit , •chaque  œrcle  son  langage.  L'hôtel  de  Rs^nbôuil- 
let  âorissait  à  côté  des  soupers  d'Aatéuil  ;  un  seul 
règne  nous  présente  les  réunions  des  encyclopédistes 
et  les  rendez-vous  do  rOËil-de-Bœaf,  les  Parlemens 
et  la  Sorbonne  ,  les  jésuites  et  les  philosophes.  De  nos 
jours  ,  les  divisons  ne  sont  pas  moins  saillantes  :  le 
doinaine  de  rintelligençe  est  distribué  par  arrondisse- 
mens  qui  tous  ont  Ifeurs  autorités  constituées ,  leurs 
agens  et  )eqr;Villgaire.  Le  faubourg  Saint-Germain  et 
la  Chaussée-d'Antin  sont  tous  deux  dans  Paris  :  quel 
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contraste  dans  les  mœurs,  les  idées  et  même  les  habitai 
N'y  a-t-il  donc  qu'un  fleuve  entre  les  deux  quartiers  ? 
Il  y  a  aussi  des  siècles. 

On  doit  regarder  les  théâtres  comme  les  chefs-lieux 
de  ces  circonscriptions  intellectuelles  :  genre  d'ouvra- 
ges 9  tendances  des  auteurs  et  des  acteurs  ,  public  , 
rien  ne  se  ressemble.  Telle  pièce  languit  et  meurt  d'un 
côté  des  boulevards,  qui  eût  prospéré  de  Tautre  côté  : 
on  dirait  que  chaque  salle  a  un  climat  particulier  ;  que 
les  unes  sont  situées ,  par  exemple  ,  sous  Téquateur,  et 
les  autres  sous  la  zone  glaciale. 

Pourquoi,  me  demandera- t-*on  ,  ce  long  et  grave 
préambule?  oii  voulez-vous  en  venir?  Je  tremble  de  le 
dire  ;  car  je  me  rappelle  le  ridiculus  mus  d'Horace  ;  si 
je  laisse  échapper  le  nom  du  Gymnase,  on  va  crier  à  la 
souris  !  Cependant ,  il  faut  en  convenir,  c'est  de  tous 
les  théâtres  de  la  capitale  celui  qui  porte  le  cachet  le 
plus  spécial,  la  physionomie  U  mieux  caractérisée. 
Un  vaudeville,  même  un  couplet,  du  Gymnase,  se  re*« 
connaît  au  premier  mot  ;  ils  ont  un  parfum  qui  leur 
est  propre ,  comme  le  musc.  Les  auteurs  qui  travail- 
Jent  pour  ce  théâtre  ont  fait  preuve  de  tact  et  d'habi-* 
leté  en  s'émprisonnant  dans  un  genre  exclusif;  ils^  ont 
apprécié  d'un  coup-d'œil  le  public  auquel  ils  avaient 
affaire ,  et^  ils  l'ont  exploité.  De-là  cette  multitude  de 
jolies  chpses  ^tii  font  pâmer  tous  les  soirs  les  Bélises 
de  la  finance  et  les  Philamintes  de  la  bourse  :  il  en 
coûte  sans  doute  à  des  hommes  d'esprit  de  jouer  le 
rôle  de  l'auteur  au.  sonnet  sur  lajihvre  de  la  princesse 
Uranie  ;  mais  on  se  console  en  songeant  que  les  petits 
madrigaux  se  changent  en  ^eaz/  carosse^  où  tant  d*or 
se  relève  en  bosse ,  et  qu'on  peut  se  dire  :  //  est  </e  ma 
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rente.  Cela  vaut  bîea  la  peine  de  chercher  de  nouvelles 
terres  sur  la  carte  de  Tendre  pour  y  semer  à  pleines 
mains  les  fleurs  du  marivaudage.  Leurs  succès  tiennent 
à  des  secrets  qui  ne  sont  point  ceux  du  génie,  et  du  bon 
goAt  :  je  crois  qu'il  entre  de  l'alchimie  dans  le  travail 
de  ces  messieurs  ;  car  eux  seuls  ont  su  mettre  ainsi  le 
sentiment  en  vapeur,  et  étendre  l'esprit  jusqu'à  l'ina- 
perceptibilité  ;  tout  cela  sent  un  peu  l'art  du  souffleur. 

L'ouvrage  de  M.  Théaulon  n'est  pas  bon  ;  mais  fût-il 
meilleur,  je  doute  qu'on  l'eût  goûté  dans  le  boudoir 
de  Thalie  :  l'auteur  n'est  point  initié  aux  grands  mys- 
tères ;  son  dialogue  n'est  pas  assez  grimacier  ;  il  ue  sait 
pas  encore  minauder  un  couplet.  Croit-on  qu'il  suffise, 
pour  être  à  la  hauteur  du  Gymnase^  de  s'être  essayé 
sur  les  scènes  du  Théâtre-Français ,  de  l'Opéra-Comî- 
que,  de  l'Odéon  ,  du  Vaudeville  ?  On  se  tromperait. 
Dans  lé  plus  beau  siècle  de  notre  littérature ,  je  ne  vois 
qu'un  morceau  qui  eût  été  de  nature  à  prendre  au- 
jourd'hui au  boulevard  Bonne-No uvell^  :  c'est  le  son- 
net d'Oronte. 

Cela  soit  dit  sans  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  con- 
séquence favorable  pour,  la  f^eui^e  du  Soldat,  On  n'a 
joué  que  la  moitié  de  ce  vaudeville;  mais  cette  pre- 
mière partie  est  une  accusation  foudroyante  contre  le 
reste  :  la  conscience  du  public  a  pu  se  croire  suffisam- 
ment éclairée.  Des  sifflets  aussi  justes  avertiront  peut- 
être  les  auteurs  que  ce  n'est  point  dans  dés  réalités  flé- 
trissantes qu'il  faut  aller  puiser  ses  inspirations  ;  et  que 
l'esprit  ne  goûte  aucun  plaisir  lorsque  le  cœur  est  ré- 
volté. 

Un  fils  se  marie  contre  la  volonté  paternelle  :  il  est 
bien  <:6upable  sans  doute  ;  mais  s'il  passe  sa  vie  dans  la 
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misère,  s'il  voit  xine  femme  malheureuse ,  des  enfans 
infortunés,  en  proie  au  besoin  et  à  la  douleur ^ s'il 
meurt  enfin  sur  un  champ  de  bataille  ;  n'a-t-il  pas 
assez  expié  sa  faute?  Tout  le  monde  le  plaint  et  lui 
pardonne.  Et  l'auteur  de  la  Veuve  du  Soldat  a  pu 
croire  que  des  spectateurs  civilisés  supporteraient  la 
vue  d'un  vieillard  impitoyable  repoussant  la  veuve  et 
l'enfant  affamés  de  ce  fils  si  long-temps  banni?  Un  pa- 
reil spectacle  ne  serait  même  pas  souffert  chez  des  peu- 
ples barbares  ;  il  blesse  à  la  fois  la  nature  et  les  conve- 
nances publiques.  Quand  un  criminel  voit  partout  se 
retirer  de  lui  l'intérêt  et  la  pitié ,  il  les  retrouve  en- 
core dans  les  ejitrailles  de  son  përe.  S'il  existe  des 
exemples  contraires  ,  couvrons^les  d'un  voile  éternel , 
pour  l'honneur  de  l'humanité  ;  n'allons  pas  les  faire 
sortir  de  l'ombre  des  familles. 

Mais  je  crois,  en  vérité,  que  je  sermonne  :  cette 
disposition  me  viendrait-elle  du  théâtre  des  Variétés  ? 
Serais-je  encore  sous  l'influence  du  Valet  en  bonne  for^ 
tune?  Oh!  qu'ici  tout  est  moral  et  orthodoxe  !  S'il  est 
dans  les  pensionnats  de  Paris  quelque  jolie  villageoise 
que  l'on  soit  en  train  de  façonner  en  noble  demoiselle  , 
qu'elle  vienne  chez  Brunet  apprendre  à  garder ,  sous  le 
cachemire,  le  cœur  qu'elle  avait  sous  le  fichu  de 
cotonnade  ;  à  conserver  précieusement  son  amour  pour 
le  gros  Lucas  ,  nonobstant  les  maîtres  de  danse  et 
de  musique,  de  peur  qu'en  fuyant  un  paysan  elle 
ne  tombe  dans  un  laquais,  et  qu'elle  ne  prenne  un 
valet  pour  un  homme  de  cour  ;  on  s'y  trompe  quelque- 
fois. Peut-être  connaîtrart-elle  déjà  le  Nouveau  &/- 
gneur  du  Village  ^  le  Retour  à  la  Ferme ,  et  bien  d'au- 
tres ouvrages  011  la  même  leçon  est  reproduite  soit 
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en  tirades  ^  soit  en  cadences  perlëes  ,  soit  en  pointe»? 
En  ce  cas,  je  la  dispense  du  sermon  en  nn  acte  àfis^ 
Variclés.         - 

Quittons  un  instant  les  acteurs  bipèdes ,  et  entrons 
chez  Franconi.  J'aime  ce  théâtre  à  cause  de  la  mo- 
'  destie  des  artistes. qui  en  sont  l'ornement  :  ici,  des 
écuries  servent  de  coulisses  ,  et  Ton  a  des  premiers 
ftujets  moyennant  un  peu  de  foin  et  d'avoine.  Les 
hommes  n'auront^ils  donc  jamais  autant  de  modé- 
ration que  les  chevaux ,  et  nous  laisserons-nous  sur- 
pas^ser  en  vertus  par  des  bétes  !  Dans  \e  superbe  mi- 
modrame  de  Mazeppa  ,  plusieurs  espèces  du  règne 
animal  font  assaut  d'intelligence  ,  de  vivacité  et  de 
talens  2  le  jeune  Grégoras  a  débnté  devant  une  nom- 
breuse assemblée  et  au  milieu  des  pompés  d'un  ma- 
gnifique spectacle.  Si  cet  artiste  est  véritableméàt 
originaire  de  l'Hellénie ,  n'aurait-^on  pas  mi^ti^  fait 
de  nous  laisser  ignorer  le  lieu  de  ^a  naissance  ?  Pour- 
quoi mettre  sur  une  affiche  de  spectacle  un  titre 
que  le  courage  et  l'héroïsme  ont  ren(}u  sacre  ?  Ne 
peut-on  se^  montrer  excellent  sauteur  sans  être  natif 
d'Athènes  ou  de  (xfrinthe?  D'ailleurs  les  descendais 
de  Thémistocle  nous  ont  accoutumés  à  des  tours  àe 
force  d'une  tout  autre  nature.  Mais  je  me  rassure 
un  peu  en  espérant  que  M.  Grégoras  est  Grec  comme 
Petit-Jea^  était  Suisse  :  peut*  être  vient  *  il  aussi 
d'Amiens. 

J.  J.  A..., 
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SALOK  DE  1824. 


DIXIÉMS    ARTICLE. 

An  temps  de  ces  belles  expositions  oii  Pradkon , 
Gérard ,  Girodet ,  Guérin  et  d'autres  encore  venaient 
placer  leurs  tableaux  à  côté  de  David ,  nous  avons  vu 
M.  Ingres  donner  les  plus  vives  alarmes  sur  le  sort  de 
son  talent.  Ce  peintre  quittant  les  exemples  de  ses  maî- 
tres,  iofidële  à  la  nature  y  s'était  jeté  dans  le  bizarre 
et  l'extraordinaire.  Ses  contours  étaient  durement 
et  sèchement  accusés  ^  fies  attitudes  pleines  de  roi- 
deur  y  ses  expressions  froides  ;  sa  couleur  indéfinis- 
sable ne  représentait  ni  la  vie ,  ni  la  mort.  M.  IngreS| 
qui  avait  donné  des  productions  estimées  des  connais- 
neurSy  démentit  pendant  plusieurs  années  les  promesses 
de  ses  débuts ,  par  des  ouvrages  pénibles  et  tachés  qui 
nous  ramenaient  à  l'enfance  de  l'art.  On  ne  vit  jamais 
une  plus  déplorable  ambition  de  faire  autrement  que 
les  autres  9  des  signes .  plus  fâcheux  d'une  décadence 
prématurée.  On  pleura  sur  M*  Ingres  comme  sur  un 
homme  perdu.  On  se  trompait  :  il  y  a  pour  le  talent  des 
éclipses  temporaires ,  des  fautes  qui  sont  des  entratne- 
mens ,  des  calculs  et  des  efforts  qui  produisent  de  mau- 
vais  fruits  ;  npiais  le  moment  du  réveil  arrive  ,  et  la 
raison,  en  dissipant  les  ténèbres  de  l'erreur,  éclaire 
via.  7 
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d'une  plus  vive  lumière  l'esprit  qu'elles  avaient  offusqué . 
Nous  avons  vu  ainsi  notre  Garrick  persister  dans  une 
déclamation  pesante,  monotone,  dénaturer  jusqu'à  sa 
belle  voix  tragique ,  et  ne  sortir  du  lourd  sommeil  dans 
lequel  il  semblait  engourdi  que  par  des  inspirations 
semblables  aux  élans  sublimes  de  la  Dumesnil ,  quoi- 
qu'elles ne  sortissent  pas  d'une  ame  brûlante  comme 
la  sienne.  En  reprochant  tops  ces  défauts  à  Talma  ,  le 
critique  passionné  qui  l'avait  abreuvé  d'injustices  et 
de  dégoûts ,  annonçait  avec  un  certain  plaisir  de  mal- 
veillance ,  que  la  manière  de  ce  grand  acteur  était  in^ 
corrigible.  Tout*à-coup  ses  pronostics  reçurent  un 
démenti  formel  ;  Talma  devint  un  nouvel  ho^nme.  Tou- 
jours ami  de  la  venté ,  mais  plus  habile  à  ^exprimer, 
ajoutant  avec  discernement  à  l'imitation  de  la  nature  ce 
que  demande  l'effet  du  théâtre,  sensible  sans  fadeur , 
tendre  sans  aucune  trace  d'afféterie,  simple  quoique 
varié ,  nous  le  voyons  depuis  quinze  ans  faire  encore 
de  nouveaux  progrès  chaque  jour ,  et  atteindre  la  per- 
fection dans  des  rôles  qui  avaient  paru  être  des  écueils 
pour  lui  dans  la  jeunesse.  L'été  dernier,  par  exemple^ 
il  jouait  Achille  de  manière  à  exciter  les  transports 
du  public  ;  peu*  de  temps ,  il  parut  se  dépouiller 
de  trente  années  ,  montrer  des  grâces  juvéniles  y  et 
nous  attirer  par  on  charme  particulier  dans  toute  la 
première  partie  du  rôle  d'Oreste,  dans  la  Gljtemnestre 
de  M.  Soumet.  Deux  jours  après ,  il  se  faisait  admifer 
en  servant  d'interprète  au  désespoir  du  terrible  amant 
d'Hermione  ,  ou  en  représentant  Sylla  avec  uiy  fidé- 
lité qui  est  toute  upe  peinture  ae  mœurs. 

La  métamorphose  de  M^  Ingres  n'est  pas  aussi  com- 
plète que  celle  de  {Talma  ;  mais  elle  a  son  bonheur  et 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  io3 

son  éclat.  On  dit  qae  Tëcole  d'Italie  dégénère  et  ne 
produit  rien  de  grand  en  peinture  ;  il  est  cependant  à 
remarquer  que  le  séjour  de  cette  contrée  inspiratrice 
continue  d'exercer  une  heureuse  influence  sur  nos 
peintres  :  MM.  Schenetz ,  Fletiry,  Robert  en  sont  là 
prenve  ;  on  sent  dans  leurs  tableaux  qu'ils  ont  été  faits 
à  Naples  et  à  Rome.  M.  Ingres  doit  peut-être  aussi  à 
Florence  les  mérites  divers  par  lesquels  il  éclate  au 
salon  de  cette  année. 

Le  premier  aspect  du  Vœu  de  Louis  XIIT  annonce  un 
komimequî  a  vu  les  Raphaël  dans  leur  patrie.  Trop  vi- 
siblement imités  peut-être ,  la  Vierge  et  l'ËnfantJésus 
rappellent' henreusement  la  manière  de  ce  grand  mat*^ 
tre  ;  les  .deux  personnages  divins  ont  une  naïveté  d'ex- 
pression ,  une  vérité  d'attitudes  ,  une  noblesse  de  for^ 
mes  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Le  dessin  de  ce  groupe 
offre  le  double  mérite  de  la  hardiesse  et  de  la  correc*- 
tien  ;  les  draperies  sont  simples  et  jetées  avec  grâce  ; 
elles  couvrent  et  ne  déforment  pas.  Il  faut  encore  re- 
marquer dans  le  tableau  que  la  mère  du  Christ  et  son 
fils  ne  menacent  point  de  tomber  sur  nous ,  comme  on 
le  voit  trop  souvent  dans  d'autres  compositions  dn 
même  genre  :  ils  sont  suspendus  en  l'air  par  on  pou- 
voir de  leur  nature  céleste,  illusion  qui  est  due  peut- 
être  au  calme  ravissant,  à  la  tranquille  sécurité  des 
deux  figures  «  au  milieu  des  plaines  du  vide.  Si  l'hori«> 
zon  était  plus  vaste ,  si  la  scène  né  se  trouvait  pas  em- 
prisonnée dans  un  espace  trop  étroit ,  cet  effet  aurait 
plus  de  magie.  J'ai  peine  à  m'accoutumer  aux  deux 
anges  placés  à  droite  et  à  gauche  et  aux  pieds  de  la 
sainte  ;  ils  ont  l'air  de  reposer  sur  des  lits  comme  des 
personnages  qui  se  sont  arrangés  pour  dormir  commo- 
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dément  9  et  que  Toa  retrouve  encore  dànslii  molle  al<*- 
titude  qu'ils  ont  choisie.  Peut-être  le  pôëte  les  à-t-il 
placés  dans  son  tableau  pour  mieux  marquer  la  sépa-« 
ration  du  ciel  et  de  la  terre  ;  maÎ£^  malgré  ou  plutôt  à 
cause  de  cet  artificfe  ^  il  y  a  trop  peu  de  distance  entre 
la  Vierge  et  le  roi  suppliant.  Ce  défaut  est  rendu  plus 
choquant  par  les  proportions  tfop  grandes  du  person- 
nage prosterné ,  qui  est  censé  élever  de  si  basf  sa  prière 
vers  la  céleste  protectrice.  On  ne  saurait  trop  faire  de 
reproches  au  peintre  sur  le  Louis  XIIL  Son  teint  est 
noir  et  sale ,  sa  figure  ignoble  ;  il  tie  prie  que  des  bras 
et  des  mains  :  on  ne  sent  point  de  corps  sous  '  le  raste 
nlanteâu  dont  Louis  XIII  est  couvert;  Le  fils  de 
Benri  IV,  étant  le  seul  roi  de  France  qui  ait  mis  le 
royaume  sous  la  protection  de  fa  Vierge  ,  le  inan- 
teau  parsemé  de  lis  suffisait  à  l'explication  du  sujet , 
ei  rendait  inutiles  ces  deux  petits  anges  oii  génies*  qui 
uous  montrent  le  vœu  dû  prince ,  écrit  en  gros  carac- 
tère, sur  un  livre  qu'ils  tiennent  ouvert  devant  nos 
yeux.  Cet  incident  est  pltfs  qtj'adtorisé  par  beaucoup 
d'exemples  ,  je  le  sais  ;  cependant  je  crois  que  l'auteur 
a  été  conduit  mal  à  propos  par  la  manie  de  limitation. 
AL  Ingres  a  exposé  encore  des  tableaux  de  genre ,  qui 
représentent  des  scènes  domestiques,  et  se  font  remar- 
quer par  un  travail  précieux.  Le  premier  représente 
Henci  IV  jouant  avec  ses  enfans  en  présence  de  leur 
mère,  et  au  moment  oii  il  adresse  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  qui  le  surprend  dans  une  position  a^es 
é^ânge»  cette  question  si  connue  :  Avez -vous  des 
eïifans?  C'est  un  tour  de  force  maladroiteniait  fait 
que  l'attitude  du  prince;  sa  figure  ressemble  à  une 
caricaturé  par  la  forme  et  surtout  par  le  coloris, 
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qui  ressemble  tout^à*fait  à  celui  d'une  enlaminure 
terne  et  plate.  Les^  enfans  sont  laids  ,  leur  teint 
plombé  n'a  rien  des  couleurs  de  leur  âge  ;  mais  leur 
pose,  leur  air,  leur  mouvement  ont  de  la  Térité  ;  je 
ne  sais  pourquoi  ils  paraissent  tristes  et  ennuyés , 
lorsqu'ils  devraient  respirer  la  plus  folle  gaieté.  Marie 
de  Médicis,  dont  l'ajostemeut  est  peint  avec  beau- 
coup de  finesse ,  et  trop  soigné  peut-être ,  regarde 
cette  scène  avec  indifférence,  on  plutôt  elle  j  assiste 
sans  y  prendre  part.  Je  ne  pourrais  pas  dire  encore 
at ec  quelles  couleurs  a  été  composé  lé  teint  de  cette 
reine  ;  elle  a  une  espèce  de  fard  demi-violâtre ,  qui 
semble  étendu  sur  la  toile  avec'  un  pastel  pâle  ou 
effacé.  Rien  de  plus  commun  que'1'ambassadeur  :  on 
ie  prendrait  pour  un  valet  de  comédie ,  revêtu  de  l'habit 
du. temps.  Toat  ce  personnage  est  sec ,  froid  et  dur. 
Je  préfère  de  bf  a«icoup  François  P'  recevant  ks  der- 
aÎCTS  soupirs  de  Léonard  de  Vinci.  On  trouve  cependant 
des  observations  critiques  à  faire  sur  ce  tableau.  Le  mi 
est  étendu  sur  le  mourant  d^  manière  à  l'étouffer;  le 
cardinal  présent  à  «ne  scène  si  touchante  n'y  prend  au^- 
cuae  part.  On  dirait  d'un  chantre  de  paroisse  qui  vient 
dJendosser  son  étole  pour  réciter  indifféremment  le 
Credo  ou  le  Deprqfundis.  Quand  j'examinaisce  tableau, 
Je  personnage  qui  m'a  tant  choqué  était  fort  admiré 
par  de  jeunes  peintrjes.  Cela  est  copié  de  Raphaël , 
s'écriaient'ils  :  et  ils  croyaient  avoir  tout  dit.  Mais  que 
fait  ici  le  nom  de  Raphaël?  Fautnil  aller  choisir  juste- 
ment une  figure  basse  et  vulgaire ,  si  par  hasard  il  en  est 
échappé  une  au  plus  qoble  ,  au  plus  décent  dés  peiii- 
iresî  Maître  de  nous  offrir  à  la  fois  des  traits  nôb^s 
et  simples,  et  l'expression  du  sentiment  d'une  î»ste 
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douleur  ;  par  quelle  erreur  de  goût  nous  ofiPrez^vcuis 
une  figure  basse  et  insensible  ?  Vous  n'auriez  pas  d'ex- 
cuse méine  quand  eMe  serait  uii  portrait,  parce  que  , 
transportée  dans  une  composition  qui  «  an  but ,  eUe 
doit  y  concourir,  comme  tout  personnage  draina* 
tique  doit  contribuer  à  l'action.  On  ne  pourrait  vous 
«fsprouver  que  dans  le  cas  oii  votre  fidélité  serait  un 
moyen  d'exprimer  une  vérité  ée  Csiit,  et  de  ccmsa- 
crer,  par  exemple,  la  punition^ d'un  bmame .«minent 
que  quelque  lâche  passion  ,  ou  une  incroyable  dureté 
de  cœur ,  auraient  rendu  insensible  à  la  perte  d'un 
homme  de  génie.  L'opposition  entre  ce  personnage 
et  le  roi  qui  vient  prodiguer  ses  soins  et  ses  rje- 
grets  à  un  peintre  illustre,  pourrait  même  devenir 
une  source  d'éloges.  En  avouant  qu'il  y  a  beau- 
eoup  de  mérite  d'exécution  dans  ce  tableau ,  en  le 
mettant  au-dessus  du  premier ,  je  ne  pouvais  m'empe- 
cher  de  persister  dans  les  critiques  que  je  viens  d'«-^ 
noncer.  Je  les  répétais  encore  quand  nous  arrivâmes  , 
mes  adversaires  et  moi,  devant  deux  autres  com- 
positions du  même  auteur ,  représentant  deux  scènes 
de  la  vie  de  l'Arétin.  Je  trouve  une  couleur 
suave  et  fine  ,  de  U  transparence  jusque  dans  les 
ombres,  de  la  mobilité,  de  l'esprit,  une  expression 
vraie  dans  la  figure  du  Thersite  littéraire,  dont  les  rois 
payaient  le  silence  à  prix  d'or ,  sans  jamais  obtenir 
que  leur  caustique  ennemi  se  crût  obligé  à  tenir 
les  conditions  du  marché.  Je  laisse  franchement 
éclater  ces  observations,  et  j'entends  le  plus  jeupe 
peut-être  de  mes  antagonistes  j  un  peintre  qui  donne 
de  kautes  espérances,  même  par  la  nature  de  ses 
Causes  y  accorder  comme  moi  la  préférence  à  ces  deux 
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âeriuers  tableaux.  Eatrainés  par  lui,  et  convaincus 
psar  Sa  vérité,  tous  les  autres  cessèrent  d'élever  aux 
nues  ce  qu'ils  avaient  d'abord  loué  outre  mesure.  Il 
pésulte  évidemment  de  tout  ceci ,  que  M.  Ingrès  t^ 
ua  bomme  de  talent,  qui  sera  digne  des  pins  bonb* 
rables  comparaisons ,  quand  il  voudra  être  plus  sévère  . 
envers  Ini-méme,  et  surtout  quand  il  se  défiera  de 
aon  pencbant  à  cbercber  l'excès  du  fini  dans  les 
tableaux  de  chevalet. 

.  Je  n'en  dirai  pas  aniaat  de  M.  Dassy.  Sa  Magdeletoe 
pénitente  ne  laisse  pas  même  soupçonner  par  quels  pro- 
cédés, avec  quelles  coulenrselle  a  été  peinte;  c'est  du  bois 
sur  la  toile.  Qoand  on  a  vu  ce  fameux  saint  Jér6me  qui 
étiait  autrefois  dans  le  palais  de  Versailles,  ouest  affligé 
d'une  imitation  à  la  fois  si  servile  et  si  malheureuse.  C'est 
profaner  le  génie  que  de  le  traduire  de  cette  manière. 
Quelle  malheureuse  inspiration  a  pu  conduire  aussi 
M.  Laîr  à  exposer  la.  Descente  de  Croix  que  l'on  trouve 
dans  la  plus  grande  des  salles  de  l'exposition? Le  Christ 
n*es  pas  mort ,  il  est  g&té  ,  il  va  tomber  en  putréfac- 
tion. On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ridicule  que 
i'attkude  de  la  Magdeleine ,  dont  la  tête  cachée  à  nos 
jeux  et  rentrée  dans  les  épaules  laisse  seulement  aper- 
cevoir les  longs  cheveux  épars.  j^laignons  l'artiste  qui 
a  pu  produire  un  si  mauvais  ouvrage  ,  et  ne  pas 
trouver  des  amis  pour  lui  défendre  de  le  mettre  au 
jour.  Combien  M.  Vaflard  est  au-dessus  de  M.  Lair  ! 
La dernière  bénédiction  de  l'évéqne  d'Évreux  n'était 
^as  un  sujet  susceptible  d'un  intérêt  puissant.  Pour  que 
ce  tableau  eàt  beaucoup  d'effet ,  il  faudrait  que  le 
principal  personnage  fi&t  un  saint  Ambroise  ou  on  saint 
'Charles-Boro^e  ,  et  qu'entouré  ,des  bénédictions  du 
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peaple.d^une  grande  oitë^  il  imptimât  dans  le»  aiaeii 
ces  profonds  regrets  ,  cette  amère  dpqleur  «  presqui^ 
ce  désespoir  qu'inspirent  les  hautes  vertus  dont  l'asTr 
cendant  sublime  est  tempéré  par  la-  bonté  quiouve» 
tous  les  c(Burs«  Mais  la  scène  représentée  par  M»  Vinrr 
flard  est  touchante,  et  plu;iieurs  parties  de  son  tableaj^. 
sont  peintes  avec  talent.  U  j  a  de  Téclat  9.  du  relief.^ 
de  la  Térité  dans  sa  couleor.  On .  ^entait  paiîtifintièfe^ 
ment  ce  mérite  quand  on  jetait  les  regarda  sitrttu  t%^ 
bXeaa  de  HL*  Gallot,  repcéseaian^  Louis  qui  piofte  ^^ 
à  pied j»  la. sainte  couronne  d'épines. à. SaiotirËtienu^* 
Là.,  tout  est  pâle  |  effacé  ^  sai»  effet»  Les  figures  soM 
du  même  ton  que  Us  tuaiques  blaoehea  du. roi  et  d» 
ses  frères*  Ou  trouve  encose.dans  cette  composition  un 
archevêque  dont ,  par  un  singulier  hasard ,  le  mAsqtie 
de  Gambacérès  est  le  type  évident*  Je  rangerai  da;aa  la 
même  classe  ,  quoique  un  peu  motne  hw^  la  Flagella-^ 
tioa  du  Christ ,  par  M.  Ansiaux.  Le  Dieu  nM>rtel  a 
une  figure  poupine,  une  affectation  et  u^ie  niaitecie/da 
douleur  qui  font  peine.  Quelques  personnages  sont 
assez  biea  peints ,  mais  une  froideur  glaciale  imprime 
un  vice  incurable  à  |ce  tableau ,  oh  il  n'y  a  pas  nue 
expression  forte  et  sentie. 

M.  Yinchon  est  j^une  encore  ;  il  a  donné  de  br£lr 
lantes  espérances  ,  il  a  obtenu  des  suffrages  pour  des 
ouvrages  qui  les  méritaient.  Je:  prenais  un  platair  à 
me  promettre  beaucoup  de  lui;,  mais  ilnne  cause  aur» 
prise  et  peine  cotte  année.  Son  tableau  de  la  nMMrt  de 
Gomala  est  froid  et  noir  dans  toute  la  partie  du  foa4| 
•les  oUibres  manquent  de  l^^èreté.  Comala  est  asaes 
belle ,  sans  avoir  rien  qui  attache  Ofu  ravisse^  Faiir 
Fingal  y  toute  eipressîon  passionnée  manfut  dans  aa 
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ipjne  ;  il  n'«8t  pas  désespéré  de  la  mort  de  son  àmaate, 
ilsoukient  obligeamment  une  femme  qui  se  trouvé 
imtïi  Son  œil  est  d'une  forme  si  singuHëre  j  et  la  dit- 
tance  apparemment  le  reàd  si  semblable  à  un  poiiit 
ffoir^  qli'îl'fait  tâcbe  dans  la  figure.  Lé  chien  qui  )onè 
wa  rèlc  d«ns  l'action  ,  cofnme  de  coutume  dans  les 
poèmes  d'Ossian ,  est  d'un  cboix  commun  ,  et  ne  rap- 
pelle nullement  la  tovche  rigoureuse  de  certain  pttn*- 
trs  d'^miman.- Quant  à  Jeanne  d*Ârc ,  je  n'aurais, 
pour  rendre  toute  ma  pensée  sûr  ce  tableau  ,  qn'une 
comparaîaon  triviale ,  et  j«  l'épargne  au  peintre , 
qne  jesnis  bien  loin  de  vouloir  décourager.  Qu'il  cliei«- 
che  partout  un  ami  sévère* et  zélé  qui  ne  lui  permette 
pas  de  se  confier  témératreiueni  aux  regards  du  pu*- 
blic.  M.  Desenne  a  exposé  une  Psyché  d'une  longueur 
démesurée,  qui  n'a  guère  de  Beauté.  L'imitation  in- 
fidèle d^  premières  clartés  du  matin  répand  sar  le 
tableau  un  ton  noir  et  violet  qui  lui  ôte  la  fraîcheur. 
Il  reste  trop  d'ombre  et  de  nuit  dans  cet  ouvra^. 
Des  sujets  pareils  demandent  une  grâce  et  un  charme 
particulier. 

J'honore  l'expérience  et  la  réputation  méritée  de 
M.  Lethière  ;  son  tableau  4^  supplice  des  fils  de  Bru- 
tas  est  toujours  présent  à  ma  pensée  ;  j'ai  revu  sou- 
vent avec  plaisir  cette  grande  scène  si  bien  développée 
par  le  peintre  habile  qui  a  long-temps  présidé  l'école 
française  à  Rome.  Cependant ,  j'avouerai  que  l'ar-^ 
liste  ne  me  semble  pas  avoir  tenu ,  dans  le  tableau  de 
la  fondation  du  collège  de  France ,  lés  promesses  de 
son  beau  talent.  La  figure  de  François  I*'  a  quelque 
chose  d'étraûge  et  se  trouve  ainsi  dénuée  d'agrément 
et  de  dignité  ;  le  style  et  l'élévation  inanquent  dans 
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X  rensemble  et  dans  les  détails  ,  dans  les  formes  et  dans 
les  expressions.  La  composition  est  froide  ;  à  la  vérité  , 
la  nature  du  sujet  exposait  l'artiste  à  ce  danger  ;  maïs 
il  était  digne  ei  capable  de  racheter  un  défaut  sem- 
blable par  des  beautés  de  Tart,  qui  auraient  flatté  les 
connaisseurs.  On  aurait  tort  néanmoins  de  penser  que 
M.  Lethière  ait  pu  produire  un  ouvrage  sans  prix  ;  ce 
|>eîntre  se  recortlmande  ,>  comme  de  coutume  ,  par  la 
simplicité  de  l'ordonnance,  par  l'unité  du  sujet ,  par 
Fa  vérité  des  airs  de  tête  ;  ajoutes  encore  que  la  cou- 
leur ne  manque  ni  de  vérité  ni  d'éclat.  Dans  une  auiF 
tre  circonstance  ,  nous  verrons  reparaître  avec  plus  de 
succès  dans  la  carrière  un  homme  qui  a  obtenu  un 
nom  recommandable  parmi  les-  peintres  de  notre 
époque. 

L'Amateur  saws  PwÊTENTioif . 
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ARCHlÊOLOGISTRAirÇAlSEOnYoCABULi^EE   DB   MOTS  AlfCIENS 
TOMBIÉS   EN   DÉSUÉTUDB  "ET  PROPRES  A    ÊTRE  RESTITUÉS  àU 

LANGAGE  MODERNE  ,  accompagné  d*exemples  tirés 
des  écrivains  français  des  douzième  ,  treiz^mej  qua^ 
tortihme ,  quinz^me  et  seizième  siècles ,  manuscrits 
ou  imprimés  ,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  ;  par 
Charles  Pougbns  ,  de  V Académie  royale  des  inscrip- 
•    lions  et  beltts^hettres  ,  etc,  (i) 

Après  avoir  reuda  compte  derniëremeot  d'un  ou- 
vrage où  l'auteur  a  déployé  tout  le  luxe  du  néolo- 
gisme»  }e  me  félicite  de  pouvoir  aujourd'hui  présenter 
au  lecteur  un  viri table  contre-poison.  Si  la  langue 
française  ,  Mie  qu'on  la  parle  maintenant ,  ne  nous 
semble  pas  assts  complète  ;  si  elle  manque  d'une  cer- 
taine richesse  d*expressions ,  c'est  dans  les  mots  vieillis 
et  surannés  que  M.  Pougens  nous  engage  à  faire  un 
choix.  Il  les  a  tooi  rassemblés  dans  an  vocabulaire 
raisonné  ,  oii  il  notti  les  présente  comme  des  enfans  de 
bonne  maison  ,  dont  le  génie  peut  se  servir  sans  crain- 
dre de  déroger.  «  De  grands  écrivains  ,  dit  -  il ,  ont 
»  cherché  à  réintégrer  dans  le  langage  moderne  plu- 
»  sieurs  mots  sonores  et  nécessaires  qui ,  proscrits  par 
»  un  capricieux  usage  ,  sont  tombés  en  désuétude.  Ce 
»  sentiment  de  nos  propres  richesses  a  été  en  même 
»  temps  pour  eux  une  raison  de  plus  de  s'élever  avec 

(i)  a  vol.  m-8<>.  Prix  :  i4  fr*  >  ^  ix9Sk<c  de  port,  pour  les  dépar- 
temens,  i6  fraiics.  Paris,  ehez  madame  veuve  Desoer,  me  desPoi* 
tevins,  n^  la. 
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»  Sotce  contre  les  invasions  du  aéologisme,  et  cle  frap- 
M  per  d'anathëme  certaines  créations  illégitimes  qui  , 
»  loin  d'étendcelasignification  primitive  des  mc^ts,.iie 
»  servent ((u'à  réitérer,  et  qui  ^ont,  lei^  signes  les  moins 
»  ^uivoques  d'one  imagination  stérile  o(i  d'uii  défaut 
»  absolu  d'originalité  dan^  les  id^^es»  » 

ffon-sc^ulen^ntj^  partage  lavis  de  M.  Pougenssncle 
danger  réel. doat.noi^s  menacont  les  ifivasions  du  néo- 
Ipgisme,  mais  je  crois  encore  avec  lui ,  que  la  rétabUita^ 
lion  de  mots  anciens,  eipployés  sag^^menl;  et  aveagoàt, 
ne  pourrait  que  rendre  à  la  langue  française  cette 
grâce  naïve  et  cette  rare  énergie  qui  tend  à  s'affaiblir 
tous  les  jours  davantage.  GTest  l'emploi  bien  entendu 
de  certains  tours  déjà  vieillis  et  de  mots  en  quelque 
sorte  bannis  de  Tusage  ,  qui  a  donné  au  style  de  nos 
grands  écrivains  cette  couleur  antique  qui  ajoute  en- 
core a  l'éclat  de  leurs  compositions.  A  la  vérité,  les  arts 
et  les  sciences  ont  fait  depuis  notre  révolution  des  pro- 
grès immenses;  et ,  pour  exprimer  d'utiles  découver*- 
tes,  il  faut  bien  des  expressions  et  des  termes  nouveaux  : 
aussi  ne  veut^on  pas  exclure  le  néologisme  de  la  lan- 
gue des  s^vans  ,  oii  il  dçvietit  au  contraire  un  titre  de 
gloire  pour  la  nation  ,  qui  se  voit  obHgée  de  multi- 
plier ses  désignations  à  mesure  qu'elle  recule  les  bornes 
de  ses  connaissances.  Mais  il  s'agît  d*en  préserver  cette 
Tangiie  sacrée  de  la  philosophie  et  du  sentiment,  qui 
me  semble  n'avoif  rien  de  plus  .à  nous  dire  que  ce  que 
lui  ont  fait  dire  Racine  ,  Montesquieu  ,  Rousseau*. 

M.  Pougens  ,  après  avoir  fait  sentîr  ,  dans  un  dis- 
cours préliminaire,  la  nécessité  de  restituer  au  langage 
moderr^e  diverses  expressions  sm:aniié^s^  passe  enfin  à 
la  nomenclature  de  ces  mêmes  termes.  On  ^  v^r^  pal 
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sans  étonneicent  les  pertes  nombreuses  qu'un  capri- 
cieux usage  a  fait  subir  à  la  langue  française-,  dont  le 
dictionnaire  s'est  privé  de  près  de  deux  mille  mots  que 
reproduit  M.  Pougens  dans  son  Yocabulaire^  La  lec- 
ture >  lotn-  d'en  être  pénible,  mie  semble  mêlée  de  quel- 
que charme  ;  ori  parcourt  avec  intérêt  cette  longue 
suite  de  motsdont  se  servirent-  jadk  nos  pères  ,  et 
qui  figurent  maintenant  dans  V  archéologie  française 
comme  dans  un  médaîMier  précieux.  Ils  y  sont  tous  én« 
chassésdans  les  phcc^e»  mêmes  oii  les  avaient  jadis  em- 
ployés no»  viéut  éeràvaios  ,  et  ce  n'est  pas  assurément 
le  moindre  mérite  de  l'ouvrage.  Une  chose  non  moins 
curieuse  sera  de  retrouver  ces  expressions ,  depuis  long-^ 
temps  bannie»  de  notre  usage  ,  toujours  vivantes  dans 
les  langues  étrangères  qm  nous  les  avaient  d'abord  ém*' 
pruntées.  M.  Pougens  nous  met  à  même  de  nous  en 
convaincre  par  les  citations  savantes  qu'il  fait  du  texte 
italien  ,  espagnol ,  anglais  ,  manifeste méot  enrichi  de 
mots  d'origine  française  ^  sauf  les  modifications  et  les 
désinences  propres  âid  génie  dé  chaque  nation. 

J'ai  remarqué  aussi  que  plusieurs  mots  dont  on  attri- 
buait l'invention  à  Voltaire,  n'étaient  au  fond  que  des 
réminiscences  de  l'ancien  langage.  Ce  grand  écrivain 
avait  trop  de  goût^  pour  faire  des  créations  de  mots  , 
là  oii  il  pouvait  invoquer  en  leur  faveur  la  sanction  du 
temps.  II  en  est  de  mêmfi.de  certains  termes  rajeunis  , 
tels  que  massacreur  et  arrière^pen.sée  ,  dont  on  faisait 
honneur  à  la  révolution ,  et  qui  sont  aussi  anciens  que 
notre  langue. 

M.  Pougens  a  déployé  dans  son  Archéologie  une 
vaste  et  profonde  érudition,  dont  il  se  sert  plus  d'une 
fois  à  redresser  l'inexactitude  des  éditeurs  du  diction- 
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naire  de  r Académie,  liombîen  ne  serai  t-H  pai  à  désirer 
que  ce  savant ,  d'un  goût  si  pur ,  voulût  mettre  enfin  la 
derniëré  main  à  son  Trésor  des  origines  et  Diction-- 
naire  grammatical  raisonné  de  la  langue  française  ^ 
auquel  il  travaille  depuis  près  d'un  demi^iëcle ,  et 
dont  il  a  publié  le  spécimen  en  1 8 19  !  Nous  Vj  enga- 
geons au  nom  de  tons  ceux  qui  aiment  encore  les  let- 
tres et  la  bonne  littérature.  M.  Pougens,  dans  une  no- 
tice gui  précède  le  second  volume  de  l'Archéologie  , 
parait  appréhender  que  le  temps  n'eiSace  bientôt  de  la 
mémoire  des  hommes  le  souvenir  de  ses  longs  travaux, 
qm\  selon  l'expression  d'nn  personnage  auguste,  eussent 
fatigué^ne  congrégation  de  bénédictins»  Que  l'auteur 
modeste  de  tant  de  bons  ouvrages  te  rassure  sur  l'ave- 
nir !  la  patrie  tient  compte  de  tous  les  dévouemens  ,  et 
il  n'en  est  pas  de  plus  beau,  sans  doute,  que  celui  d'une 
longue  vie  passée  dans  l'étude.  La  science  a  de  tout 
temps  ajouté  de  nouveaux  titres  à  la  gloire:  on  n'a  pas 
oublié  que  Brutus  faisait  des  extraits  de  Pol jbe  ,  et 
que  César  lui-même  était  an  habile  grammairien. 

A.  DUME^NIL. 
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Histoire  naturelle  du  genre  humain  ,  nouvelle  éditioriy 

f     augmentée  et  entièrement  refondue ,  avec  figures  i  par 

J.»J.  YiRET,   docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 

Paris  y  membre  titulaire  de  F  académie  royale  de 

médecine  (i). 

(BZTR4IT.) 

Combien  d'hommes  sur  ce  globe,  animaux  à  deux 
pieds  et  sans  plumes ,  comme  les  définissait  Platon  , 
qui  vivent  sans  savoir  ni  ce  qu'ils  sont ,  ni  d'oU  ils 
viennent  ^  ni  quel  est  le  but  de  leur  existence  !  Cepen- 
dant la  connaissance  de  notre  nature ,  parmi  tous 
les  autres  êtres ,  n'aurait->elle  pour  but  que  de  nous 
apprendre  l'usage  de  nos  forces ,  de  nos  moyens  de 
subsister  en  santé  ,  et  surtout  le  bonheur  de  ré- 
pandre sur  toutes  les  régions  de  la  terre  les  élé- 
mens  de  prospérité  des  peuples ,  avec  la  civilisation , 
les  lumières ,  l'industrie  et  les  arts  ;  qu'une  telle  étude 
acquerrait  la  plus  haute  importance.  Il  ne  s'agit  pas^ 
de  ces  considérations  ou  de  ces  théories  purement  phi- 
losophiques et  d'une  abstruse  métaphysique  sur  les  fa- 
cultés de  l'homme  ;  assez  long-temps  elles  ont  fatigué 
sans  fruit  les  cerveaux  les  plus  méditatifs.  Il  nous  faut 
des  faits  précis ,  des  vérités  d'application  et  d'utilité 
réelle  ;  il  faut  qu'on  découvre ,  dans  la  nature  de  notre 

espèce ,  dans  les  modifications  que  ces  différentes  races 

♦ 

(i) Trois  volumes  in-8o.  Paris,  i8a4«  Chez  Crochard,  libraire, 
dottre  St-Benoit ,  no  16.  Prix  :  ao  ir. ,  figures  noires,  et  aa  fr. , 
figures  en  couleur. 
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éprouvent  de  la  part  des  climats,  dù$  alimens,  des 
genres  de  gouvernement ,  ce  qu'elle  est  susceptible 
d'acquérir,  ce  qui  s'oppose  au  développement  physi- 
que et  intellectuel  de  certains  peuples  ,  et  quelles  cau- 
ses favoriseal  plus  heureusement,  selon  les  siècles  ou 
les  drconstances ,  d'autres  nations. 

En  effet ,  rbistoîre  physique  et  morale  du  genre  hu- 
main, embrasse  toutes  ces  recherches  et  sont  dignes 
d'intéresser  Thomme  qui  pense  ,  alors  même  qu'elle 
n'offrirait  pas  des  notions  indispensables  au  méde- 
cin et  des  tableaux  de  mœurs  attrayans  à  toutes  les 
classes  instruites  de  la  société.  Quand  même  un  auteur 
n'aurait  pas  complètement  réussi  dans  cette  vaste  en- 
treprise ,  il  aurait  toujours  le  mérite  d'avoir  tenté  d'ex- 
ploiter cette  belle  et  riche  carrière,  et  il  laisserait  des 
matériaux  précieux  à  la  postérité^  qui  seule  peut  en 
compléter  l'édifice. 

Nous  allons  exposer  l'ordonnance  de  l'ouvrage  de 
M.  Virey.  Déjà,  dans  une  première  édition,  publiée 
au  commencement  de  ce  siècle ,  l'auteur  avait  tracé 
l'esquisse  de  ce  grand  travail  ;  mais  il  fallait  une  lon- 
gue série  de  méditations  et  d'études  sur  un  tel /sujet 
pour  le  mûrir ,  comme  il  le  confesse  ;  aussi  cettp  édi- 
tion est-elle  assez  différente  de  l'ancienne ,  par  ses  dé- 
veloppemens  nouveaux ,  pour  mériter  de  fixer  l'atten- 
^ÎM  du  public ,  comme  un  trayail  absolument  neuf 
sous  beaucoup  de  rapports. 

Dans  un  discours  préliminaire,  écrit  d'un  style  bril- 
lant et  animé,  l'auteur  s'élève  à  des  considérations 
d'un  ordre  supérieur,  par  les  vues  qu'il  déploie  sur 
le  genre  humain  en  général^  il  y  montre  comment 
l'homme  est  parvenu  à  dominer  en  souvetaia  tous  les 
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vignes  de  la  natare  ;  commeiit ,  parmi  les  nations , 
ce  sont  les  mienx  gonvemées ,  les  plus  libres ,  qui  ont 
sn  acquérir  le  sceptre  de  la  domination ,  la  plus  haute 
puissance  de  Tindustne  ^  des  sciences  et  des  arts.  «  Le 
»  genre  humain  aspire  à  sa  perfection  ;  les  peuples  se 

•  civilisent  jusques -dans  les  déserts  de  rAmérique  et  de 
»  la  lïotasie,  inconnus  à  toute  l'antiquité.  L'homme 
>  étend  aujourd'hui  plus  largement  qu'autrefois ,  son 
»  enoLpire  sur  toute  la  nature.  Tandis  qu'à  peine  le 
»  sauvage  mmoeuvre  dans  son  canot  tremblant  sur 
»  les  vagues ,  l'Européen  ,  tel  qu'un  géant,  lance  sur 
n  les  flots  des  vaisseaux  de  haut  bord ,  des  forteresses 
»  mobiles  ,  qui  commandent  en  maîtres  à*  l'Océan 
>»  par  la  bouche  de  mille  canons  tonnans.  Les  ondes 
•»  frémissent  en  se  voyant  domptées ,  comme  les  nations 
»  se  taisent  devant  bos  armées  triomphantes.  Ainsi  les 
»  rochers  renversés,  par  la  poudre  à  canon ,  les  forêts 
»  abattues ,  l'Océan  contenu  par  des  digues ,  les  airs 

•  traversés  par  l'audacieux  aéronaute ,  les  abtmes  des 
»  mers  sondés  par  le  plongeur  sous  la  cloche ,  les  en- 
»  irailles  du  globe  parcourues  par  le  mineur ,  la  lampe 
H  à  la  main,  pour  en  arracher  l'or  et  les  pierres  pré- 
»  denses,  et  cet  immense  réseau  de  correspondance, 
»  daesÀ  l'industrie  et  aux  sciences,  qui  nous  instruisent 
M  clkaque  matin  des  événemens  des  antipodes  ou  d'un 
»  autre  hémisphère ,  tout  nous  annonce  la  grandeur  et 
»  Ja  haute  dîgmté  de  notre  espèce.  » 

Les  rapports  de  conformation  ou  les  di£Pérences  de 
structures  entre  l'homme  et  les  autres  êtres ,  sont  exposés 
dans  le  début  de  cet  ouvrage.  Les  médecins  et  1^  aua- 
tomistes  y  trouveront ,  sans  doute ,  des  recherches  plus 
ou  moins  précieuses  sur  l'organisation  du  système  ner» 
vin.  8 
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venx  propre  à  l'homme  et  sur  le  volume  comparé  êv. 
cerveau,  soit  dans  les  différentes  races  humâmes  entre 
elles,  soit  relativement  aux  aiiimauT  les  pIvsintelK- 
gens  ou  les  plus  parfaits.  Il  en  estde  même  des  rapports 
et  de  Fharmonie  de  nos  sensations,  qui  concourent  au 
développement  de  nos  facultés  intellectuelles  ^^et  pour^ 
quoi  l'homme  possède  moins  d'instinct  que  la  plupart 
des  brutes.  Toute  cette  partie  anatomique  et  ph  jnt>lo- 
gique  manquait  à  l'ouvrage  de  Buffon ,  sf  remerqwable 
d^ailleùrs  pour  l'époque  oii  âl  publia  sen  histoire  de 
l'homme  ;  mais  combien  de  découvertes  ont  été  foites 
depuis  en  histoire  naturelle  !      • 

Les  sections  dans  lesquelles  M.  Vdrej  traite'des  ige», 
des  différences  sexuelles  ou  des  attributs  de  la' femme , 
du  nombre  relatif  des  sèves  et  de  la  poljrgamiev  de  la 
polyandrie, quoique  curieux  et  trës-^agréable  à  lire,  ne 
présentent  pas  beaucoup  de  foits  tloitvetftfx  ;  on  en  trou- 
vera bien  davantage  dans  l'histoire  des  difformitéa  par- 
ticulières à  certaines  femmes,  tei4«s  qvté  les  Hottèn- 
totes-Boschimanes ,  et  dans  l'histoire  dé  la  cil*cen*- 
cisioti  ^  etc/ En  traitant  de  la  durée  delà  vie  humttme, 
le  dcfctedr  Virey  cite  les  contrées  ^t  les  circonstavces 
de  loclAftés ,  lès  régimes  qui  paraisserit  le  plus  tnftueir 
sur  là  longévité.  On  lit  aui^si  des  faits  trës^précieux  sur 
les  causés  qui  multiplient  les  suicides  en'  eertaios  pays 
et  en  divers  temps.  .' r'.-,''^-.  y        > 

Apres  avoir  considéré  l'homme  lîidîvîdtiél ,  le  èa- 
vant  auteur  embrasse  soiks  un  seul  point  de  vtte  tu  gé« 
néral ,  le  genre  humain  dans  ses  racesët  ses -espèces  ou 
variétés.  D'abord -M.' Viréy  disctirte  s'il  n'eiîste  qu'one 
seule  espèce  hum ainé%  et  il  iious  semble  m^utre^,  par 
des  caractères  anatomiques invariables;  que  le  nègre  et 
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U  blanc  diffei^ot .  assez  Tun  de  Tautre  ponr  consti-^ 
Jtuer.  deux  espèces  bien  distinctes,  quoique  suscepti-* 
bUf  de  ç'allîer  entre  elles ,  comme  let  font  aussi  d'au- 
lre«i  ^pèces  d'a];li^^l^il  di|fërena.  Chacune  de  ces^  racées 
humaines  éprouve ,  de  la  part  des.  climats  >  des  nour:- 
ritui-zesfBt  autres  influencfBS  extérieures ,  des  modîfica- 
tioas  dans  la  conformation,  la  taille,  la  force». la 
xouleHT  d^  1$^ peau,  des  cheveux,  de  la  barbe >  etc. 
C'est  ai^^qu'out^re  la  raqe  bla^nche  ^  M.  Yirey  recon* 
nait  une  içace^  jaune,. celle  des  Ki^lo^ouks  ou  Mongols  ; 
iuie;raçe  cuivreuse  en  Amérique ,  et  une  autre  brune- 
foncée,  dans  les  tles  Malaies^  L'espèqe  nëgre  ,  selon  le 
même  «auteur ,  ,se  partage  en  nègres  proprement  dits 
et  «n-^HodeiVtojts  et  Papous ,  de  races  distinctes. 

C'est  eu  traitant ,  ^yec  des  détails  neufs  et  impor- 
4ans  de  l'espèce  nègre  ^  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
Ivti^^ue  M.  Vifey  s'occupe  d'écrire  l'Histoire  de  l'escla- 
vage .en  (général  ,  de  celui  des  nègres  ou  de  la  traite, 
9mi  4fpe  des  maladies  et  des,  habitudes  particulières,  à 
cetkt  race  toujours  opprimée.  Nous  devons  dire  que 
TjmtQwr,  iout;  en.repoussant  avec  la  plus  vive  indigna- 
tion ^.i:ommerce  horrihle  de  sa^g  humain  et  en  pei- 
^astiitJesi affreuses  barbaries  exercées  sur  ces  malheu- 
Teu^inègres.,  ne  les  crçit  pas  ^cependant  égaux  k  la 
race  bjaoche  par  les  facultés  intellectuelles.  Il  leur  rer 
GoiiAaîS  les  sentimens  les  plus  honorables  de  l'huma*** 
nité  et  toutes  les  vertus;  mais  il  ne  pense  point  contre 
l«îoélèbr^:év4queGrégQire,qujeleur  espiçit  puisse  égaler 
WnpUfii  Quoiqu'il  appvLie.son  opinion  de  q^ç>ques  faits 
«natomiques  et.de  traits  de  leur  Histoire,  ceux-ci  sontr 
ikidoBk:  biiéil  CQnst^ns?  et  pourquoi  la  ciyilisatio^  ne 
dMveltljiiperait-eUe  pas  un  jpur  rintelligence  de  ces 

8* 
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infortunés  Africains?  Nous  ne  partagerons  donc  point 
le  sentiment  du  savant  auteur,  mais  nous  croyons 
que  ses  objections  méritent  d'être  lues,  et  nous  ren*- 
dons  justice  à  l'équité  et  aux  nobles  motifs  qui  l'ani* 
ment  constamment. 

Dans  la  suite  de  l'ouvrage ,  M.  Virej  recherche  les 
causes  qui  ont  pu  modifier  ainsi  le  genre  humain  et  j 
produire  diverses  déformations,  pourquoi  certams  peu* 
pies  présentent  une  taille  plus  élevée  ou  presque  gi- 
gantesque, et  d'autres  demeurent  en  (;|uelqne  sorte 
nains  et  pjgmées  ;  la  cause  du  crétinisme  ett  aussi 
recherchée.  Il  parah  que  l'air  et  les  climats  et  surtout 
les  alimens  ne  sont  point  étrangers  à  ces  effets  ;  c*e«t 
pourquoi  l'auteur,  riche  de,  connaissances  médicales  , 
décrit  avec  soin  les  divers  régimes  de  vie  suivis  par  les 
difiërens  peuples  du  globe.  L'usage  des  boissons  fer- 
mentées,  les  proportions  de  nourriture^  auinMiles  et 
végétale^  développent  ou  diminuent  les  forces  hu- 
maines et  l'intelligence  même;  car  l'Indien  vivant  de 
fruits  n'a  point  la  vigueur  du  tartare  subsistant  de 
chair  à  moitié  crue ,  et  le  premier  est  plus  studieux 
que  le-,  second  pour  tous  les  genres  de  sciences.  Les  nu* 
ladies  endémiques  en  chaque  contrée  y  on  qui  affectent 
spécialement  tel  ou  tel  peuple  offrent  aussi  des  re- 
marques intéressantes  pour  la  médecine  et  indiquent 
les  tempéramens  propres  à  chaque  nation ,  et  leurs 
dispositions  morales. 

Il  nous  semble  que  le  troisième  volume  renferme mr- 
tout  des  matières  d'un  très-haut  intérêt  et  qui  se  rap- 
prochent davantage  des  connaissances  d'un  grand  nen>* 
brede  lecteikrs.Tout  ce  qui  tient  à  la  sociabilité  kunuii- 
ne ,  à  ses  mœurs ,  à  ses  habitudes,  suivant  les  différ^u 
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modes  de  gouvernement ,  les  langages ,  les  religions  et 
enfin  les  divers  degrés  de  civilisation  comme  de  bar- 
barie ,  peut  exciter  ratten|;ion  publique.  D'ordinaiie, 
les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  objets  se  bornent  aux 
peuples  les  plus  connus  de  r£urope  ;  mais  combien 
est  curieux ,  est  instructif  l'immense  tableau  de  l'es- 
pèce humaine  à  la  surface  du  globe  !  Tantôt  ici  se 
débattant  dans  les  fers  de  la  servitude,  là,  victime  des 
avanies  des  pachas ,  plus  loin  horde  voyageuse  dans 
les  déserts  ;  ailleurs  se  livrant ,  sous  l'empire  de  lois 
protectrices,  au  travail  et  à  l'industrie,  ou  couvrant 
l'Océan  de  ses  voiles  ,  ou  opprimant  la  terre  de  ses  vas- 
tes armées,  tandis  que  l'Indien,  solitaire  dans  ses  fo*- 
ï4u ,  ou  le  sauvage  chasseur  sur  le  rivage  des  fleuves, 
passent  leur  vie  loin  du  luxe  dés  cités  et  des  soucis  et 
des  douceurs  de  la  vie  sociale* 

Mais  ces  peintures  de  tant  de  nations  n'offriraient 
guère  que  des  contrastes  amusans  ,  ou  des  travers  ridi- 
cules par  rapport  à  d'autres  mœurs,  quand  on  ne  con- 
udëre  que  les  génuflexions  cérémonieuses  du  Chinois  , 
ou  les  bizarres  pénitences  desTakirs.  lUfaut  avec  Tau-' 
teur  pénétrer  plus  avant ,  et  rechercher ,  par  des  con- 
sidérations philosophiques ,  les  sources ,  les  filiations 
des  langues,  des  religions  qui  rapprochent  ou  éloignent 
les  peuples. 

Les  langues  elles-mêmes  présentent  des  caractères 
différens ,  suivant  qu'elles  sont  élaborées  par  une  lit- 
térature nationale  ou  empruntée ,  et ,  selon  les  divers 
degrés. de  la  civilisation ,  l'état  de  liberté  ou  d'escla- 
vage des  peuples  qui  la  parlent. 

La  plupart  des  systèmes  religieux  sont  aussi  des  éma- 
nations de  PAsie,  comme  plusieurs  de  nos  langues,  tan- 
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dis  que  les  systèmes  de  gouvernement  en  Europe  ,  re-* 
naient  du  Nord.  La  prépondérance  que  les  Européens 
et  leurs  colonies  ont  obtenue  sur  toutes  les  autres  na- 
tions y  est  le  fruit  de  leur  industrie  favorisée  par  des 
lois  moins  oppressives  que  celles  de  tant  d'autres  peu* 
ples^  A  cet  égard  ,  nous  pourrions  entrer  encore  avec 
M.  Vfrej  dans  ses  considérations  sur  le  développe- 
ment des  facultés  propres  à  l'homme  et  qui  Télëvé  aux 
faites  de  tous  les  êtres  ;  pourquoi  non--seulement  il  le^ 
domine ,  mais  il  en  abuse  et  s'en  montre  trop  souvent 
le  tyran,  par  cette  pente  naturelle  au  pouvoir  ^e 
corrompre  tous  ceux  qui  ne  mettent  aucun  frein  à 
leurs  désirs  et  à  leurs  volontés. 

L'auteur  soulevé  de  bien  grandes  questions ,  comme 
celle  de  Tétat  de  l'homme  dans  les  temps  primitifs  et 
sa  haute  antiquité  -,  il  examine  si  sa  perfectibilité  peut 
aller  toujours  en  croissant,  et  quelle  est  la  borne  de 
ses  forces  morales,  ou  si  l'on  ne  perd  pas,  dans  un  sens, 
autant  que  l'on  peut  gagiier  dans  un  autre.  Quant  à 
ses  recherches  spéciales  sur  des  déformations  factices 
qujB  l'homme  fait  subir  à  ses  semblables ,  et  diverses 
considérations  sur  les  habitations,  les  Tetemens ,  les  pa- 
rures, les  danses  et  antres  habitudes  particuliëreSy  on  y 
'trouve  toujours  quelques  rapprochemens  ingénieux  et 
nouveaux  ;  mais  cette  partie  n'est  pas  aussi  bien  liée  à 
l'ensemble  et  ne  présente  pas  la  même  force  de  con- 
ceptions. On  en  peut  dire  autant  de  la  section ,  fért 
curieuse  toutefois,  qui  traite  des  singes,  des  orangs- 
outangs  ,  animaux  qui ,  paf  leut  conformation ,  sont 
les  plus  voisins  de  l'espèce  humaine.  L'au^teuf  sort  ici 
de  notre  histoire  naturelle ,  proprement  dite ,  pour  of- 
frir un  terme   de  comparaison  hors  d'elle;  quoique 
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plosieurs  naturalistes  aient  pensé  jadis  que  le  singe , 
ou  l'orang'-outang  pourrait  bien  être  l'homme  origi- 
nel y  et  que  cette  opinon  ait  même  paru  sourire  à  J;-J« 
Rousseau ,  il  resterait  toujours  la  question  de  savoir 
d'oii  venait  le  premier  singe  notre  aïeul. 

On  voit  par  tout  ce  rësumé  combien  l'ouvrage  du 
docteur  Virey  contient  de  choses  dignes  d'intérêt |  et 
nous  porte  à  des  considérations  curieuses.  Ce  livre  est 
en  effet  substantiel  et  profond ,  enrichi  d'une  érudi- 
tion trës-variée  et^  écrit  avec  talent.  Nous  pourrions  ^ 
signaler  néanmoins  plusieurs  défauts  ,  car  toutes  les 
parties  n'en  sont  pas  également  bien  distribuées,  ce  qui 
a  nécessité  sans  doute  quelques  répétitions.  Il  y  a  des 
sujets  plus  développés  que  d'autres  sur  lesquels  il  reste 
encore  beaucoup  à  désirer.  Les  articles  sur  les  diverses 
langues  et  snr  le^  religions  pourraient  même  devenir 
la,m|itière  de  traités  iœportans ,  et  l'auteur  s'est  ar- 
rêté aux  principes.  Du  reste ,  M.  Virey  attaque  les 
plus  hautes  difficultés  de  notre  histoire ,  et  s'il  ne  par- 
vient pas  toujours  à  en  éclaircir  l'obscurité,  la  plupart 
de  .ses  vues  sont  élevées  et  grandes  ;  novs  en  avons 
pourtant  remarqué  qui  nous  ont  paru  plus  ingénieuses 
que  bien  fpndéçs.  Peut-être  même  en  est-il  d'hypo- 
thétiques sur  notre  ori^ne  :  mais  il  est  tant  de  points  de 
notre  histoire  encore  ignorés  ,  et  l'auteur,  à  ce  sujet, 
nous  montre  qu'il  nous  reste  beaucoup  à  apprendre. 
Son  livre  ^t  certaijnement  l'un  des  plus  remarquables 
sur  cette  matière  ;  il  plaît  par  la  variété  singulière  des 
sujets  ,  et  fait  penser. 

DUL... 
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La  Bastonnade  et  la  Flagellation  pénales,  coNStDéaéES 

CHEZ  LES  PEUPLES  ANCIEN^  ET  CHEZ  LES  MODERNES;  PAR 

M.  LB  Comte  Lanjuinais  (i). 

Il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans  ,  Taûtorité  était  sou- 
vent exercée  par  des  esprits  vulgaires.  On  sait  que  dé- 
sormais nous  ne  verrons  rien  de  seiùblable  ;  mais  aa 
temps  jadis,  ceux  qui  devaient  ^tré  obéis,  n'étant 
pas  sûrs  de  se  faire  admirer,  suppléaient  à  Tascen- 
dant  du  mérite  personnel  par  Téclat  d'une  baguette 
assez  bien  dorée  pour  qu'en  frappant  elle  n'éprouvât 
aucune  résistance.  C'était  l'ancien  bâton  qui ,  dans 
la  main  du  patriarche,  tout  en  bâtant  ses  pas  ra- 
lentis sous  le  poids  des  siècles,  avait  pu  aussi  lui 
servir  à  distribuer  les  témoignages  de  sa  colère  vé- 
nérable. 

L'abus  de  l'autorité  dans  la  famille  devint  le  modèle 
des  abus  de  l'autorité  dans  l'État.  Si  le  bâton  , 
changé  en  sceptre  d'or,  parut  plus  brillant,  il  se 
trouva  plus  lourd.  Orientaux  et  Occidentaux,  anciens 
et  modernes ,  esclaves  et  hommes  libres ,  menu  peuple 
ou  honnêtes  gens,  simples  marchands  et  mandarins, 
métropoles  ou  colonies  ,  tout  a  subi  le  pan-tsé  ou 
le  knout.  L'histoire  de  ce  châtiment ,  honteux  en  tant 
de  pays,  et  si  souvent  arbitraire,  n'a  pas  dû  paraître 
sans  importance  à  un  pnblicisle  très-distingué ,  à  un 
écrivain ,  ennemi  constant  de  tout  désordre ,  de  toute 

(i)  Trois  feuilles  in- 18.  Paris ,  i8a5 ,  éhet  Baudooio  frères ,  rue 
de  Vaûgirard,  n®  36.  —  Prix  ,  i  fr.         * 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  laS 

mju&lice.  L^.de  «•  disshiliiler  pourtant  que  cet  abtis, 
à  peu  près  vniyertel ,  n'est  qu'une  peccadille  dans  les 
faits  et  gestes  du  despotisme  ,  il  dira  Tolbatîers  lui- 
même  que  cette  Cantaisie  du  vieil  enfant  des  ténèbres 
est  celle  qu'on  peut  varier  le  plus  agréablement,  qtfi 
mutile  le  plus  rarement,  et  qui  tue  W  moins. 

Les  décemvirs  de  Rome  avaient  profité  de  ce  noble 
usage  pour  réprimer  les  abus  de  la  liberté  d'é- 
crire. Celui  qui  traçait  sur  des  tablettes  quelque  offense 
contre  les  partisans  ou  les  satellites  d'Appius  devait 
être  bà tonné  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit.  On  voit, 
au  chapitre  9 ,  que  cette  même  Rome  a  fait  fus- 
tiger plus  récemment  des  princes  et  des  rois.  H'en 
rappelons  point  l'époque  ;  ne  nommons  pas  de  fiëres 
nations  alors  si  complaisantes  ;  taisons  l'ignominie 
d'un  temps  regretté  de  bonne  foi  apparemment  , 
mais  vanté  sous  des  prétextes  un  peu  faibles. 

Les  anciens  Hébre^ix,  peuple  modéré ,  indulgent,  et 
dont  rhistoire  est  si  toacbante  sous|ce  rapport ,  avaient 
fait  une  réforme  qu'on  ne  saurait  trop  approuver; 
avec  le  temps,  ils  avaient  réduit  à  trente-ruenf  les  qua- 
rante coups  de  bâton  autorisés  par  la  loi.  L'auteur 
leur  a  fait  aussi  un  j  uste  compliment  sur  ce  qu'ils  avaient 
mitigé  l'esclavage  ;  mais  on  présume  que  les  Chinois 
réclameront  pour  obtenir  la  même  mention  honoraUey 
et  que  les  amis  des  anciens  gjmnosophistes  porteront 
plus  haut  encore  leurs  prétentions.  Quant  aux  Israé- 
lites, las  de  tout  massacrer  chez  les  vaincus,  et  de  s'é- 
gorger entre  eux  par  milliers ,  pour  le  plus  léger  sujet , 
ils  ont  pu  manquer  de  dureté  à  l'égard  de  leurs  escla- 
ves :  tout  s'épuise  chez  les  faibles  mortels,  et^  même 
chez  les  peuples  choisis. 
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Lorsque  4es  Goths,  ou  des  Francs  vinrent  donner 
aux  Romains,  déjà  cotfrertis,  des  leçons  de  morale, 
selon'  la  remarque  de  plusieurs  Pères  de  l'Église,  ces 
hommes  du  Nord  ne  suprprimëtent  pas  la  bastonnade  : 
mais-pour  proportionner  plus  savamment  le  nombre  de 
coups ,  ils  en  ordonnèrent^  en  de  certains  cas ,  jusqu'à 
trois  cents.  Il  fallut  donc  les  administrer  vun  peu 
moins  rudement ,  afin  que  le  patient  n'en  mourût  pas 
toujours  i  cela  aurait  pu  occasioner  de  mauvais 
propos  dans  un  public  ^encore  mal  habitué  à  la 
rètentfe. 

L'auteur  observe  qu'an  milieu  des  siècles  de  fer- 
veur ,  on  vit  Tautorité  ecclésiastique  «  condamner  ^ 
aTee  des  formes  judiciaires,  à  la  bastonnade  ou  à 
la  fustigation  diverses  classes  de  pécheurs.  »  M»  Lan- 
juinais  peose  que  c'était  s'écarter  du  véritaUe  esprit 
de  l'Église.On  ne  décidera  pas  ici  une  semblable  ques^ 
tion.  Ne  confondons  y  an  resjte ,  ni  le»  temps ,  ni  les 
Keuxw  On  avait  dit  de  quelques  prêtres  des  cultes 
anciens  y  qu'ils  ponvaier^t-  rç^ncer  sincèrement  aux 
plailirt,  mais  bien  rarement  à  l'autorité.  Parmi,  nous  ^ 
jA  n'en  saurait  étre;aîiisi  ?  la  domination  irrégulière, 
délassement  très-mondain,  est  réputée  faire  partie 
des   poknpes  de  satan^ 

r  L'impérissable  bastonnade  a  éprouvé  bien  des  vi- 
éissttndes.  Dernièrement  elle  paraissait  affaiblie;  on  Ta 
restaurée.  Naples  en  donna  l'exemple,  et  Rome  ne 
pouvait  tarder  à  le  suivre.  Nous  ne  nous  arréterona 
pas  à  ces  circonstances  trop  récentes  ;  voyes  à  la  fin  du 
chapitre  i*' ,  conuneot  on  doit ,  pour  l'édification , 
cëmmeltre  ce  qu'on  croit  un  sacrilège  ,  et  pur  quelle 
aventure  on  ne  peut  éviter  d'être  fouetté  si  on  ne 
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peut  éviter  de  rire.  Maïs  ce  qui  n'est  plus  d'usage, 
c'est  de  flageller  les  mëres  de  famille.  Nous  sommes  si 
loin  de  Pinnocen^e  des  missions  du  Paraguai!  Oui, 
les  femmes  aussi  étaient  fouettées  en  Amérique  par 
les  révérends  përes;  l'histoire  l'atteste,  et  la  calomnie 
est  réduite    au  silence. 

Ce  traité  de  la  bastonnade  est  purement  liisto- 
riqae  ,  et  il  est  court  ;  mais  il  suggère  autant  de' 
réfle^cions  que  beaucoup  d'ouvrages  plus  étendus  :  il 
ne  renferme  rien  d'inutile.  De  longues  dissertations 
eussent  été  déplacées  ,  l'épigraphe  suffit  :  Discite 
justitiamy  etc.  Quand  la  raison  n'est  plus  le  partage 
exclusif  d'une  classe  privilégiée  en  cela  même,  quand 
le  bon  iens  devient  le  sens  commuh ,  les  déclamations 
cessevf  ;  on  les  abandonne  à  ceux  dont  la  rai^son  rétro- 
grade n'est  pas  le  sens  commun,  et  on  aime  surtout  à 
parler  aux  au  très  hommes  par  les  faits.  «Voilà,  peut-oti 
leur  dire  simplement,  ce  que  firent  vos  përes, ce  que  fttnt 
vos  voisins.  Voilà  ce  i^ne  vous  faisiez  Hier;  prenez 
garde  à  l'habitude,  j'  ig  dc'^'-^ynples  et  prétette  des 
fourbes.  ïelles  étaient ,  en  partie ,  Vbs  misères  ,^  et 
on  prétend  que  vous  les  regrettiez  !  Un  roi  de  Por- 
tugal était  devenu  membre  d'une  Certaine  société  ; 
d'aprës  ses  vœux,  il  dépendait  du  supérieur  de  cette 
compagnie,  du  général  qui  devait  énvôyer'habituelle- 
ment  aux  princes  des  confesseurs.  Le  roi  était  ^datis  la 
main  .du  moine,  comme  lé  bâton  est  dans  ta  maih  du 
vieillard}  ainsi  le  grand  œuvre  commeUçait  à  s^ac- 
complir.  'telle  fut  la  sëcrëte  penisée  d'une  corpora- 
tion infatigable,  et   cepeiaidant i» 

-,    DbSenafçpd». 


Digitized  by  VjOOQIC 


128  ;     LE  MKRCUEE 


Mémoires  de  madame  du  Hausset  ,  femme  de  chambre  de 
madame  de  pompadour  (  1  ). 

Le  )par  ou  les  Mémoires  de  madame  du  Hausset  fu- 
reot  écrits,  spnt  les  derniers  de  cet  âge  d'or,  de  ce  bon 
vieux  temps  vers  lequel  npus  refoulent ,  avec  de  si  ho- 
norables efforts  ,  et  par  un  concours  si  touchant,  les 
congrégations  jésuitiques,  les  commissions  censoriales» 
les  sociétés  de  bonnes  lettres  et  les  camarilla.  Alors  les 
poètes  faisaient  de»  vers  en  l'honneur  des  petits  chiens 
,  et  des  chats ,  des  perroquets  et  des  serins  ;  alors  les  a,b- 
bés  de  cour ,  bien  frisés ,  bien  poudrés ,  négligeaient 
réglise  et  fréquentaient  les  ruelles;  alors  des  per- 
sonnes de  condition ,  telle  que  madame  du  Hausset  et 
madame  de  Mar.... ,  se  soumettaient,  sans  répugnance 
aucune ,  à  tout  ce  qu'exige  de  plus  complaisant  le.  ti- 
tre de  femme  de  chambre  d'une  bourgeoise  en  faveur  \ 
o^  ,  telles  que  le  chevalier  d'Hénin ,  de  la  famille  des 
Ghimay,  se  faisaient  écujers  des  dames  de  Pompa— 
dour;  suivaient  ^  à  pied,  leur  chaise,  se  tenant  au- 
près de  la  portière  pour  leur  jeter ,  lorsqu'elles  en 
sortaient^  leur  mantelet  sur  les  épaules,  et  les  atten-^ 
daient  dans  ^'antichambre  •  s'il  n'y  avait  jpas  d'autre 
pièce  ;  alors  les  maréchaux  de  France  étiiient  corn- 
plaisansetfacétieuxd'und'euxprésentaitencourl'i^nge 
vaubemier;  un  autre  faisait,  en  vesle,  la  ^perre  aux 
chauve-souris,  et  les  poursuivait  l'épée  dans  les  reins  ; 

(i)  Un  vol.  in-8o.  Chez  Baudouin  frères,  libraires,  rue  de  Vau- 
giràrd,  no  36.  —  Prix, 6fr. 
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31  lors  léiiJ41«s  et  les*  femmes  de  Paris  ^  de  Versaîllei  et 
des  proyinees  briguaient  les  bétiéfi ces  du  mouchoir  ; 
a!<yfs  les  daines  de  la  co<«r  avaient  fait,  MhfHméjtofiSf 
leur  tarî^f  :  pour  an  roî ,  une  comUesse  ▼alait  ciiH|uante , 
miUeëeus  d'argent  comptant ,  uq  régiment^  un  évl^ 
chë  et  quelques  antres  bagatelles  un  pea  mmis  im- 
portantes; alors  les  princes  avaient  des  mattressas 
avoués,  et  ces  maltresses  devenaient  dames  d'boAnenr 
de  ces  reiaes',  et  ne  <Joàaaieat  que  six  cent  mille  liv«ei[ 
de  pétisioii  par  an,  outre  les  terres,  les  cbAteau ,  les 
mari8<yns  de  rille  et  les  diaaians  qui  OfecompleRt  pas  et 
ne  coAtent  rien,  eomm^cliacan  sasL;  alori  lea  ministres 
teoaiefst  conseil  ilans  le  boudoir  et  sons  la  présidence 
d'une  )olie  femme.  Le  lieutenant  gëoëral  de  police  s'y 
rendait  avec  ces  rapports ,  et  l'inteiidant  des  postes 
avec  ses  lettres  dëcacbetëes. 

•<  IfAmbUmont^  à  qui  donnes-^tu  les  Suisses  ?  disait, 
un^duc  à  la  patente dà  iafa^ri$e.^-^Aitemdez  un.ntûr* 
mertij  que  je  consulte  men  conseil,  répondait  Ja  pm- 
4ente  étourdie  ;  pois  ,  feignant  de  se  recueillir,  elle 
irtierrogeait,  non  les  intérêts  de  la  SVance  et  de  la 
Sifièse,  qu'eHe  ignorais,  mais  les  riens,  qui  lui  étaient 
parfaitement  connus,  et  s'écriait  i  A  M*  de  CkoiseuL 
Dedx'j  ôur9  après  H.  de  Gboiseul  arait  les  Suisses. 

<0a  possédait  rarémoot  l'argent  nécessaire  pour  la 
guerre  ,  penr  la  marine ,  pour  les  travaux  d'utiiité  pu- 
blique dans  cet  âge  de  gloire  et  de. prospérité;  mais  on 
n'en  manquait  jamais  pour  les  fêtes  et  pour  les  cour- 
tisansi  Si ,  de  temps  à  autre ,  le  peuple  faisait  en- 
tèftdre  de  sourds  murflaures,  moins  encore  contre  les 
impôts  que  contre  leur  emploi ,  et  la  manière  vexa* 
toire    dont  ils  étaient  perçus  ;  si  le  clergé  pronon- 
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ç|iit^c]««8e9'àioàs,  les  parlement  des  remontranqes ,  on 
s'en  prenait  aux  éci^nomistès  qui  parlaient  d'ordre, 
aa:fc'pliiHis<>piies  quireGiamatent  en  faveur  de  la  xnor: 
tà\é  ;  ^  '  ntks  etaiewt  exilés ,  les  auUres  mis  à  U  S^m^ 
ti(l«':'  «c'éta&t  isbôn  temps  !  c'était  la  I^oiit  tem^J 

Le^'Méiaoircpda  madaïaa.du-Hanssetine  4émçnte(i(it 
point  les* élof^s  douais  àces  )Oui>sde  bonheiir  at.de 
joie  pat  les  autves  Mémoires  contemporaittf  •  Si  ses  ta- 
litoâux  manquent  d'art;etisesportraits  d!4M|^€e  »  on 
nappent  leùV  reétdser  le.  itiérttaid^iinQ.griu»d^:J^Ï^/9t^  , 
d'une:  fitèéHfeé  •orapnli^isfliJaâxtViMf  rass<S9iblancfE^  p^rr; 
Itfite.  Cep^dant;  :l*«VBoaeMÎ4)e'?,  je  ne  suis  pas  ^a4uit 
eittùte.  Mi#n  esprit  trop  .bouir^eéis>  n'entand  ;riiw  .^i  l^ 
'  qualité  :<J^  objets  àe  sacaayoitise,  les  insi^és  dynt 
eîies^  pare^^  l^»emplois  qu'elle ^itrigue,  le»  i:écaB^pw* 
ses  qu'elle  obtient ,  ne  font  godb»er  dans  Jmon  coenr  ^u^ 
âim  âéèir  ambitianz^  Je  vois  des  dévotes  veniit .  sans 
stsmipnlecLidksa^tàiadame  de.  Pomp)ikd^ur ,  et  dans  J'ocr 
casion  ;tie:  ipfeiaca'oubUef  ;  je  vM  un.  grand  sajgneur , 
nii'  cbétàttef  «de  la  toison  d'or,,  donnant ,  serrant, J^ 
marin  é  Gourbi Ikin  y  valtl  de^sbaoïbre^  de  I%.<f9i- 
ioritét  et'laMfuena  me  monte, au^  firopt  ;  ]<e  V^rç^f^j,^ 
Ûdr&s^vi^  devant  nliaii,  et  ^  détto^nnç  .I4  vne  ;  Je 
livre  •m'-écààppe  écB  mains.^  oui .  p1dt6t je  le  ^r^p^^V*^ 
avei!  '  ci^lim'^'  lorsque  madanaa.. du.  Haluis^t'  <^'te v  îles 
n^ins  A^uti>  &e{fèii,  d'au  Gmi^imdy  à^ une  femim  Mep^ 
msndi/ lo^n5€fli«i  fail  le  •contpl^  des  petites  dot^  tt 
despetîtesup^nsionâ^  quand  elle  dii.^s  «apt  AU  hyix 
petite'  eofkns^déj^  mbcts^  et  que  par  le  destin  de  c^^m 
fui  sè»t»n>és'.'«j^«Btrevois  le..dkestin  de  tons  l^u;i^:qui 
naklron^  eucove^inàrlgré  mut  je.m^e  sens  saisie  det.pijtié 
pour  tejsai^  royal ,  si  froiden^ent  abandonoé  à  toutes 
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le9  chances  àm  condîlionf  les  f\u»  Talgairet .  Je  Tafonc»- 
tai  même ,  quels .  que  soieat  la  simplicité  du  )g^gagj^ 
et  la  ton  de  sincérité  de  madame  ,du  Hausset»  je  ae 
pais  crojr^  qi:ie  certainas  chose»  sa  soient  paiséei  jtouj^ 
à-fait  G^nune  elle  lef  raconte.  Le  récit  qua  je  vais 
traoscrire  $erait-il^  vrai  en  tont  point? 

«  Ms^ame,  la  noble  dame  duHaussel^  en  sa  qnaJilé 
de  femme  de  chambre  ,  désigne  presque  toujeurs  ma« 
dame  de  Pompadour,  par'  cette  expression  familière 
aux  gens  en  seniage>:  Madame  me  fit  appeler  un'îoar 
et  entrer  dans  spn  cabinet  cil  était  le  roi ,  qui  se  pro* 
menait  d'u^iair  sérieux.  «^11  faUt^  me  ditoelley  que 
vous  aliies  passer  quelques  jours  à  l'avenue  de  Saint- 
Gload  y  dans  une  mai$on  ou  je  vous  ferai  conduire  ; 
voua  trouveress  là  une  jeûna  personne  prête  4  accou- 
cher. *  Le  roi  ne  disait  rien ,  -et  j'étais  muette d'étoa- 
neuient.  «  Vous  séreas  la  maîtresse  de  la  maison  et  pré«- 
sidçraa(.,j:Qm#ne  Qne  déetised^  la  Fable  i  à  )'accoucbe<- 
ment.'.Pn  a  besoii|  de  vous,  pour  que  tout  se  passif sm- 
vant  la  volonté  du  roi  et  secrètement.  Vous  assisterec 
au  baptême  et  indiquerez  les  nom»  du  père  et  de  ia 
mère.  »  Le  roi  se  mit  à  rire^  et  dit  :  h  (je  père  est  un 
wirès-honnéte' homme:.  Madame  ajouta  :  Aimé  de  iùui  le 
monde  et  a4oré  de  tous  cenx^  qui  le  conmfissenu  »,£n- 
suite  il  me  4it  :  «  Guimard  vous  verra  tçns  les  jo*urs 
pour  vous  aider  et  vous  conseiller;  et  ,•  au  grand  mo^ 
ifnent  \  vous  le  fere2  avertir  de  se  rendre  auprès  de  iM>us. 
Mais  nou&œ  parlons  pas  du  parrain  et  de  la. marraine  ; 
vous  les  annencerc(9  comme  devant  arriver^  et,  un 
moment  après ,  vo^  aurez  Tair  fde'  recevoir  une  lettre 
qui  vous  apprendra  qu'ils  ne' peuvent  v^nîr  i  alors  yous 
ferez- semblant  d'Atre  ee^barrassée  i  et  Guimard  dàsttk  : 
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Il  n'y  a  qu'à  prendre  les  premiers  vettiis  ;  et  yous 
prendrez  la  servante  de  là  maison  et  ttn  pauvre  ou  un 
porteur  de  cJuuses\  et  ne  leur  donnerez  que  douze 
francs  pour  ne  pas  attirer  l'attention.  Guimùrd  tous 
dira  les  noms  ènphre  et  de  la  mëre  :  il  assistera  à  la 
cérémonie ,  qui  doit  être  le  soir,  et  donnera  les  dragiées. 
H  éH  bien  juste  que  tous  ayez  les  vôtres.  »  Ëi  il  tira 
cinquante  louis  qu'il  me  remit  de  bette  mine  gracieuse 
qu'il  savait  prendre  dans  l'occasion.  «  Vous  aurez  soin 
de  i'âcéoucliée ,  n'est-ce  pas?  C'est  une  très-bonne  en- 
fant ,  qui  n'a  pas  inventé  la  poudre ,  et  je  m'en^  fie  i 
▼ons^  pour  la  discrétion.  Mon  chancelier  vous  dira  le 
rèéièy  »  dit-il  en  ffe  tournant  vers  Madame;  et  il  sortit. 

Quelle  scène  !  quels  acteurs  !  Un  roi ,  une  favo- 
rite ,  devenue  xàaitresse  pourvoyeuse  ;  une  femme  àé 
chambre  et  un  valet  dont  le  prince  a  fait  ses  cenfidens  ; 
une  servante,  un  porteur  de  chaises  appelée,  par 
l'ordre  du  monarque  ,  à  être  le  parrain  et  la  mai^raine 
ée  son  fila  ;  nUe  jeune  personne  indignement  abusée; 
unejeuné  mère  dont  la  tendresse  va  être  trompée  sur 
le  s^xé  et  âur  l'existence  de  l'enfant  à  qui  elle  va  donner 
lé  jour;  car  cet  enfant  est  un  garçon,  et  on  lui  annoncera 
quec'est  une  fille;  il  sera  plein  de  vie,  et  au  bout  de  quel* 
ques  jours,  on  lui  dira  qu'il  a  cessé  d'exister  !  Voilà  les 
actes,  voilà  les  mœurâ  àeë  personnages  les  plus  élevés, 
vers  \e  milieu  du  dix-hiliti^me  siècle  ;  dans  un  temps 
ou  les  doctrines  religieuses  étaient  affaiblies  sans  doute, 
mais  oii  les  docteurs  de  I«l  loi  du  Christ ,  les  jésuites, 
étaieUt  parvenus  à  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'iu- 
fluence  qui  fit  éclore  tant  de  jalousies»  et  causa  la  de^ 
truction  dé  leur  ordre  !  !  ! 

Mais  ,  disent  les  étemels  prAneurs  de  quatorze  siè- 
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des  de  bonheur  et  de  gloire ,  si  ces  mœurs  étaient 
celles  du  Parc-aux-Cerfs  et  des  petits  appartemens  , 
elles  ne  s'étendaient  pas  au-delà  du  cercle  de  la  cour  ; 
celles  du  clergé  étaient  pures ,  et  les  magistrats  don^ 
naîent  au  reste  du  royaume  des  exemples  de  pudeur 
et  de  vertu  suivis  par  la  France  entière.  Voyons  ce 
qu'en  dit  madame  du  Hausset  : 

«  Madame  éprouvait  beaucoup  de  tribulations  au 
milieu  de  toutes  ses  grandeurs;  ce  qui  l'affectait  le 
plus  ,  c'était  la  crainte  d'être  supplantée  par  une  ri- 
vale. Un  soir ,  au  retour  de  Marly  ^  elle  jeta  9  avec 
dépit ,  en  rentrant ,  son  manteau ,  son  manchon  ,  et 
se  déshabilla  avec  une  vivacité  extrême  ;  ensuite  ,  ren- 
voyant ses  autres  femmes ,  elle  me  dit ,  lorsqu'elles 
furent  sorties:  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si 
insolent  que  madame  de  Gouslin  ;  je  me  suis  trouvée 
ce   soir  au  jeu ,  à  une  table  de  brelan  ,  avec  elle  ,  et 
vous  ne  pouvez  vous  imaginer  ce  que  j'ai  souffert.  Les 
hommes  et  les  femmes  semblaient  se  relayer  pour 
nous  examiner.  Madame  de  G>uslin  a  dit  deux  ou  trois 
fois  :  Va  tout  ^  en  me  regardant  de  la  manière  la  plus 
insultante  ;  et  j'ai  cru  me  trouver  mai  quand  elle  s'est 
écriée  d'un  ton  triomphant  :  J*ai  brelan  de  rois.  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  vu  sa  révérence  en  me  quit- 
tant. —  Et  le  roi ,  lui  dis-je ,  lui  a-tM)  fait  ses  belles 
mains?  —  Vous  ne  le  connaissez  pas^a  bonne;  s'il 
devait  la  mettre  ce  soir  dans  mon  appartement ,  il  la 
traiterait  froidement  devant  tout  le  monde  ,  et   me 
traiterait  avec  la  plus  grande  amitié.  Telle  a  été  son 
éducation  ,  car  il  est  bon  par  lui-même  et  ouvert.  » 
—  Les  alarmes  de  Madame  durèrent  quelques  mois 
mais  elle  me  dit  un  jour  :  «  Cette  superbe  marquise 
vm.  g 
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a  manqué  son  ^oup  ;  elle  a  effraye  le  roi  par  ses  grands 
airs  ,  et  n'a  cessé  de  lai  demander  de  l'argent  ;  le  rôi 
signerait ,  sans  y  songer ,  pour  nn  million ,  et  donne- 
rait avec  peine  cent  louis  sur  son  petit  trésor,  Lebel , 
qui  m'aime  àiieox  qu'une  nouvelle^ à  ma  place,  soit 
par  hasard  ou  par  projet ,  a  fait  venir  ,  au  Parc-anx- 
Cerfs ,  une  petite  sultane  charmante  ,  qui  a  refroidi 
un  peu  Assuérus  pour  Taltiëre  Kasti\  en  l'occupant 
vivement  ailleurs.  On  a  donné  à  ♦♦*♦  des  diamans, 
cent  mille  francs  et  un  domaine.  Jannette  (intendant 
des  postes)  m'a  rendu  ,  dans  cette  circonstance  ,  de 
grands  services  ,  en  montrant  an  roi  les  extraits  dé 
la  poste  sur  le  bruit  que  faisait  la  faveur  de  madame 
de  Couslin.  Le  roi  a  été  frappé  d'une  lettre  d'un 
vieux,  conseiller  an  parlement ,  du  parti  da  roi  ,  qui 
mande  à  un  de  ses  amis  :  «  Il  est  juste  que  le  maître 
»  ait  une  amie  ,  une  confidente  ,  comme  tous  tant  que 
»  noiis  sommes  ,  quand  cela  nous  convient  ;  mais  il 
»  est  à  désirer  qu'il  garde  celle  qu'il  a  ;  elle  est  douce, 
»  ne  fait  de  mal  à  personne  ,  et  sa  fortune  est  faite. 
»  Celle  dont  on  parle  aura  toute  la  superbe  que  peut 
M  donner  une  grande  naissance.  Il  faudra  lui  donner 
»  un  million  par  an  ,  parce  qu'elle  est ,  à  ce  qu'on 

•  dit ,  trës-dépensiëre  ,  etfaire^ucs ,  goui^emeurs  de 

•  province ,  maréchaux ,  ses  parens ,  qui  finiront  par 
H  environner  w  roi  et  faire  trembler  ses  ministres.  » 

Jamais  Louis  XV  et  sa  cour  ifont  été  peints  de  cou- 
leurs plus  crues  et  plus  dures  que  par  cette  bonne  ma- 
dame du  Hausset  qui  dit  tout  sans  pudeur  et  sans  re* 
tenue ,  parce  qu'elle  a  vécu  dans  un  pays ,  et  avec  des 
gens  qui  ne  rougissaient  que  de  colère. 

Soit  indifférence ,  soit  dédain  ,  faroais  je  n'éprouvai 
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de  désirs  pour  les  objets  qui  teolent  des  ambitions  vul- 
gaires, et  dans  l'espace  de  temps  assez  long  ou  les 
Fraaçais'pouvaient  aspirer  aux  plus  hautes  fortunes, 
je  me  suis  constamnieut  écarté  des  voies  qui  y  condui-^ 
saient ,  et  les  événemeasi  des  trois  deraiers  lustres  au- 
raient suffi  pour  me  guérir  de  cette  insigne  folie,  si 
jamais  j'en  eusse  été  atteint;  mais  après  avoir  lu  les 
Mémoires  de  madame  du  Haussct ,  quelle  ame  ,  un  pei^ 
fière ,  pourrait  concilier  Tidée  des  grandeurs  avec  celle 
de  sa  propre  dignité?  Quelle  condition  que  cette  lar^ 
Buoyante  favorite  que  tant  d'inquiétudes  assiègent ^ 
que  tant  d'ennemis  menacent  et  que  dévorent  tant 
d?eaiiui$isec«:ets!  Quelle  condition  que  celle  de  tous  ces 
petits  ducs  y  qu'une  dame  de  Pompadour  ne  voudr^ijt 
pas  pour  gendres  !  que  celle  de  ces  courtisans  aux  ta- 
lens ,  aux  vertus  desquels  le  maître  ne  peut  croire ,  et 
dont  les  succès,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  sont 
par  lui  attribués,  non  à  leur  mérite,  mais  au  hasard 
tout  seul  !  Quelle  condition  enfin  que  celle  d'un  prince 
dupe  et  jouet  de  tout  ce  qui  Tenvironne  ;  qui  le  voit , 
qui  le  sent,  mais  qui ,  découragé  par  d'inutiles  tenta- 
tives ,  abandonne  sa  vie  aux  voluptés  du  harem , 
sent  qu'il  ne  peut  cacher  ses  faiblesses  ni  à  lui,  ni  aux 
autres,  en  rougit,  s'en  afflige,  trouve  du  charme  aux 
idées  de  mort  et  de  funéràiltes ,  et  chez  lequel  4e  rire 
ne  revient  plus  sans  effort  et  sans  douleur!  Les  Mé- 
moires de  madame  du  Hausset  sont  le  livre  des  rois; 
et  quoique  écrits  par  une  femme  de  chambre ,  si  j'étais 
prince,  j'en  ferais  mon  épée  de  chevet. 

Plusieurs  morceaux  historiques  d'un  gfand  intérêt , 
et,  pour  la  plupart  inédits,  sont  joints  aux  Mémoires 
de  madame  du  Hausset.  Il  ne  tiendra  pas  à  l'éditeur 

.9* 
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de  ces  Mémoires  que  les  jésuites  ne  soient  rétablis  de 
droit ,  après  Tavoir  été  de  fait.  Il  publie  en  leur  faveur 
un  récit  apologétique  de  M.  Sénac  de  Meilhan ,  et  la 
Protestation  du  père  Laurent  Ricci  ^  dernier  général  de 
cet  ordre ,  mort ,  en  parfum  de  sainteté ,  an  cb Ateau 
Saint-Ange,  le  ^4  novembre  1775.  En  admettant  l'au- 
thenticité de  la  pièce ,  un  seul  fait  suffit  pour  juger 
son  auteur.  Louis  XV  voulait  conserver  Tordre  des  Jé- 
suites en  y  introduisant  les  réformes  que  l'augmenta- 
tion de  leurs  richesses ,  le  relâchement  des  règles  y  et 
l'introduction  des  abus  avaient  rendues  nécessaires.  Ce 
fut  Laurent  Ricci  qui  répondit  avec  orgueil  aux  pro- 
positions da  roi  de  France  :  Sint  ut  sunt  aut  non  sim- 
Le  non  sint  fut  accepté. 
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LETTRES 

SUR  LE  THÉÂTRE. 
N*  XL. 

Paris,  le  a»  janvier  i8»5. 

Le  Tbéàtre-Fraoçais  a  célébré  samedi  dernier  Tan- 
niversaire  de  la  naissance  de  Holiëre  de  la  manière 
Im  plus  convenable  et  la  pins  digne.  Il  a  représenté 
deux  de  ses  ouvrages ,  et  il  a  eu  le  bon  esprit  de  donner 
/e  Tiutufe,  C'était  le  plus  sur  moyen  de  faire  ressortir 
le  génie  de  Fauteur  j  en  rendant  bommage  à  sa  mé- 
moire. Quelles  réflexions  a  fait  naître  cette  immor- 
telle comédie  parmi  les  nombreux  spectateurs  qu'elle 
avait  attirés!  Cbaque  trait  vigoureux  écbappé  à  la  ver- 
tueuse, indignation  de  Cléante  était  applaudi  avec  ea- 
tbousiasme  ;  jamais  ces  vers  : 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 
Veut  nous  assassiner  avec  on  fer  sacré, 

n'ont  fait  retentir  la  salle  de  plus  d'acclamations  et 
de  transports.  On  eût  dit  une  de  ces  pièces  nouvelles 
qui  ont  à  la  fois  le  mérite  de  la  composition  et  Téclat 
de  la  vogue.  Par  malbeur  on  n'en  donnera  plus  de 
semblables  ;  l'hypocrisie  est  trop  puissante  pour  se 
laisser  jov^*  Il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  vices  , 
et  il  faut/q^e  le  théâtre  ne  représente  que  des  vertus. 
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On  ne  va  pius  à  la  coméflie  pour  eatendre  des  vé- 
rités y  c'est  un  lieu  d'illusion,  et  l'on  y  aime  le  men- 
songe. Nos  hommes  puistans^eiilent  être  peints  comme 
certaines  femmes  laides  :  on  peut  les  flatter  impu- 
nément ;  les  plus  difformes  ne, trouveront  jamais  leurs 
portraits  trop  beaux.  Au  lieu  des  Lovelaces  politiques 
qui  abondent,  il  faudrait  ne  représenter  que  de  vé- 
ritables Grandisson ,  et  la  scène ,  loin  d'être  l'expres- 
sion de  la  société,  ne  sera  bientôt  plus  que  la  contre- 
vérité  de  nos  mœurs.  La  corruption  régnera  dans  le 
monde  et  l'intégrité  «au  théâtre  ;  l'hypocrisie  perver- 
tira toutes  les  classes  ,  et  tout  le  monde  éera  siacere 
à  la  comédie. 

Il  4'y  a  plus  que  les  vieux  ou vrages^  do  répertoire 
oh  la  morale  soit  vengée ,  et  -oik  les  vices  effronté»  de 
notre  époque  soieût  immolés  au  ridicule  et  à»  l^n£* 
gnation  publique.  Le  parterre  reconnaît  dans  le  Tar- 
tufe ,  joaé  au  dix-septième  stècle  ,  lés  fdarb^.  et  les 
fauxtdévots  du  dix-neuvième.  Il  y  voit^es  speoiilatéui*s 
de  teligion  qui  vont  à  l'égKse  pour-gagnei'  d«s  places  , 
comme -ils  vont  à  la  bourse  pour  -gfignef -«de  l^airgeut  ; 
il  se  console  de  leur  puissance  en  lès-  voyant  traduits 
sur  la  scène  comme  de^  coupables  devant  leurs  Juges. 

Tartufe  a  été  écputé  av^c  ua  intérê,t,j  «(us^i  vif 
qu'une  pièce  nouvelle  ;  on  eût  dit  que  c'était  une 
première  représenta  tiofi.  Aprèsle  spetttiatole  ^  liteïte 
s'est  levée,  et  le  bmste  de  Mc^ièire ,  pkiSii  sur  u«e 
estrade  ,  a  été  sa) né  par  les  plus  vîfs*  «pplawdwse- 
mens.'Tous  les  acteirrs^  sont  venus  tWr  à  tMr  poser 
sur  sa  tête  nue  .couronne  de- laurier,  «et'à  ^tilittqwe 
nouvel  hommage  rendu  an  génie, 'lés  ti^ansports  du 
public  semblaient   redoubler  de  feu  'ei  dféÉpression, 
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Hélâs  !  maigre  les  dégoûts  dont  fut  abreuvé  ce  grand 
homme  dans  le  temps  où  il  a  vécu  ,  il  est  heureux 
pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  notre  littérature  qu'il 
ne  soit  pas  né  plus  tard. 

S'il  éprouva  de  grands  obstacles  ,  il  eut  d'illustres 
protecteurs  ,  ses  ouvrages  furent  du  moins  représentés, 
et  il  les  vit  tous  réussir.  Aujourd'hui,  son  génie  mutilé 
par  des  barbares-,  serait  repoussé  de  la  scën9  :  il 
verrait  autour  de  lui  tous  les  ridicules  et  tous  les  vices 
capables  d'échauffer  sa  verve  ,  et  il  lui  serait  défendu 
de  les  peindre* 

L'académie  ,  qui  le  vante  tous  les  jours  ^  1«  repous- 
serait de  son  sein  avec  bien  plus  d'intolérance  que 
oèiie  qui  eut  le  raalhmir  de  ne  pas  lui  ouvrir  ses  por- 
tes, et  ses  héritiers  on  ses  amis  ne  pourraient  pas  ren- 
dre à  sa  déponille  mortelle  des  honneurs  plus  grands 
que  ceux  qu'elle  obtint  jadis  par  une  sorte  de  pitié. 
-  Le  même  jour  ou  la  Coœédie^raoçaise  décernait  tel 
hommage  solennel  à  son  fondateur ,  l'Odéon  qni  a  été 
admis  à  partager  l'héritage  de  son  génie ,  mais  qui  fait 
malhfeureu sèment  peu  valoir  la  succession ,  a  célébré 
TannÎTersaire  de  la  ivaissance  de  Molière,  par  une  pe- 
tite comédie  en  v«rs,  écrite  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  facilité.  Elle  est  de  M.  Samson ,  jeune  acteur  de  ce 
théâtre  ,  qui  met  dans  tous  ses  rôles  beaucoup  de^  vé- 
rhé  et  d'esptit.  Je  n'en  suis  plus  étonné  d)epuis  que  j'ai 
vu  son  ouvrage  ;  il  annonce  du  goût ,  de  l'élégance  et 
de  bonneis  études  littéraires.  M.  Samson  a  été  bien  ins- 
piré en  consacrant  à  soq  mattre  le  premier  fruit  de  sa 
verve  comique  ;  c^est  ^1â  fois  l'hommage  de  la' recon- 
naissance ^et  de  l'esprit;  cette  idée  lui  portera  bonheur. 
L'Odéon  joue   aussi  le  Tartufe,  et  l'ouvrage  repré- 
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sente  avec  moins  d'ensemble ,  produit  encore,  plus 
d'effet  qu'an  premier  théâtre.  Est-ce  donc  qu'il  y 
aurait  plus  de  tartufes  An  faubourg  Saint  -  Geratain 
qu'ailleurs?  il  en  existe  maintenant  partout,  parce 
que  le  métier  est  bon  et  qu'on  spécule  encore  plus 
Jiirement  sur  les  grimaces  que  sur  les  effets  publics^ 

Il  y  a  même  de  pieux  personnages  qui  cumulent 
fort  bien  les  profits  de  l'hypocrisie  et  le  lucre  de  l'a- 
giotage. Le  bilan  de  plus  d'un  agent  de  change  pour- 
rait en  faire  foi.  La  cupidité  de  même  que  le  liberti- 
nage se  couvrent  du  voile  commode  de  la  dévotion , 
et  l'on  exploite  saintement  foutes  les  douceurs  et  toutes 
les  jouissances  de  la  vie.  Il  ^i^  est  de  même  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  temps ,  oit  la  société  se  corrokupt^ 
Les  mœurs  y  sont  d'autant  plus  relâchées  que  les  prin- 
cipes y  paraissent  plus  austères.  Sous  la  vieillesse  de 
Louis  XIV,  l'on  ne  se  poussait  que  par  la  bîg9tterie  ^ 
et  la  licence  était  effrénée.  La  soif  des  richesses'  «e  ca- 
chait sous  le  masquede  la  charité  chrétienne,  et  le  goût; 
des  plaisirs  sous  les  pratiques  sévères  de  la  pénitence.  Les^ 
moralistes  de  l'époque  ne  nous,  laissent  aucun  douteàce* 
sujet  ;  un  auteur  très-pieux,  et  moins  connu  qu'il  ne 
mérite  de  l'être  ,  l'abbé  De  Villers^  dans  ses  Réflexions 
sur  les  défauts  (Vimtrm,  ouvrage  imprimé  en  Hollande 
et  devenu  très-rare ,  écrivait ,  -plusieurs  années  après 
La  Bruyère,  les  passages  suivans  qui  sont  dignes  d'at- 
tenticm. 

«  Un  des  plus  bizarres  spectacles  qui  soit  dans  le 
»  christianisme  se  trouve  presque  tous  les  mois  à  Part»» 
»  Il  y  a  des  fejfimes  de  qualité  qui.  font  chez  ellesr  des 
»  assemblées  potur  les  prisonniers  et  les  pauvres  han-^ 
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»  teux»  Celle  qui  prête  sa  maison  pour  cette  bonpe 
»  œuvre  a  soin  d'inviter  les  personnes .  les  plus  quali-* 
«.fiées.  La  cérémonie  commence  par  nn  somptueux 
M  dioer  oii  se  trouve  le  prédicateur  ;  on  y  sert  tout 
»  jusqu'aux  délices  :  après  le  repas  ,  on  passe  dans  nne 
»  chambre  superbement  ornée  ;  on  y  reçoit  les  dames 
»  qui  y  viennent  dans  leurs  plus  riches  habits  ;  les  car- 
»  rosses  remplissent  la  cour  et  les  rues.  Si  quelqu'un 
»  entrait  dans  l'assemblée ,  on  croirait  qu'on  y  est  ràs- 
»  semblé  pour  un  baU  Le  prédicateur  vient ,  qui  Cait 
»  nne  exhortation  contre  les  superfluités  et  le  luxe 
»  auxquels  il  a  eu  lui-même  sa  part ,  et  l'on  ramasse 
»  quelques  aumônes  ;  mais  la  vanité  en  retient  plus 

»  qu'elle  n'en  donne.  La  fene  duchesse  R distri- 

»  buait  avec  faste  à  THôtel-Dién  un  sac  de  mille  fr. 
»  qui  appartenait  aux  pauvres  et  en  envoyait  en  même 
»  temps  trois  autres  »  qui  leur  appartenaient  égale* 
»  ment,  à  l'hétel  de.... ,  011  elle  avait  perdu  au  jeu.  » 

Parmi  les  daines  qui  assistaient  à  tes  pieuses  assem- 
blées ,  l'auteur  en  nomme  une  qui  ne  veut  voir  ai  sa 
fille  ni  son  gendre  et  qui  communie  ^tous  les  diman- 
ches ^  une  autre  '  qui  fréquente  toutes  les  ^lises  dé 
Paris  et  qui  tire  presque  toùjourl  les  rideaux  de  son 
carrosse^  une  ^oi^ëme  enfin  qui  feit  une  retraite  à 
Pâques  'et  qui  ne  donne  congé  à  son  amant  que  jus<^ii.'à 
h  Çuasiniodo^ 

Mais  Un  ouvrage  qui  peint  mieux  encore  lé  dé- 
règlement des  moeurs ,  c'est  la  comédie  de  T^rcarei^ 
que  l'on  a  jouée  Pautre  jour  à  la  Comédie-Française, 
et  qui ,  je  ne  sais  pourquoi ,  avait  attiré  fort  peu 
de  jmonde.Quél  ricochet  de  vices,  de.débaucheet  d'ha- 
bitudes crapuleuses  !  Quelle  accusation  têrrU>le  coiftre 
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les  mœar^  cln  t^psl  Ce  ctevalier  qui  Vît  aux  dé- 
pens de  la  maîtresse  d'un  financier  ;  ce  marqui»  tou- 
jours tYre ,  qui  traîne  sa  qualités  dans  toutes  les  orgies 
et  dans  tous  les  tripots  ;  cet  ancien  valet  qui  ruine 
rÉtat  pour  enrichir  une  courtisane  ,  qui  est  rui- 
née par  un  homme  de  qualité;  ce  laquais  parvenu, 
qui  a  dérobé  une  fortuné  qu'on  voit  passer  aux  mains 
d'un  autre  fripon  subalterne  qui  va  faire  souahc 
iThùnnétes  gens  ;  quel  tableau  d'une  époqoe'  que  nos 
dévots  de  circonstance  regrettent  avec  tant  d'amer- 
tume !  C'était ,  en  effet,  un  bon  temps;  l'hypocrisie 
avait  bien  plus  beau  jeu  ;  lé  peuple ,  plus  ignorant , 
se  laissait  bien  plu^^facilément  duper;  Je  charlata- 
nisme ne  vit  que  de  iâ  crédulité ,  etiBous  vivon* 
dans  un  siècle  oîi  ^'on  "détrompe  ni  par  dé  vaines 
grimaces  ni  par  âê  v^iii^  discours  ;  f  oirt  ie  monde 
sait  voir  et  tout.  -le-  YUonde  -sait  entsndk-e. .  Àiissi 
dit-on  sans  ces^e  qii'îl  faut  restmhdpe»  rifa«tt»nction 
et  surtout  l'empécfcer  de  descendre* 'dabs  les^lasses 
ififérieures  de  la  socijété.  •  .  ^         ,     .       . 

C'est  en  l'^oQ  que  (Lesagé  $t  ^repnésenjleraa  come^ 
die  de  Turcaret  \  alotv  les  jésuites r. étaient  ^out^ 
puissans;  le  përe  betellie^  s'emparait  t  de  la  coti^ 
cience  du  roi,  là  France  était  agitée  pan  les  quereUes 
du  fànsénisme  et  dum#liaiimewii«s  dispuftes  tfoligieuseè 
étaient  dans  toute  leur  violence.  Port-Royal  étaitYcn* 
versé ,  les  Tteligionnnrès  i pofoscçits' •  avaie»t  porté  illiez 
rétranger  leurs  Vichessesët  leur  iodastriattèt  les  oicfe|«rs 
privées  étaient  telles  que  ies  a  rêprâsentéès  le  poutre 
de  Turcairet  ^et  de/Oilblas*  Les.  désordres  d^  la  ré- 
^9iice  le  prouveraient «!îl  éttfit  :postible  âfen^  douter. 

4e  ne  terminerai 'pascetto  lettre  «aip6>yoiis  raconter 
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une  petfte  anecdote  assez  piquante.  J'assistais  à  la  der- 
nière reprë$eAtati(yn  entre  deux  personnfs  qui  me  soitt 
certainement  pas  en  faveur.  Lorsque  M.  Turcar^,  ja- 
loux du  chevalier  et  voulant  l'éloigner  de  Paris,  propose 
à  sa  maîtresse  de  lui  donner  en  province  nne  lK>niM(  di- 
rection qui  l'enrichira  promptement.  «  Y  pensez^ons^ 
»  H.  Turcarét ,  dit  ta  barpnne  ,  mon  covsîn  est  un 
»  homme  de  qualité  ,  et  il  ne  saurait ,  sans  sa  oom- 
»  promettre  ,  accepter  une  pareille  place.   »» 

Bah  !  dit  mon  voisin  de  droite ,  ils  ne  sont  pas  si 
difficiles  aujourd'hui.  Il  y  a  un  homme  de  qualité 
qui  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  prendre  mon  contrôle. 
Et  quand  au  oinquiëme  acte,  Flamand,  le  laquais 
du  financier,  promu  au  contrôle  de  la  ville  de  Falaise, 
vient  remercier  la  maîtresse  de  M.  Turcarét  d'avoir  bien 
voulu  le  protéger  et  qu'elle  l'engage  à  bien  remplir  ses 
devoirs.  «Ce  qui  m'inquiète,  dit-il,  ce  sont  les  réformes; 
»  on  ôte  les  places  encore  plus  facilement  qu'on  ne  les 
»  donne.  » 

Oui  et  surtout  aujourd'hui,  s'écria  vivement  mon 
voisin  de  droite  qui  avait  une  vraie  figure  de  destitué. 
D'après  ce  que  j'ai  appris ,  il  n'avait  pourtant  pas  été 
placé  par  le  crédit  d'une  courtisane;  on  m'a  assuré  que 
c'était  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  qui  ne  s'était 
avancé  que  par  son  travail  et  par  sa  probité;  mais  son 
observation  n'en  subsiste  pas  moins ,  et  ce  petit  trait 
m'a  paru  dign^  d'être  conservé. 

Vous  voyez  que  si  on  ne  peut  ph:s  jouer  la  comédie 
de  mœurs  sur  le  théâtre ,  on  la  trouve  au  moins  dans  le 
loges. Hélas  l  elle  est  partout,  excepté  sur  la  scène. 
Je  suis,  etc. 
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P.  S.  On  va  donner  incessamment  au  théâtre  Fey-* 
deau  une  représentation  extraordinaire  au  profit  de 
madame  Belmont.  Cette  actrice ,  qui  a  fait  les  délices 
du  Yaudeyille  et  qui  tient  avec  succès  l'emploi  des  ca*-* 
racteres  et  des  mères  nobles  à  TOpéra-Gomique ,  est 
tout4i-fait  digne  de  cette  récompense,  et  le  public  sai- 
sira sans  doute  avec  empressement  cette  occasion  de 
payer  au  talent  la  dette  de  Festime. 
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Vatel  ou  le  Petit-Fils  d'un  graxd-hommk,  vaudeville 
parade  en  un  acte ,  par  MM.  Scribe  et  Mazèrks.  — - 
Lb  Compagnon  d'infortune  ,  vaudeville  en  un  acte , 
par  MM.  Théaulon  et  Arago. 

Ayez  Tir  révère  ace  de  relever  quelque  défaut  dans 
om  auteur  en  vogue ,  et  vous  êtes  sûr  de  soulever  con- 
tre vous  toutes  les  vanités  à  la  suite  ;  les  petits  disci* 
pies  du  grand  faiseur  ne  manqueront  pas  de  crier  au 
scandale  ;  on  dirait  que  c'est  eux  que  l'on  attaque  ;  ils 
s'agitent ,  ils  cabalent ,  ils  s'arment  comme  si  l'État 
était  menacé  ;  les  voilà  rangés  en  ligne ,  parce  qu'on 
trouve  un  couplet  un  peu  musqué  :  ils  livreront  ba- 
taille pour  réhabiliter  une  pointe  ou  faire  triompher 
un  calembourg.  Imprudent  que  je  suis!  avais^je  besoin 
de  refuser  mon  encens  aux  faux-dieux  du  Gymnase  ? 
Véritable  Daniel  du  boulevard  de  Bonne^Nouvelle  ,  ne 
devais-je  pas  craindre  d'être  jeté  vivant  aux  lions  du  tra 
lala^  aux  panthères  de  la  ritournelle?  Si  j'avais  su  à  quel 
point  est  chatouilleuse  la  susceptibilité  d'un  "vaudevil- 
liste ,  j'aurais  serré  la  main  comme  Fontenelle  ;  je  me 
serais  gardé  d'aller  chercher  mes  comparaisons  sur  les 
tertres  de  tendre  et  surtout  de  laisser  édiapper  le  nom 
de  Marivaux.  J'ai b1ei»é  nos  Achîlles  au  talon;  aussi  je 
m'attends  à  étpe  percé  d'épigrammes  et  accablé  de 
plaisanteries  :  on  m'apprendra  bientôt  combien  pèse 
un  couplet.  La  résignation  est  le  seul  parti  qui  me  res- 
te. Je  soutiendrai  Je  mon  mieux  le  choc  AeÈftonrflonsi 
et  pour  me  servir  du  style  de  ces  messienn ,  je  me  om- 
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solerai ,  en  disant  :  Bien  me  prend  de  n^être  pas   de 
verre. 

La  pièce  de  Vatel  sort  entièrement  du  genre  que 
cultivent  les  auteurs  du  Gymnase.  Aussi,  durant  toute 
la  représentation ,  le  bon  public  semblait-il  dépaysé. 
J'ai  vu  Aesfashîohables àuhoiAevdiTSi  Coblentz  se  tâter 
pour  savoir  s'ils  devaient  rire  d'un  mot  piquant  qui 
leur  paraissait  exotique  ;  plusieurs  belles  dames  ,  con- 
nues par  la  délicatesse  dé  leurs  nerfs  y  ont  tenu  bon 
contre  quelques  traits  de  sensibilité  ,  parce  qu'ils  n'é«- 
taient  pas  à  la  mode.  On  est  difficile  dans  cet  para* 
ges£  la  jôieet  le  sentiment  ne  sont  plus  admis  ,  s'ils 
ne  sont  habillés  au  dernier  goût  ;  les  tailleurs  de  vau- 
devilles ont  vraiment  gâté  leurs  pratiques* 

Tout  le  monde  connaît  Vatel  ,  célèbre  cuisinier  du 
siècle  de  Louis  XIY,  qui,,  après  avoir  reculé  les 
bornes  de  son.  art,  se  donna  la  mo(rt9  parce  que  la 
marée  n'arri^iait  pas.  Il  fut  pleur^é.par  tous  les  gas- 
tronomes de  son  siècle  ,  et  madame  de  Sévigné ,.  qui 
n'était  pas  osai  friande  ,.t]^a  son,  oraison  fmièbre. 
C'est  un>  desoendant .  de  ce  grand,  homme  de  ci^îsine 
ique  MM«.  Scribe  et'Mavèresont  mis.  sur  la  scène  du 
Xîyninase  :  Ils  nous  l'ont  metitré]  à  la  tjlte  des  fpur- 
neaux  d'en  ambassadeur  ,  dirigeant  le.  département 
desisaiHzeSf  et:  des  ragoàts<atec  une  #gaité  vraiinçat 
héréditaineif  aùxi  premiers  moto, qufil  prononce  i .op 
rieêonitaU  ^héritier  d'un  des  che6  les  p^uj^  illiistres 
dont:  les  aniiak&  cuKoaires  fassent  mention.  N^ï^X^ 
cendiy  aUi .milieu:  des  honoeorade  la.suprémaitâç^  ^^ 
natt  heukeiit:^  si  'msk  41a  César,..  Qul>]iaBt  le saagqi^i 
iiaal^vdàps^'seft^veiiiest,  ne  s'était  djtnourâcbe  4fuae 
demoiselle  ManettA,  petkis  çmâmkr^  I^^^i^g^q^^;:  le 
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ooble  cuisinier  exige  pour  son  fils  au  moins  un  oordon 
bleu. 

Cependant  l'ambassadeur  donne  à  diner  au  corps 
diplomatique  ;  toute  la  cuisine  est  en  l'air  ;  Vatel  ap- 
pelle à  son. secours  toutes  les  ressources  de  l'art  et 
toutes  les  inspirations  du  génie.  Mais  y  6  douleur  !  son 
niaitre  a  demandé  un  pudding  4  la  chipolata  j  et  Ya-: 
tel  ignore  les  mystères  Je  cette  savante  prépara tÎQiii., 
Quelle  honte  !  quel,  désespoir  !  il  saisit  l'épée  de  «OA 
grand-përe  ,  et  déjà  son  bras  est  levé,  lorsquejdescrM 
de  victoire  viennent  ar^rêter  ses  projets  sinistres.  On 
accourt  lui  apprendre  que  les  convives  mangent  avec 
enthousiasme  un  pudding  à  la  chipolata  !  Qui  donc 
la  préparé  ?  C'est  Manette  elle-même.  A  cette  nou- 
velle ,  ses  entrailles  paternelles  s'humanisent  j  et  sen- 
sible aux  lauriers  d'un  jambon  que  lui  envoie  la  table 
diplomatique ,  il  décerne  aux  deux  amans  une  cou* 
ronne  de  myrthe. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  cette  petite  pièce;  n^ais 
les  plaisanteries^  puisées  toutes  à  la  même  source  ,  se 
ressemblent  trop;  l'ouvrage  abrégé  gagnerait  en  in- 
térêt ce  qu'il  perdrait  en  monotonie.  D'ailleurs ,  il  est 
d'un  genre  burlesque  qui  conviendrait  davantage  aux 
Variétés  ,Handis  que  le  Compagnon  eT infortune ,  qu'on 
a  joué  à  ce  théâtre  ,  serait  plus  en  rapport  avec  les 
habitudes  dramatiques  du  Gymnase. 

Ce  Compagnon  d'infortune  est  le  vingtième  oncle 
qui,  après  une  longue  absence,  vient  tout  exprès  d'A- 
mérique, avec  des  millions,  pour  payer  les  dettes 
de  deux  neveux  étourdis.  Celui-ci  trouve  les  siens  à 
Sainte- Pélagie;  il  s'introduit  auprès  d'eux,  et,  sous 
un  nom  supposé ,  se  calomniant  lui-même ,  se  fait 
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deux  t{aere1Ies  avec  les  denx  jeunes  gens.  Comment 
se  battre?  Il  faut  sortir  pour  cela.  L'inconnu  avance 
la  somme  nécessaire  pour  obtenir  leur  élargissement. 
Mais  au  moment  oii  le  sang  va  couler ,  le  malin  vieil* 
lard  se  nomme  ,  et  les  embrassemens  remplacent  les 
coups  d'épée.  Ce  fonds  est  un  peu  commun  ;  les  au- 
teurs l'ont  orné  d'une  broderie  agréable.  Les  gens  cu- 
rieux de  connaître  l'intérieur  de  Sainte-Pélagie  aimeront 
mieux  l'aller  voir  aux  Variétés  que  dans  la  rue  de 
la  Clef. 

J.-J.  A... 
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VIRGINIE, 


LE  DÉPART  DE  L'ILE-DE-FRANCE. 


Vers  la  haute  coljiae  eli^  nyarche  ea  silence  ^ 

,S^^$si&d{u:ès  de  la  croix  , 
Porte  au  lola  ses  regards  ,  ^t  découvre  à  la  ibis 
La  case  maternelle  et  rOcéan  uninense. 

c(  Séjour  aimé  des  cieux  ,  » 
DU-«Ue  y  «  préi  flevris ,  vaU4>tis  délicieux  , 

»  Bosquet  nant ,  oukMiit  solitaire, 
»  Asile  éot,  tous  cieux  que  ) 'aimait  aur  la  ten^e  , 
9  B«oevas  «es  kdieux. 

»  Palraierè  bontcmporàins ,  dont  Pabri  tulélaire 
»  Nous  rasaembhit  fadfs  pour  lès  récits  du  soir. 
»  Sous  Tôs  dames  de  fleurs'je  Ù'irai  plus  m'asseoir  , 
»  Et  présenter  mon  front  aux  baisers  de  ma  mè^^e. 

)^  Ai^  }euneç  bengalis  qi^  chai^tent  leurs  amours  , 
»  Dans  ces  bois  oii  leurs  ni()s  sont  bâtis  pour  toujours , 
»  Je  n*irai  plus  verser ,  au  bord  d'une  onde  pure  , 
y>  Sur  le  gazon  fleuri ,  la  douce  nourriture. 

D  P^ns  les  bjùi^s  de  ceux  que  j'aimais , 
»  lÂ  s'écoulaient  mes  jours  au  sein  de  l'innocence  i 
»  Là  ,  du  nœud  le  plus  cher  en  çioi-méine  j'osais 
»  Caresser  en  secret  la  timide  espérance. 
»  Hélas  !  tout  me  livrait  à  des  rêves  ^d'amour  ! 
i>  La  ca$e  oii  Paul  a  pris  haissance 
»  Elst  celle  oii  j'ai  reçu  le  jourj 
»  Les  bras  qui  berçaient  son  enfance , 
»  Plus  tard ,  m'ont  bercée  à  mon  tour. 

VIII.  10 
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»  Je  suis  sa  sœur ,  il  est  mon  frère  ,         ^ 
»  Le  méine  lail  twus  a  nourris  :  i» 

»  Je  suis  la  fille  de  sa  mère , 
Y>  Et  de  roa  mère  il  est  le  fils. 

»  Le  ciel ,  dans  sa  bonté  suprême  , 

)>  Avait  mêlé  la  trame  de  nos  jours  , 
-»  Tout  semblait  nous  unir  ;  nos  mères  elles-mêmes 
»  Heureuses  ,  souriaient  k  nosjeunes  amours, 
»  Je  crus  (  de  l'espérance  ineffables  délices  !  ) , 
»  Je  crus  que  de  mes  vœux  leurs  vœux  étaient  complices  : 
»  Je  ne  résistai  point ,  et  ie  laissai  mon  cœur 
»  Doucement  se  remplir  a  amour  erde  bonheur. 

»  Hier  encore  ,  au  foyer  de  ma  mère  , 
»  Je  pouvais  le  nommer  de  ce  doux  nom  de  firère  , 

»  Dans  mes  bras  caressans  je  pouvais  le  presser 

»  Demain ,  sur  la  rive  étrangère , 
»  Mes  bras  seront  en  vain  tendus  pour  l'embrasser. 

»  Nos  mères  nous  l'ont  dit.  O  Paul^  dans  notre  enfance , 
»  Je  dormais  près  de  toi  dans  le  même  berceau; 

»  Mais  le  destin  m'entrai«e  aux  rives  èe  H  Fnnm 

»  Dormirons-nous  un  jour  soits  It  même  tombeau. 

»  Je  pleure....  envers  k  ciel  peut-être  c'est  un  crime-, 

»  Je  crains  de  l'offenser  ,  et  je  n  ose  soufl&ir  ! 

»  Ils  m'ont  dit  :  Dieu  lé  veut  ;  c'est  è  moi  d'obéir. 

»  Obéissons  ,  et ,  docile  victime , 

»  Loin  de  ma  mère  allons  mourir.  » 

Cypriïn  Asot  i  professeur  de  rMÉo/i^ùe 
au  ccliége  royal  de  Remis. 

Nota.  M.  Anot  est  un  des  jeunes  gens  les  plus  distingués 
de  notre  époque.  Il  a  remporté  plusieurs  prix  dans  les 
.  académies  de  province  ,  et  est  sur  le  point  de  publier  ud 
recueil  d'élégies  qu'on  dit  fort  remarquables  ,  et  parmi  les- 
quelles celle-ci  a  été  prise  au  hasard.  ' 
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MÉMOiaES  ou  SonVEHIHS  BT  AwECMTBS  y  PAR    M.    LE 
COMTE  DE  SÉGUR  ,   DE  l'AcaDIÊMIE  FRANÇAISE,   PAIR 

DE  France  (i). 

J'ai  dit  que  M.  le  comte  de  Ségur  avait  retracé  d'un 
pinceau  briHant  et  fidèle  ]'epoque  qui  a  précédé  immé* 
diatement  la  révolution.  Cette  époque  tiendra  tou- 
jours une  grande  place  dans  nos  souvenirs  \  on  aimera 
toujours  à  observer  ce  temps  de  transition  entre  la  mo- 
narchie absolue  et  une  licence  sans  bornes  :  il  sera  jugé 
diversement  suivant  le  degré  de  lumières,  les  passions 
ou  les  intérêts  de  Thistorien  ;  mais  personne  ne  pourra 
se  méprendre  sur  les  causes  prochaines  qui  amenèrent 
l'embrasement  général  de  la  société.  ' 

«  Personne,  dit  M.  le  comte  de  Ségur,  ne  songeait  à 
une  révolution ,  quoiqu'elle  se  fit  dans  les  opinions 
avec  rapidité.  Montesquieu  avait  rendu  à  la  clarté  du 
jour  les  titres  des  anciens  droits  des  peuples  si  long-, 
temps  enfouis  dans  les  ténèbres  :  lés  hommes  mûrs  étu- 
diaient et  enviaient  les  lois  de  l'Angleterre  ;  les  jeunes 
gens  n'aiteaient  plus  que  les  chevaux  ,  les  jockeys ,  les 
bottes  et  les  fracs  anglais. 

»  Tous  les  préjugés  étaient  à  la  fois  attaqués  par 
l'esprit  fin  et  brillant  de  Voltaire,  par  la  logique  élo- 
quente de  Rousseau,  par  l'arsenal  encyclopédique  de 
d'Alembert  et  de  Diderot  ;  par  les  véhémentes  docla- 


(i)  V*  vol.  m-8».  Prix  :  7  fr.  5«  c.  Ghec  Eymarj,  Mbraire,  fu« 
Maurioe,  n^So. 
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maûoiis  de  Raynal ,  et  tandis  que  cet  éclat  de  lumiè- 
res changeait  ainsi  soudainement  les  mœurs  ,  toutes 
les  classes  de  raocîèn  ordre  social  perdant,  sans  s'en 
douter,  leurs  racines  ^  conservaient  encore  leur  fierté 
native,  leur  splendeur  apparente,  leurs  vieilles  dis- 
tinctions, et  tous  les  signes  de  la  puissance  :  elles 
étaient  semblables  ,  en  ce  point,  à  ces  jtableam^  bril- 
lans  fon9és  de  mille  couleurs  et  tracés  avec  du  sable 
sur  les  cris^taux  de  nos  festins ,  oii  l'on  admire  de  .ma- 
gnifiques châteaux,  de  rians  paysages  et  de  riches  moîa- 
sons  que  le  plus  léger  aoufQc;  sulS[t,pour«IEi|cer  et  faire 
disparaître. 

n  Le  gouvernement,  en  butte  à  tant  de  traita  qui 
l'attaquaient  de  toutes  parts,  sortit  enfin  tardivement 
de  son  sommeil  ;  et  violent  comme  Test  toujours  la . 
faiblesse  irritée ,  il  prit  le  parti  téméiraire  d'exiler  et  de 
casser  tous,  les  parleœens  :  c'était  porter  lùi-«iéme  la 
haebe  aux  bases  les  plus  solides  de  l'ancie^  édifice  so- 
cial, aise  priver,  dans  cette  crise  imminente,  de  ses 
pins  feranes  appuis. 

m  La  haine  contre  le  poavoirsVn  accrût;  l'esprit  ma- 
tiosal  parut  suivre  dans  leur  exil  les  parleméns  chas- 
sés. Ceux  qui  leur  suc^dërent  n'obtinrent  aucune 
considération  ;  Iç  trône  cessa  d'être  un  objet  de  res- 
pe<^.  ^ 

Ce  iut  dans  de  telles  cireonstaoces  qîie  Louis  XVI 
montf.  isur  ce  Ir^ne  moralement  àégrttéé.  Il  avait 
tontes  les  vertus  sécesbaûr^s  ponc^en  relewr  laîdignité 
et  s'y  maintenir  avec  gloire  dans  des  temps  paisibles. 
Mais  on  ne  s'apercevait  point  de  l'état  réel  des  choses  : 
ies<décimré«ioTi»'«déf  l^«&fi>ce  sobial  réitâiëiii  flvbljràt  bt 
cachaient  la  destruction  progressive  de  s^^  "Vieù*  'fïM- 
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cfemens.  Comme  tout  était  graduel ,  tout  passait  ina* 
perçu;  Topposition  même  paraissait  sans  danger,  parce 
qu'elle  n'avait  ni  violence  dans  le  langage,  ni  âpreté 
dans  les  formes. 

«  Les  parlemens ,  observe  M.  de  Ségur,  bravant  le 
pouvoir,  mais  avec  des  formes  respectueuses ,  étaient 
devenus  presque  républicains  à  leur  msu;  et  ils  son- 
naient eux-mêmes  l'heure  des  révolutions ,  en  croyant 
ne  suivre  que  les  exemples  de  leurs  prédécesseurs , 
lorsque  ceux-ci  résistaient  au  concordat  de  François  1*' 
et  au  despotisme  fiscal  Je  Mazarin. 

»  Lescbefs  des  vieilles  familles  dé  la  noblesse,se croyant 
aussi  inébranlables  que  la  monarchie,  dormaient,  sans 
crainte,  sur  un  volcan.  L'exercice  de  leurs  charges ,  les 
promotions,  les  faveurs  ouïes  froideurs  royales ,  les  no- 
minations ou  les  renvois  de  ministres  étaient  1e^  seuls 
objets  de  leur  attention,  les  motifs  de  leurs  mouvemens, 
les  sujets  de  leurs  entretiens.  Tndifférens  aux  vraies  af- 
faires de  l'État  comme  aux  leurs,  ils  laissaient  gouver- 
ner les  unes  par  les  intendans  de  province  comme  les 
autres  par  leurs  propres  intendans;  seulement  ils  re- 
gardaient d'un  œil  chagrin  et  méprisant  les  change- 
mens  de  costumes  qui  s'introduisaient ,  l'abandon  des 
livrées,  la  vogue  des  fracs  et  des  modes  anglaises. 

M  Le  clergé ,  fier  de  son  crédit  et  de  ^es  richesses , 
était  loin  de  croire  son  existence  menacée  ;  mais  il 
s'irritait  contre  la  hardiesse  des  philosophes  ;  et  quoi- 
qu'une partie  des  membres  de  ce  corps  se  mélàt 
trop  à  la  spciété,  participât,  en  quelque  sorte  ,  aux 
mœurs  nouvelles,  ne  se  bornant  p^s  à  attaquer  la  licence, 
il  s'effprçait  inutilement  de  repoiTsser  des  vérités  que 
la  disparition  des  ténèbres  rendait  palpables  à  tous 
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les  yeux,  et  il  s'obstinait  à  faire  respecter  de  vieilles  et 
puériles  superstitions ,  frappées  à  mort  par  le  flambeau 
^e  la  raison  et  par  les  armes  légëi^s  du  ridicule.  » 

Apres  avoir  lu  ces  observations  si  judicieuses  on  doit 
s'étonner  de  l'aveuglement  de  ces  hommes ,  que  la 
mauvaise  fortuné  de  la  France  a  élevés  au  pouvoir  et 
qui  font  tant  d'efforts  pour  nous  ramener  à  cette 
époque  dont  le  tableau  vien^  d'être  tracé.  Commei\t 
les  séductions  de  la  vanité ,  de  l'intérêt  personnel  peu- 
vent-elles l'emporter  che?  eui^  sur  les  çonsieils  de  la 
sagesse  et  les  leçons  de  l'expérience  ?  Certains  person- 
nages y  par  exemple ,  en  cherchant  à  i'essu&citer ,  de 
vieilles  et  puériles  superstitions. ,  n'ont-ils  pas  l'air  de 
mettre  en  doute  la  puissance  de  la  vraie  religion? 
Pensent-ils  que  l'Évangile  soit  moins  puissant  sur  les 
âmes  que  des  jongleries  germaniques  ?  Ignorent-ils  que 
c'est  le  mélange  des  fraudes,  dites  pieuses,  et  des  prati- 
ques impertinentes  de  la  superstition  qui  ont  amené  la 
réformation  et  le  déchirement  de  l'Église? 

L'un  des  traits  distinctifs  de  M.  le  comte  de  Ségur, 
c'est  une  raison  forte  et  une  fixité  peu  commune  de 
principes.  Mais  ses  principes  sont  applicables ,  sa  raisj)n 
est  ornée  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  ;  on  ne  saurait 
raconter  les  événemens  les  plus  simples  avec  plus  de 
vivacité  et  de  charme;  parmi  dés  nonibirei^sçs  ci- 
tations qui  pourraient  venir  à  l'appui  de  ce  jugement, 
}c  choisirai  le  récit  d'une  visite  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  l'île  de  Tercëre.  C'est  un  tableau  de  mœurs 
qui  a  pour  nous  tout  le  mérite  de  la  nouveauté. 

•  En  revenant  à  bord  de  ma  frégate  ,  dit  M.  de  Sé- 
gur,  assez  fatigué  de  ma  course,  j'étais  peu  ten^é 
de    retourner   à   T^rcere;   mais   le  duc    de   Lauzun 
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me  fit  changer  d'à  vit.  —  «  Je  vois,  medtt'il,  que  tu  t'ei 
peu  amusé ,  et  c'est  ta  fauter.Pourquoi  t'ayîsesHu  aussi 
de  descendre  chez  le  consul  de  France  |  hon  et  simple 
bourgeois ,  qui  n'admire  que  son  allée  de  citronniers , 
ne  sait  faire  qu'un  peu  de  cuisine  ,  ne  vous  offre  que 
de  l'eau  de  son  puits  trop  firatche,  et  son  lait  qui  ne 
Test  pas  assez?  Je  l'ai  vu   comme  toi,  mais  je  me 
suis  bien  gardé  de  lui   consacrer   une  journée*  J'ai 
trouvé ,  autre  part ,  de  meilleurs  moyens  pour  chasser 
l'ennui  e^  satisfaire  ma  curiosité.  Viens  avec  moi; 
tu  connaîtras  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Tercère;  bonne 
chëre ,  bon  accueil ,  un  bote  gai  ^  joyeux  et  empressé 
de  plaire,  des  femmes  vives  et  jolies,  des  religieuses 
complaisantes,  des  pensionnaires  coquettes  et  tendres, 
et  un  évoque  qui  danse  admirablement  le  fandango»  » 
»  Tu  es  fou,  lui  répondis-je,  et  quel  est  donc  cet 
homme  rare  qui  t'a  montré  subitement  une  amitié  si 
active  et  si  indulgente?  —  C'est  le  consul  d'Angleterre. 
—  Eh  !    tu  n'y  penses  pas  ,  répliquai-je  ;  comment  ! 
nous  sommes  en  guerre  avec  les  Anglais ,  et  c'est  chez 
le  consul  de  cette  nation  que  tu  vas  prendre  tes  ébats  ! 
>•  Attends ,   reprit-il ,  ne  porte  pas  de  jugemens  té- 
méraires !  Mon  hôte  est  à  la  vérité  consul  de  l'Angle- 
terre notre  ennemie  ;  mais  il  cumule  les  emplois  ;.  car 
il  est,  en  même  temps,  consul  de  l'Espagne  notre 
alliée ,  et  pour  compléter  la  singulartié ,  il  n'est  ni 
Anglais ,  ni  Espagnol ,  mais  Français  et  Provençal. 

»  Il  ne  lui  manque  plus ,  répondis-je ,  pour  réunir 
toutes  les  qualités  possibles ,  que  d'être  familier  de 
l'inquisition.  —  Eh  bien  !  mou  ami,  s'écria  Lauzun  en 
riant ,  je  crois  qu'il  ne  lui  manque  rien.  —  Ah  !  s'il 
en  est  ainsi,  repris-je,  je  n'ai  plus  d'objection  à  te 
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fàilre;  allons  chez  cet  homme  singulier  qui  porte  tant 
d^abîts  et  joue  tant  dé  rôles.  Xrois  fois  heureuse 
est  la  pacifique  île  de  Tercëre  qui ,  au  milieu  des 
orages  effroyables  que  la  guerre  répand  sur  l'Europe  , 
t'Asîe,  l'Afrique  et  l*Amérîque ,  n'entend ,  dans  son 
tranquille  séjour,  que  le  bruit  de  ses  flots,  les  sons 
de  ses  guitares ,  les  chants  de  ses  oiseaux ,  et  voit  dans 
soû  sein  les  consuls  de  deux  puissances  belligérantes , 
non-seulement  vivre  en  bonne  intelligence,  mais  ne 
former  qu'une  seule  et  même  personne  ,  et  faisant 
probablement  fort  bien  les  affaires  de  toutes  les  deux. 
»  Nous  partîmes  donc,  Lauzun,  le  prince  de  Broglîe, 
lé  vicomte  de  Fleury  et  moi,  avec  deux  ou  trois  de  nos 
compagnons  d'armes ,  et  nous  fûmes  introduits  chez  le 
consul  d'Angleterre  qui  tînt  toutes  ses  promesses  ;  car 
il  nous  donna  d'excellent  thé  ,  de  très-bon /porter, 
des  soupers  exquis,  en  société  de  femmes  très-aimables; 
et  comme  nous  étions  curieux  de  connaître  le  fan- 
dango ,  cette  danse  célèbre  parce  qu'elle  est  la  plus 
gravement  indécente  ,  et  la  plus  tristement  volup- 
tueuse, un  jeune  Portugais,  coadjuteur  de  l'évêque 
d'Agra  ,  eut  la  complaisance ,  sans  se  faire  trop  prier, 
dé  la  danser  en  notre  présence. 

{  IdU  suite  à  un  prechiiin  numéro.  ) 

A.  Jay. 
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KOSIUSKO. 

NOTiCB  SUR  SA  VIE  ,    FAR  M.  AlFRBO   FaYOT  (l). 


KosiusKO  0st  ua  des  hommes  dont  la  gloire  éclaira  la 
fin  du  dix-lmitiëme  siècle.  Ses  vertus ,  que  le  siècle  oii 
.  nou»  vivons  put  admirer  quelque  temps ,  mériteni 
d'être  offertes  en  ei^emple  aux  citoyens  de  tous  les 
pays.  Il  fut  le  dernier  des  Polonais ,  comme  Cassius  fut 
le  dernier  des  Rono^atns. 

C'est  à  Paris  que  Kosiuslo  vint  étudier  la  stratégie 
et  les  premiers  principes  de  l'art  de  la  guerre-  Il  sor- 
tait de  l'école  des  cadets  de  Varsovie  oii  l'on  ensei- 
gnait les  mathématiques  aux  fils  des  nobles  polonais. 
Se$  maîtres  ^  devinant  dans  -cet  enfant  l'homme  de 
génie  ,  décideront  qii'il  terminerait  ses  études  militai- 
res en  France  ;  là  peut-être  il  sentit  se  développer  qb 
lui  cet.  enthousiasme  pouir  la  gloire  et  la  liberté  qui 
remplissait  i|lors  tpus  les  <:œurs  et  agitait  tous  les  esr- 
prîts. 

A  peine  était-il  de  retour  dans  son  pay«  qu'il  Taban- 
donna  subitement ,  et  courut  se  ranger  sous  les  dra- 
peaD:i(  de  Wâshiu^n.  On  dit  que  doué  d'ii^ne  a  me  ar-^ 
dente,  d'un^  imagination  passionnée ^  iL^'arrachait 


(i)  A  Paris,  chez  tierhan,  rue  du  Colombier,  n.  21,  et  Pélicie^', 
Hbrah'e,  place  du  Pàlais-R'iyal. 
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plutôt  à  un  amour  malheureux,  qu'il  ne  fuyait  une  pa- 
trie réduite  en  servitude;  mais  Kosinsko  serait-il  le 
premier  dont  Tamour  ait  fait  un  héros  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  slllustra  dans  la  guerre  de  l'indépendance  ;  il 
devint  l'ami  et  l'un  des  lieutenans  de  Washington,  et 
ne  posa  les  armesqu'au  moment  on  les  Provinces4Jnies 
conq^uirent  l'indépendance  et  la  paix. 

Alors  Kosiusko  revit  la  Pologne  ;  il  venait  d'appren- 
dre l'art  de  conquérir  la  liberté  ,  il  voulut  que  sa  pa- 
trie, cette  vieille  république  polonaise  si  long-temps 
fiëre  de  ses  franchises ,  profitât  des  leçons  qu'il  lui 
apportait  du  Nouveau-Monde  ;  les  champs  de  Dubiènka 
semblèrent  u  n  moment  avoir  décidé  pour  jamais  du 
salut  de  son  pays. 

Le  sort  en  ordonna  autrement;  Stanislas  Poniartowski 
consentit  à  la  paix ,  quand  la  guerre  pouvait  seufe 
sauver  la  Pologne.  Kosiusko ,  retiré  à  Leipsick ,  et 
obligé  plus  tard  de  fuir  en  Italie,  revint  bientôt  se 
mettre  à  la  tête  d'une  conjuration  dont  il  avait  de  loin' 
dirigé  tous  les  fils.  Wraclawice  fut  une  journée  de  èé^ 
sastres  pour  les  Russes ,  qui  fut  suivie  de  journées  non 
moins  glorieuses  pour  les  armes  polonaises  ;  mais'So1^- 
warow  et  Fersen  réunis,  malgré  les  efforts  de  Kd- 
siusko  ,  triomphèrent  à  Macijowice ,  et  l'infortuné  gé^ 
néral ,  frappé  de  mille  coups ,  avait  brisé  son  épée  en 
s'écriapt  :  F/iM5  Potomie/.... 

Des  Russes  le  trouvèrent  le  lendemain  étendu  sur  le 
champ  de  bataille  ;  leurs  soins  lui  rendirent  la'  Vie. 
Catherine  II ,  pour  qui  son  nom  seul  était  un  sujet 
d'épouvante  et  d'alarmes ,  le  fit  jetée  dans  une  prison 
d'oii  il  ne  sortit  que  sous  le  règne  de  Paul  I*'.  Qu'im- 
portait à  Kosiusko  sa  liberté  personnelle?  sa  patrie 
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était  courbëe  sous  le  joag  de  Tétranger.  Il  détoarna 
les  yeux  3e  cette  patrie  ,  dont  il  désespérait  ;  et  si  dans 
la  solitade  qu'il  s'était  choisie  9  ses  vœux  restèrent 
fidèles  à  son  pays ,  il  vécut  assez  pour  les  voir  tous  re- 
poussés par  les  dieux.  Que  pouvait^il  attendre  de  leur 
inclémence?  La  France  elle-même  était  envahie,  et 
Taspect  de  cette  France,  dont  Kosiusko  avait  si  long- 
temps aimé  la  gloire ,  ne  pouvait  plus  remplir  son 
cœur  que  de  tristesse  et  d'amertumes  ;  il  la  quitta. 
Rome ,  Naples  et  le  reste  de  l'Italie  lui  offrirent  par- 
tout l'image  de  leur  servitude  ;  il  avait  trouvé ,  dans 
les  environs  de  Soleure ,  une  retraite  indépendante  et 
tranquille  ;  elle  se  changea  trop  tôt  pour  lui  en 
un  repos  éternel. 

Les  restes  de  J^osiusko  ont  été  transportés  à  Gracovie 
et  déposés  dans  le  tombeau  du  jeune  Poniatoveskî  mort 
k  Leipsicl. 

On  raconte  que  lors  de  l'invasion  de  1814,  et  pen- 
dant que  Kosiuslo  <iemeurait  encore  auprès  de  Fontai- 
nebleau ,  il  avait  pris  l'habitude  de  se  vêtir  d'un  habit 
de  paysan.  Un  corps  de  Polonais ,  qui  avait  pénétré 
jusqu'à  sa  demeure ,  se  livrait  aux  plus  honteux  excès, 
et  s'était  porté  jusque  dans  l'intérieur  du  château.  Un 
vieillard  paraît  devant  eux ,  sous  un  costume  qui  le 
déguise  encore  plus  que  les  années.  t«  Polonais ,  leur  . 
dit-il  dans  leur  langue  ,  est-ce  moi  qui  vous  ai^donné 
cet  exemple  7  aves-vons  appris ,  sous  mes  ordres ,  à  dé- 
vaster les  campagnes,  à  égorger  les  femmes  et  les  en- 
faus?Une  pareille  conduite  convient  à  de  vils  esclaves  5 
qui  se  dédommagent  à  la  guerre  de  leur  servitude  pen.- 
àhdt  la  paix  :  est-elle  digne  d'hommes  qui  furent  li- 
bres!..., m  Le  contraste  de  l'habit  et  du  discours  du 
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vieillardi»  la  noblesse  de  son  accent,  la  sçcarité  de  son 
visage^  frappèrent  les  officiers  et  les  spldats  d'étonné- 
I  ment.  Qui  êtes- ous?   lui  crient-ils  enfin?  L'inconnu 

refusait  de  répondre  à  leurs  questions  ;  mais  bientôt 
J  les  larmes  aux  yeux,  il  lais^  échapper  ces  paroles  : 

;  '      u  Je  syis  Koçiusko^  »  et  alors  on  vit  les  Polonais  tom* 

'  .  ber  à  ses  pieds ^  embrasser  ses  genoux,,  verser  à,  leur 

I  tour  des  pleurs  d'a^endrisseopient ,  et  contempler  long- 

I  temps  le  frpnt  cicatrisé  dé  leur  vieux  général.   Le  châ- 

teau et  tous,  les  environs  furent  respectés ,  e^  ce  nou- 
veau bienfait  fut  dû  à  Kosiusko. 

La  notice  (jue  M.  Alfred  Fayot  vie|[it  de  publier  si^r 
la  vie  de  Kosiusko  ne  doit  point  être  nsgardëe  comme 
un  simple  atticle  de  biographie  ;  elle  en  a  rint.érê( , 
sans  en  ja voir  la  sécheresse  et  rar,idité.  C'est  plutôt  un 
éloge  historique  dans  lequel  l'auteur  a  passé  rapide- 
ment $ur  quelques-uns  des  faits  que  nous  venons,  4^ 
citer,  pour  s'attacher  aui^  éyénemen^  pi;incipa^f  qui 
ont  signalé  la  carrière  du  général  polonais.  Cependant 
,ai4x  particul^ités  curieuses,  dj^t  M.  Fayot  a  ei^richi  sa 
notice,  çt  principalement  au  récit  de  la  cenjura^tion  de 
Leipsic^L  ^  on  ypit  biep  qu'il  n'ignore  riçn  de  son 
héros.  *  ' 

Déjà  un  académicien  a  rendu  honimage  s^u  talent  que 
M.  ÎFàyot  a  prouvé  dans  cej,  ouvrage.  Pou^  jqstifier  les 
éloges^ qu'il  donnait  au  sty|e  de  récrivain,  il  a  cite  un 
portrait  de  la  nation  polonaise.  Npus  yQudrions ,  à 
notre  tour,  pouvoir  transcrire  les  pages  que  ce  jeune 
écrivain  consacre  au  tableau  de  l'état  politique  4^  la 
Pologne  ^  on  trouverait  de  nol^les  sep^timens  unis  à  des 
i^ées  élevées  et  qui  n'honorent  pas  n^oin^  le  citoyen 
qjue  le  philosophe  ;   mais  le  Jffercure   n'est  pas  juge 
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compéient  d'une  dissertation  politique  ;  il  peut  tout 
9U  plus  applaudir  à  l'expression  des  pensées  d'hon- 
neur et  de  liberté  qui  respirent  dans  chaque  ligne 
de  réloge  de  Kosiusko  ? 

Mais  sa  mémoire  pouvait-elle  donner  d'autres  inspi- 
rations? Non,  sans  doute.  Il  y  a  dans  Kosiusko  une 
simplicité  d'héroïsme  qui  rappelle  les  hommes  de  Plu- 
tarque^  leurs  vertus  républicaines,  leurs  mœurs  anti- 
ques ;  ce  fut  un  héros  à  la  manière  de  Philopœmen  ; 
on  ne  peut  parler  de  Ijui  sans  se  sentir  l'amc  émue  , 
l'esprit  exalté  :  les  grandes  pensées  naissent  à  la  vue 
des  grands  monumens  comme  au  souvenir  des  grands 
honunes ,  et  c'est  une  heureuse  fortune  ,  c'est  une 
gloire  que  d'avoir  à  retracer  leurs  actions. 

M.  Fajot  a  fait  précéder  sa  notice  d^un  portrait  fort 
ressemblant  de  Kosiusko  ;  il  aurait  pu  graver  au-des- 
sous ces  vers  que  j'ai  vus  cr9yonnés  sur  un  buste  de 
Washington  :  ' 

Il  fat  de  son  pays  la  gloire  et  le  soutien  ; 
il  ikt  f4iis  qo'iui  héros ,  il  (at  uo  citayen. 

-5  MoNTROL. 


VIII.  ,, 
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OEXJVBES  DE  CoLLIN-d'HaRLE VILLE  ,  AVEC  UN  COMMENTAIRE 

NOUVEAU  ,jpar,  M.  Andrieux  ,  membre  de  V académie 
française,  —  Le  Vieux  Célibataire  (i). 

Le  concours  de  trente  écrivains  de  talens  ,  de  goûts 
et  même  d'opinions  diverses  ,  examinant  sépar£ment 
et  dans  la  sincérité  de  leurs  croyances  littéraire^  ,  les 
chefs-d'œuvre  dramatiques  d'auteurs  si  divers  eux- 
mêmes  de  génie,  de  caractère  et  de  style  ,  devait  pro- 
duire une  grande  variété  dans  les  commentaires  nou- 
veaux que  publie  M.  Panckoucke  ;  cette  variété  pi- 
quante se  fait  remarquer  dès  la  seconde  livraison.  ' 

Le  Tartufe  est  l'énergique  peinture  du  plus  odieux 
et  du  plus  commun  des  vices ,  l'hypocrisie  ;  le  Vieux 
Ciélibataire  est  le  tableau  des  inconyéniens  atta- 
chés au  célibat.  La  pièce  de  Collin-d'Harleville  est  la 
leçon  de  quelques-uns;  celle  de  Molière  est  la  leçon  de 
tous. 

Le  masque  de  l'hypocrisie  religieux  pr«»eiite  les 
traits  de  la  piélé,  de  la  charité,  de  la  douceur,  4©  la  con- 
tinence ;  mais  en  l'arrachant  Molière  a  mis  à  décou- 
vert tout  ce  que  cachait  ce  masque  imposteur,  la 
luxure,  l'avarice  et  l'indigne  abus  de  ce  qu'ont  les  mor- 
tels de  plus  saint  et  sacré. 

Par  ces  gens  qui,  d'une  ame  à  Pintérêt  soumise , 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

(i)  Théâtre-Français,  recueil  des  chefs-d'œuvre  composant  le 
répertoire  du  Théâtre-Français ,  avec  des  Examens  littéraires ,  des 
Commentaires  nouveaux  et  des  Notices  historiques  2«  livraison. 
Chez  C.-L.-F.  Panckoucke,  éditeur, rue  des  Poitevins,  nP  i4- 
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'  Dans  son  Commentaire  y  M.  Etienne  s'élevant  à  la 
hauteur  d'un  tel  sujet ,  a  pkis  considéré  le  c*té  moral 
que  lé  c6të  littéraire  du  Tartufe.  Il  a  examiaé  quel 
était  en  France  l'état  desjumiëretet  de  la  civilisation 
à  r,époque  oii  parut  ce  prodige  dramatique  et  la  puis-  ^ 
sance  du  monstre  attaqué  par  Molière  ;  quels  com- 
bats il  lui  fallut  livrer  pouf  en  assurer  le  triomphe  et 
quelle  influence  ce  chef-d'œuvre  a  ezercée  depuis  plus^ 
d*iin  siècle  et  demi  sur  les  mœors  €t  les  opinions  des 
classes  moyennes  de lasociété. 

M.  Andrieux  jette  aussi  un  cou|>-d'oe«Uur  les  mœurs 
de  l'âge  qui  vit  représenter  le  F'ieux  Cékûatatfe  ;  celui 
auquel  il  succédait  avait  vu  les  Destouches  j  les  Dorât. 
LesGreSset,  les  Marivaux,  les  Boisay  ne  montrèrent 
plus  sur  la  scéue que  des- oopîes  plus  ou  m<Àm  fîdèlesdes 
gens  de  qualité,  A  la.  gaieté  y  au  ncturiel,  avaient  suc- 
céclé,  dans  le  dialogue  ,  le  recherché  et  le  fin  j  la  co- 
médie semblait  avoir  moins  pour  but  de  corriger  en 
riant  que  d'émouvoir  et  d'attendrir  :  Lachaussée  alla 
T)His  'loin  ,  il  s'int<?rdlt  le  rire  et  fit  de  Thalie  la  plus 
laritfojrante- <]t»  mxises.  il  s'çtait  introdfiit  dans  ce 
genre  de  compositions  ,  dit  M.  Aiiidrieux,  une  habitude 
vaniteuse  assez  singuHèfe  :  il  n'était  plus. permis^  de 
faire  '  paraHre ,  pairtîottliërement  dans  les  grasdes 
pièces,  dans  les  pièces  de  caractère  ,  des  personnages 
qiii'ne  fussent  pas  àés^gens  comme  il  fiitu  ,  et  de  la 
ckssequi  s'appel^^t  alors  exclusivement  la  société  s.  à 
réception  des  valata,  qu'on  métamorphosait  en  va- 
'lè^^è'Chambre ,  '^etitA*«maUrcs  ,  et  des  aoâbrettes  dont 
^'faisait  d'élégantes  fiëmloiea  de  chambre^  il  fallait 
^NÉtts  tons  les  %ié)f{s^^  '  voir  idcs  icom taa ,  deâ  marquises 
ettobtau  moins  desciaievàlters;  oa  e«U*âit  que,  pé^ur 

11* 
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figurer  dans  -une  comédie  ,  on  dût  d'abord  Caire  prtu- 
yt  de  noblesse.  Les  «uteurs,  pour  la  plupart  petits 
l>ourgeùia  ,  se  piquaient  de  ne  peindre  que  les  airs  et 
le  ton  du  grand  monde  ;  ils  s'efforçaient  aussi  d«  cou-y 
yrir  d'uh  Ternis  brillant  les  mœurs  assez  désordonr . 
nées  des  personnes  de  cette  classe,  à  la  néme  époque, 
inœurs  dont  on  peut  prendre  une  idée  en  lisant  les  ro^ 
mans  de  Marivanx  ,  de  Dnclos ,  de  CrébiUon  fils,  etc. 
'  M.  Andrieux  rappelle  ce  qu'«  dit  Collin  du  Vieux 
Célibataire  :  cette  pièce  fut  composée  en  douxe  njuiu 
et  pendant  les  accès  d'une  fièvre  brûlante  t  Mpl^in/iGife 
ne  sais  quel  ëèeu ,  dit  CoIIin  ,  malade  comme  lapjrtho- 
nisse  ,  f  éclatai ,  comme  elle^  en  un  délire  WMgue ,  obs- 
0ur  ;  mai9  moins  ^xiravmgimt  petH-^ire.  De  scène  en 
scène  3e  «poussai  les  cboses  jusqu'à  ctaq  -actes ,.  le  tout 
ï^ns  rien  jeter  sur  le  papier^  »  C'est  ainsi  que  le  lifaré^ 
t:bal  de  Saxe  a  composé  *se»  réyerief  ;  cet  omfragef  4ik^ 
i\\  a  létéfait  en  treize  nuits ,  et  il  peut  bien  âere^çtnir 
de  lajihvre  que  f  avais  alors. 

Tout  grand  succès  éreSie  r«nvie$  elle  iUsputa  à  l'aur 
teur  wt  titres^  dé  gloire ,  et  s'efiorcerd'arraeher  «u¥  vi«- 
'vtfns  les  palmes  de  la  victoii^.^  tous  prél«^Lte  de  les 
restituer  ta  des-naoïtts  auxquels  elles  n'ont  pas  été  ravies, 
^u  bruit  des  appladdissemens  donnés  k  l'excellente  co- 
médie de  M.  Etienne,  les  Deux  Gendres^  l'envie  alla 
déterrer  et  fit  représenter  à  VOdéen^  GoaajLa;  c0tte 
|>pokluction  de  je  ne  sais  quel  jésuite  ,  digne  tout  au 
^lus  d'anraser  des  écoliers  «ur  mn  théâtre  de  collège  9 
lest  rentrée  'dans  l'oubli,  et  les  Deux  Gendres  repèrent 
au  théAtre  tant  que  ie  goAt  de  la  benne ,.  4$  U.  vriiie 
comédie  n^  sera  pas  lianitL  À  l'apparitiDa  4a  Yi^a 
€âfbata>îf«  ,  If»  comédiens  de  k  rue  de  :L«uvais  remi- 
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i^nt  te  Vieux  Garçcn  de  Dubuîsson  ,  qui  ne  réussit 
pas  mietfx  que  depuis  n'a  réussi  Cônaxa. 

Le  Journal  dé  PanV  pré  tendit  que  Gollin  avait  tiré  lé 
principal  caractère  de  sa  pièce ,  de  la  Gouverrumte  d'Àr 
visse  ,  dont  le  premier  acte  a  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  le  premier  acte  du  Vieux  Célibur 
taire;  cependant,  dit  M.  Andneux>  la  vérité  est  que 
GoUin  ne  connaissait  pas ,  même  de  nom ,  cette  pièce 
d'A visse  ^  qui  depuis  iong^tempe  avait  disparu  de  la 
scène;  Maïs  plus  U>ia,  M.  Andrieux  ajo^ès  avoir  cité^ 
de  la  comédie  de  Dubmtêon^  ce  vers  remarquable  t 

J'ai  cent  fois  été  près  ^épouser  ma  servante* 

II*  a)oi|tt  s  «  Gollin  a  déclaré  avec  bonne  f«i|  s^% 
c'eM  ce  vers  qui  lui  a  fiiit  nattre  Tidée  de  Qowptoaer.lai 
cemédte  du  Viemx  CélibauUre.  »  Ja  Ta  voue ,  avec  la 
même  bonne  foi  ;  il  m'est  impomble  d'expliquer  com*' 
metit  Col  lia  savait  des  vert  d!ttae  pièee  dont  il  ne  çon« 
naissait  pas  même  le  titre. 

Tentes  lee  pièces  dont  le  prio^pal  personnage  es^  un 
célibataire  Agé  et  ennuyé  sont  passées  en  rfivue  par 
M.  Aadrienx  ;  outre  le  Vieux  Ganq^n  et  1^  Qouver^, 
fumtê  9  il  «aaljse  la  Maison  de  rOncle  de  Ficjre  , 
the  old  Bachehr  j  de  Congrève;  et  prouve  facilement 
que  GoUin-d'Harleville  n'a  rien  emprunté  aux  auteurs 
de  ces  pièces  :  les  deux  dernières  surtout  s'éloigneht 
absolument  du  but  moral  que  s'est  proposé  l'auteur 
du  Vieux  Célibataire, 

La  pièce  de  Gollin  n'est  déjà  plus  la  mauvaise  co- 
médie f  mais4:e  n'est  pas  encore  tout-*4i!-feit  U  binme  ; 
les  sitoatient  sont  plus  toucbantcs  que  comiques;  l'ia* 
tendant  Ambrejse  et  le  portier  Georges  appartiennent 
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à  ThaHe ,  mais  tous  les  autres  personnages  relèvent 
de  la  muse  bâtarde  que  Lachaussée  avait  mise  en  crë«- 
dit;  on  sourit  peu  à  la  lecture  du  Vieux  Célibataire; 
on  n'y  rrt  point ,  mais  souvent  les  larmes  vous  vien- 
nent aux  yeux.  Dans  Dubriage ,  les  amis  du  célibat 
ont  pris  une  teinte  de  tristesse,  une  expression  dé- 
courageante qui  contrisie  plus  encore  qu'elle  n'inté- 
resse :  on  le  plaint  comme  on  plaint  les  vieillard&qui 
plient  et  s'affaissent. sous  le  poids  des  infirmités  corpo- 
relles. Les  râles  de  Charles  et  de  Laure  sont  trës-too* 
chans  ,  mitîs  ils  Me  sont  que  t^ucbans  ;  l'iotérét  de,  cur 
riosité  que  pe^t  faire  naître  madame  Ouvrard  n'est 
pas  trop  vif,  parce  que  Charles  est  chez  son  oncle  au 
lever  dn  -ridean  ,  et  que  son  triomphe  a'esl  pas  dou- 
teux nn  seul  instant.  Enfin,  la  scène  des  consins',  mal- 
Qrè  \n  juste  mesure  que  Collin  y  a  mise  et  l'espèce  d'o-, 
bligatioB  oii  il  était  de  les  Eaiifetparaître  ,  est  .ce|^n- 
dant  iiae  espèce  de  caricature  plo»  burlesque  -que 
gaie.       *  .  \ 

La  grâce ,  la  doncear,  une  certaine  mollesse  ^légiia te 
distinguent  le  style  de  ÇoUin ,  mais  il  manque  «le.forâe. 
et  de  vie  ;  une  foule  de  petites  phrases  parasites  en 
arrêtent  le  mouvement ,  le  surchargent  et  l'enche- 
vêtrent. 

^ujait,  depuis  trois  mois  que  j'habite  en  ces  lieux, 
D'abord,  sous  un  faux  nom  j'ai  trouvé  grâce  aux  yeiix 
,     D'un  oncle  ,  qui  me  hait  sous  mon  nom  yéritable  ; 

ajoute ,  etc.  ^      .  ' 

Il  me  serait  facile  de  citer  plus  d'un  'exemple  de  ca 
verbiage  qui  s'appelaijt  alors  du  naturel  ;  mais  j'ai i»0 
mieux  (ear  cela  m'est  aussi  facile  et  plui  d^Ui:)  citer 
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des  vers  francs,   pleins   dç  gaieté,   de    naïveté,   de 
charme  ,  de  ces  vers  que  les  bons  auteurs  savent  trou-^ 
ver  et  employer  à  propos.  Dubriage  dit  à  son  jlortier , 
qu'il  voit  toujours  joyeux  et  content  : 

C'est  bien  fait.  D'êti'e  heureux  ce  Georges  fait  envie. 

GXORGSS. 

Ajoutez  à  cela  le  charme  de  la  vie , 

Une  femme  :  la  mienne  est  un  petit  trésor  ; 

Elle  a  trente  ans  ;  je  crois  qu'elle  embellit  encèr  ; 

Point  d'humeur;  elle  est  gaie,  elle  est  bonne,  elle  est  franche; 

Elle  aime  son  cher  Georges.  Oh  !  j'ai  bieiyma  irevasdie  ! 

Dame^  c'est  qu'elle  a  soin  du  père ,  des  enfans!... 

Aussi ,  sans  nous  vanter  les  marmMs  sont  charmans. 

Sans  cesse  autoiu*  de. nous  l'on  passe,  l'on  repasse/* 

C'est  un  mot,  un  coup-d'œil ,  et  cela  me  délasse. 

Collin  est  mort  en  1806  ;  au  ton  du  Commentaire, 
on  dirait  que  cette  perte  est  toute  récente  ;  on  sait 
quelle  tendre  amitié  l'unissait  à  M.  Andrieux  ;  cette 
amitié  tendre,  ingénieuse  à  dissimuler  les  défauti  , 
à  faire  ressortir ,  à  exalter  les  beautés,  se  retrouve  à 
chaque  page  ,  à  chaque  ligne  ,  dans  toutes  les  notes  et 
les  observations  du  commentateur  ;  il  n'a  été  que  juste 
sans  doute  en  faisant  l'éloge  du  Vieux  Célibataire;  m  an 
avec  quel  plaisir  il  se  Tîvre  à  ce  doux  office  de  Jugé 
équitable  !  Je  n'ai  peut-être  pas  assez  respecté  ses  ar- 
rêts ;  si  j'ai  eu  ce  tort ,  c'en  est  un  grand  ,  car  moi 
aussi  j'ai  voulu  être  juste.  * 

A.... 
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TABLETTES  PARISIENNES. 

No  XIV. 

I«B8  RÉOR&AMISiMTSVBS. 

Âssec  d'autres  sans  moi  dans  hmr  cmqiiième  éta^  ,  *• 

ITayafit  pa  gourerner  leur  femme  et  leur  ménage. 

Se  sont  mis  ^  plaisir  à  régir  l'unÎTers  ; 

Sms  quitter  leur  grenier  ils  trayersent  les  mers  ; 

Us  nourrissent  FÊtat,  le  peuplent ,  renridiissent  ; 

hemn  marchands  d*  papier  sooC  les  seub  quigéinisseAt. 

VotTAflB.  '    • 

CdfSTRUiT  sar  un  antique  modèle ,  qui  n'est  pins  en 
rapport  avec  let  progrès  de  Tart  maritime ,  le  vaisseau 
de  l'État  presque  entièrement  vermoulu ,  n'aurait  -  il 
pas  besoin  d'être  refiiit  à  neuf?  Antérieur  à  la  décou-< 
verte  du  Nouveau-Monde  et  destiné  à  ne  pas  perdre-4a 
terre  de  vue ,  peut-il ,  sans  d'éminens  périls ,  entre- 
prendre la  circumnavigation?  Le  simulacre  grossier 
peint  sur  la  prQue ,  simulacre  voué  depuis  un  demî- 
siëcle  à  la  risée  populaire  ,  le  sauvera-t-il  de  la  fureur 
des  flots  ',  l'aidera^t-il  à  doubler  le  cap  des  tempêtes  ? 
réquipage  d'aujourd'hui  ^  désintéressé  sur  les  passagers 
de  demain ,  semble  se  dire  :  «  Le  vaisseau  peut  encore 
»  su£Gire  à  me  transporter  à  ma  destination  avec  mes 
»  ballots  de  marchandises  ;.  que  m'importe  son  futur 
»  naufrage  !  je  n'en  ferai  plus  partie  :  que  lespassagers 
»  paient  actuellement ,  voilà  l'essentiel!  »  J'étais  oc- 
dipé  de  ces  réflexions,  assis  sur  les  marches  de  la 
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Chtmbre  des  dëpntés  ,  j'ea  Tois  descendre  mon  com- 
patriote il  signor  Sprezzante  ,  le  sourire  sur  les  lèvres. 
—  Votis- |>araissez  bîetn  satisfait ,  lui  dis-fe,  vous  est*il 
écliappe  quelque  bravo? "^  Oui,  le  bravo  de  Timon  le 
mîsantrope ,  félicitant  Alcibiade  :  et  pour  diversifier 
ma  journée ,  je  vais  de  ce  pas  à  une  réunion  de  réor- 
ganisateurs philosophes ,  uniquement  occupés  du  bien 
public;  voulez-vous  m'accompagner?  — Si  je  le  veux  ! 
La  Pk'ovidence  Vobs  eifvôfe  ;  ma  tête  est  encore  toute 
chaude  de  grandeur  nationale.  -^  On  dirait  que  vont 
avez  voulu  méditer  sur  des  rufnês.  Hitons-noos,  l'ai- 
gniHe  du  temps  nous  presse ,  }t  crains  que  la  séance 
ne  soit  commencée  ;  Dieu  sait  ce  que  nou«  perdrions  I 
Arrivés  à  la  porte  d'une  maison  située  dans  une  rue 
bourbense,  mes  oreilles  sont  frappées  d'an  broobaha 
cooftis  qui  semblait  partir  de  dessous  le  toit;  parvenus 
an  quatrième  étage  ,  le  bmit  devint  itssonrdissant* 
Est-ce  qu'il  j  a  ici  une  ménagerie  d-énergumènes  ? 
âes  gens  possédée...  —  De  Tamoitr  du  bien  public  ;  mes 
réorganisateurs  sont  à  Tonvrage;  écoutes.  Alors  les 
mots  de  perfectibilité  indéfinie ,  de  bonheur  universel , 
prononcés  d'une  voix  menaçante  ^  retentissent-  à  tra* 
yers  les  parois  des  murs.  Le  doute  ne  m'est  plus  per*- 
mis.  Nous  passons  le  seuil  de  la  porte  fatale. 

Unediscnssion  vive,  sur  les  avantages  de  la  sociabifité| 
empêche  les  athlètes  de  nous  rendre  notice  saint.  En  en- 
trant dans  ce  laboratoire  politique,  je  ne  sais  quelle  va- 
peur de  déraison  suffoque  mon  cerveau  ;  il  me  semble 
▼isiter  l'antre  de  Trophoains.  Enfin  ,  revemi  de  mon 
étonrdissement ,  ayant  on  peu  rallié  mes  esprits ,  je 
Considère  les  étranges  acteurs  de  cette  étrange  scène. 
Commençons  par  M.  de  fléfonBanville,  personnage 
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principal:  encolure  épaisse,  dos  de  tortue,  gestes  télé- 
graphiques, face  cyclopéenne,  oreilles  satyriformûs  : 
tel  il  paraît  au  premier  aspect  ;  vous  le  croiriez  issu 
en  ligne  directe  de  Polyphëme ,  tant  son  œil  soli- 
taire ,  comme  un  volcan  à  demi-éteint,  jette  des  lueurs 
livides.  Les  mots  de  philosophie^  à'amclioration  so^ 
ciale  sortent  sans  cesse  de  sa  bouche ,  rivale  du  sou- 
pirail de  l'Averne  ,  au-dessus  duquel  '  les  oiseaux^ 
ne  pouvaient  impunément  vol^«  Le  temps  a  labouré 
son  front;  mais  sa  vieillesse  est  encore  crue  et  pleine 
do  verdeur.  Il  fit  un  long*  voyage  pour  se  pcésenter  à 
une  femme  célèbre  dans  la  littérature,  m  Madame,  lui 
M  dit-il,  la  reine  de  Saba  «  femme  {d'une  haute  sagesse , 
M  vint,  à  travers  les  déserts,  visiter  Saloniion,  le  plu» 
n  sage  des  rois  de  i'Aiitîjen-Testament.  Aujourd'hui , 
^  c'es.t  âalomon  qui  vi«ite  la  reine  de  Saba  :  vous 
»  et  moi ,  ^r  rexceUejBce  de  notre  géuie  ,  nojos 
»  marchons  incoQtestableiuent  à  la^.  t^te  de  uotro 
•  sexe  respectif  ;  vopsccomprenez.,  Madame,  combien 
»  il  importe  à  là  perfectibilité  de  l'espèce  humaine^ 
»  que  des  «très  privilégiés  s'occupent  de. procrée^ 
»  ;  leurs  sembla^Us  ,  s^ul  moyen ^de  me^re  au  mondée 
>'  une  race  toute  philosophique  dignç  de  l'adaûra- 
M  tion  de  Tiunivers.  Mon  voyage  n'était  à  ^^]J^t  5u„ 
»  je  vous  propose....  »  La  dame  f^musa^.beauco.up  de 
la  proposition  ;  mais  trouVant^pea .de-chtFnfe^à.f^e 
moderne  Salomon  au  poil  gcîs,  elle^neluiAi^  pas,i 
Qu'il  me  ëoit  fait  selon  vfttre  ;p$^'ole.  M* .  4e  .Ré-r 
fomianvillev  «urpris.d'essUyer:  i^i^  fefgs, , f^q:ipi^ta; 4? 
suite  en  voilMte  et,  pourrie  iCoc^lertdçjC^téç^f^y 
il  reviikt  à  Paris  faiçe.  des  Uvfes '>et.  desi  planspd'piigf^ 
iiisation  s0ci,aièî.;,VoMA  v(yA^'àé]k^  <jykfr,iec;ettr,.;UJU«  . 
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idée  de  la  physionomie  et  du  caractère  de  ce  gé- 
nérateur d'une  philosophie  soi-disant  neuve.  Passons  à 
l'individu  qui,  après  lui,  fait  le  plus  de  fracas;  c'est 
M.  Deslîssus,  champion  d'industrie.  C'est  une  espèce 
de  courtaud  de  houtique  ,  une  figure  de  comptoir 
bilieuse,  dont  les  traits  ,  bons  à  lithographier  sur 
une  borne  ,  sont  toujours  en  contraction.  Ses  yeux 
clignotent,  et  la  lumicre  incertaine  de  aes  regards 
ressemble'à  celle  d'une  lanterne  sourde  ;  ses  cheveux 
se  dressent  sur  son  front  étroit,  comme  une  forêt 
de  pins  sur  un  sol  inculte.  A  J'entendre,  tout  ira  mal 
tant  que  les  hommei  ïndusiriels  ne  seront  pas  au 
timon  des  affaires  publiques.  Il  a  fait  sur  ce  texte 
une  provision  de  phrases  parasites ^  qu'il  débite  ^vec 
une  incroyable  volubilité.  Le.  flux  dç  ses  paroles  est 
plus  rapide  que  le  «louvçjifient  de»  flots  des  gouffres  de 
Caribde  et  de  SdylU.  Il  ue "manque  .jamais  d'interroij^- 
pre  son  îioteirlocuteur.  A  une.  observa  lion  ^  il  crie; 
à  une  objection  il  Yi^ifere»  Quand. il ^  étourdi  son 
monde, \il  trio^p^e  croyant  l'avoir  convainc"»  Vous 
le  rencontre!^  I  il  est  doué  du  privilège  de  tpus  les 
insectes  incs^^p^mpd^s,,  celui  de  se.  multiplier.  M.  de 
Réfortoaâville  et  lui  ont  pssocié  leurs  plurpes  à 
celle  d'un  |ei?i?€  éçfivain  plein ,  dégoût  et  d'esprit; 
ils  s'en  .servwliÇQname  dluji  leurre;,  ils  ont  ;pris 
le  parti  de.  donner-  le.uçs,9pvrages  .gratis  ,  et^pela 
po<ic  ca«se  :;,iU  y<Mts- coûter  put  cher  si  vous  les  Usez. 
Cej£' ,  '  Aisentrils  ,  aux;  grandes  capacités. ,  ini.ellec'- 

à  dès  hûmfv^^  ^bmmè  ji0^^.^r^n  ,.  qi/ii/au(  confier 
ks^  rênes  ^del\Ètat,  Lffs  Gouv^rnemens  qçtuql^^  ne^Jorit 
que  confémàtar^  mai^  nous  f  mus  produisjons,.  Hé)  as  1 
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oui;  Npîcier  et  la  marchande  ^  beurre  e|i  feront  faî. 
Le  troisième  réorganisateur  est  un  savent  mathémati*^ 
cîen  ,  M.  de  la  Courbe ^  petit  bossu,  dëbanche,  dont, 
le  corps  ,  dans  une  oscillation  perpëtuelle^  décrit  une 
cycloïde  à  chaque  pas  ;  grand  calculateur  d'éclipsé  , 
il  ne  s'est  pas  aperçu  de  celle  de  son  jugement.  «  Mes* 
siéun,  dit-il ,  le  public,  grâce  à  nos  efforts^  calcule 
déjà  tons  les  avantages  de  notre  système  ;  il  lui  est  dé- 
montré que  nos  travaux  répondent  aux  besoins  actuel» 
de  la  population  ;  nos  succès  doivent  être  en  raison 
composée  de  nos  talens ,  de  notre  zèle  et  des  besoins  ac*^ 
tuels  du  public;  les  médiocrités  placées  an]  ourd'hui  à  la 
tête  des   affaires ,  comprennent  qu'elles  doivent  en 
céder  la  direction  aux  grandes  capacités  intellectuelles. 
Nous  allons  être  investis  de  la  puissance  gouyememem 
taie.  Ça,  partageons-nons  les  ministères.  En  ma  qualité 
de  calculateur ,  je  prends  d'abord  les  Finanoe«. 

M.  Deitissus.  —  Doucement ,  l'industrie  est  la  vérir 
table  source  de  la  richesse  nationale.  Les  ctefs  du  trésov 
appartiennent  de  droit  à  un  homme  industriel;  je 
m'en  charge ,  et  je  couvrirai  la  France  de  tant  de  ma^ 
nufactures ,  qu'à  peine  y  ponrra-t«^n  semer  du  blé  : 
si  l'on  a  besoin  de  ce  céréai ,  on  te  fera  venir  de  Vé^ 
tranger  ,  et  je  fais  un  livre  ponr  prouver  que 

M.  de  Réformanville.  —  Halte^là ,  mott  oreille  philo* 
sophique  s'indigne  de  votre  audace  présomptueuse  ;  eh 
quoi  !  je  m^occupe  depuis  quarante  ans  de  perfectîoar 
ner  la  civilisation  ,  je  vùns  trouve  bien  malhonnêtes 
de  l'oublier.  J'ai  écrit  trente  voluRtes  sur  las  avanta- 
ges de  la  sociabilité  ,  voiu  êtes  bien  impertinehs  de  ne 
pas  les  avoir  présens  à  la  pensée.  Ceat  moi  qui  suis  le 
créateur  de  cet  admirable  système  d'hamaoïiiejnoraJe 
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t:|ui  doit' entretenir  chez  les  hommes  la  bienveillance 
du  cœur  et  la  politesse  du  langage.  Vous  êtes  bien  niais, 
de  ne  pas  m'a  voir  compris  ;  vous  marchez  à  reculons 
dans  la  route  de  l'organisation  ^out^er/iemen/a/e,  puis- 
que vous  n'avez  pas  senti  que  le  ministère  des  finances 
devait  m'élre  dévolu  à  titre  de  philosophe.  Le  philoso- 
phe dédaigne  l'argent  et  n'en  fait  jamais  qu'un  emploi 
équitable  et  économique  ;  le  philosophe  est  exact  à 
remplir  ses  engagemens  ,  il  a  les  dettes  en  horreur  ; 
et  par  conséquent  il  se  gardera  biea  d'augmenter  celles 
de  l'État  ;  donc  un  philosophe  doit  avoir  la  gestion  de 
la  fortune  publique  :  c'est  ce  que  vous  comprendriez  si 
vous  sortiez  du  cercle  étroit  de  votre  intelligence. 

Desiisisus,  —  Vous  parlez  d'horreur  des  dettes^  mais 
vos  marchands  de  papiers  et  vos  imprimeurs  se  plai- 
gnent de'  ce  que  vous  ne  les  payez  pas. 

De  Réformanville.  —  C'est  une  preuve  que  j'ai  dU 
crédit  :  mais  vous,  personne  ne  consentirait  à  être 
votre  créancier;  D'ailleurs  je  solderai  mes. comptes, 
lorsque  mon  dernier  ouvrage  sera  vendu. 

Destùsus^  —  Dans  ce  cas ,  vos  créanciers  ne  sont  pas 
à  plaindre  ;  ib  pourront ,  en  vivant  d'espérance ,  pra- 
tiquer une  des  vertus  théologales  ,  et  la  chanson  dit  : 
-Quand  oo  «sp^  on  n'est  pas  malheurem. 

Réformans^ille.  —  Si  Ton  ne  m'apprécie  point  chez 
mes  contemporains ,  c'est  parce  que  leurs  idées  ne  s'é* 
lèvent  pas  encore  à  la  hauteur  des  miennes  ;  pkw 
l'avenir  me  vengera  ,  et  je  rendriii  du  moins  service 
à  la  postérité. 

De  la  Courbe,  -*^Oui ,  en  faisant  nne  variante .  à  la 
dernière  syllabe  ^oe  aaot' ;  c?ett  ce  que  je  puîk  prouver 
par  A  plus  B. 
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Rêformaimlle,  —  Et  moi  je  prouverai  par  âne  plas 
bête  ,  que  vous  n'avez  que  des  idées  anguleuses ,  des 
pensées  de  quadrature  ;   vous  ignorez  la  science  de 
riiorame  ,   laquelle  apprend  Te'quilibre  moral ,  agent» 
modérateur  des  passions. . .  Le  philosophe ,  à  ces  mots, 
s'avance  sur  ses  rivaux,  le  geste  menaçant,  l'œil  en- 
flammé, la  boucheécuràante.5/;re22af?/ealors  :  Fuyons, 
cela  sent  la  police  correctionnelle,  et  je  me  soucie  peu 
d'ctre  appelé  en  témoignage.  Nous  gagnons  là  porte  , 
et  Je  rends  grâces  à  Dieu  d'être  hors  de  ce  repaire  d'a- 
narchie où  se  fabrique  la  civilisation  ;  n^on  timpan  se 
réjouit  de  ne  plus  être  frappé  des  vociférations  de  ces 
gens  de  mauvaise  compagnie  ,   réorganisa  te  lïrs  delà 
société  !  Vous  avez  vbuîù  me  m^'stifier  ,  dis-je  à  mon 
compatriote.  '■ — Nullement  :  mon  intention  a  été  d'at- 
tirer vos  regards  sur  les  ressorts  moteurs  de  la  ma-r 
chine   soçîtile   actuelle  ,  cgoïsme  y   hypocrisie ,    ^ffi^ 
sancc  y  fîievre  de  célébriié.  Comme  la  vapeur  de  l'eau 
chaude  \  la  vapeur    de  *la  vanité  soulevé  des  masses 
énormes..  Il  y  a  dans  cette  capitale  un  nombre  infini 
de  cTiibs  semblables  à  celui  que  nous  quittons.  Leur 
enseigné   est  lé  bien  public,  leur  véritable  but  ^st 
dé  vivre' dii 'public  ;*  ils   s'occupent  de  perfectionner 
l'organisation  sodiàle  y'aiiisf  que  les  renards  Tondraient 
ëWili^^r'  Ips-  pou|c|ill«rs.  Tout  en  médisant  du  Jésui- 
tisrn^  ,  ilâ  trompent  Jeurs^lunies  dans  le n crier  d'Es- 
cfofe^âr.  «Ces  réorganisateurs  des 'nations,  s'efforcent  de. 
^â'oirgatiiser  la  lanFg<Ujeide  Fénélon.p^r  un  trivial  néo- 
logisme. Impuissans  à  parler  avec  correctioto*,  ils  vou- 
4r«ieft%  •qti^'>on'  parlât  cèamie   eux.  Ils  méditent  des 
'gf^skidsi  ë^ntmDS  ^  cotiHiie;bseiuiuque$  médisent  ;4lcs 
hommes  virils  ;  ils  font  de  gros  volumes  qu'6B  nd  lit 
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pas  et  meaacent  d'une  encyclopédie  ;  ils  prennent  les 
sifflets  po;ir  la  trompette  de  la  renommée  ,  ils  men- 
dient des  louanges  aux  journaux  ;  rebutés  ^  ils  s'ap- 
plaudissçnt  eux-mêmes  dans  leur  nullité  ,  comme  des 
oiseaux  de  basse-cour  battent  des  aiJes  dans  une  eau 
fangeuse.  Voilà  les  hommes  qui  s'occupent  de  perfec- 
tibilité nationale.  Imaginez  une  ville  peuplée  de  sourds 
et  d'aveugles  ,  écrivant  sur  les  sons  et  sur  Ibs  couleurs  , 
c^est  Paris.  Les'gazettes  ont  amené  cette  épWe?mie  ;  à 
force  de  flatter  les  écrivains  charlatans;  fous  les  char- 
latans se  sont  faits  écrivains.  En  hettoyer  la  littérature 
ne  sera  pas  chose  facile  dans  un  temps  oii  l'on  a  trouvé 
lé  secret  de  se  perpétuer  dans'son  poste  contre  la  rai- 
son ,  l'équité  ,    le  talent. 

Toutefois  le  persorinage  de  M.  Réformanvillc  est 
pour  vous  une  précieuse  découverte.  Cette^înfi patience 
de  toute  contradiction,  cette  ftiretfV  à  défendra  ses 
idées  comme  Thyëue  (ïéfena  ses  pelks  ;  ce  despotisme 
d'opinion  qui  veut  prévaloir  sur  tout'és' les^'ôpfntons; 
cette  susceptibilité  exiiême  pour'sol  J "Cette' ab^en de  de 
tout  égard  pour  autrui,  qui  font  >ïé'ièet*homtne  une 
sensitive  ,  lorsqu'on  lui  adresse  la  parole  ,  et  uh'porc- 
épic  quand  il  vous  parie;  tous  ces  traits' principaux 
forment  un  caractère  qui  est  Té'  pVot'ôtype  àes  hotn- 
ines  de  l'époque  actuelle  V  seulement  le^rdoule  des 
mœurs  (lé M.  Rtfôrmanviîle  est  plus  éft 'dehors  :•  mais 
iTy*a  le  même  absolutîs nie  pai'tout  ;  on  dirait' ^i* «ne 
multitude  innombrable,  dé  petits  esprits  se'^ont  par- 
tage l'iléritace  du  erand  àespotis'rbe  qui  à 'dominé  la 


Digitized  byCjOOQlC 


,-6  LE    MERCURE 


La  Vie  idéale  ,  ou  développemews  poétiques  de  l'am e  , 
par  Camille  Tukles  (  i  ). 

Je  lisais  l'autre  jour  un  de  nos  poètes  à  la  mode  ^  et 
parmi  plusieurs  choses  qui  ne  laissaient  pas  que  de 
m'é tonner ,  j'admirais  surtout  les  vœux  qui  lui  échap- 
paient dans  ses  épanchemens  ëlëgiaques  :  )&mais  on  ne 
vit  un  goût  plus  prononcé  pour  les  métamorphoses* 
Dans  un  endroit,  il  désirait  d'éUre  conformé  en  éiailef 
dans  un  autre ,  il  regrettait  de  ne  pas  être  la  paille 
que  le  vent  tourmente ^  ailleurs.,  c'était' un  souhait  tout 
différent  :  il  aurait  youIu  se  voir  emporté  sur  un  léger 
esquif  au  milieu  d'une  mer  furieuse ,  afin  d'être  bercé 
par  la  tempête  et  enseveli  sous  les  vagues.  Voilà  de 
ces  plaisirs  que  peu  de  gens  sont  capables  d'appré-* 
cier  ;  mais  .c'est  justement  ce  qui  en  fait  le  charme  : 
on  est  bien  avancé  quand  on  s'est  apiusé  comme  le 
vulgaire ,  ou  qu'on  a  pleuré  comme  pleure  tout  le 
monde. 

Je  ne  sais  ,  mais  je  soupçonne  un  peu  M.  Camille 
Turles  d'éire  d«  cette  école  :  sa  Vie  idéale  serait 
.peut^étr^  n^iieux  appelée  la  Vie  imaginaire.  Cet  écri- 
vain ,  doi^t  l'alhe  s'exalte  avec  facilité ,  parait  croire 
qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  s'isoler  ,  pour 
i^^nsi  dire  ,  de  ses  sens ,  de  briser  ses  chaînes  physi^ 
ques  ,  et  de  se  plonger  dans  l'éternelle  contemplai tibn 
d'un  m0ndji  purement  intellectuel.  Sans  doute  noi:^ 

■■-■■■       ■'       ■        '        - 

(i)  I  vol.  in-So.  CbeiLiMivofati  lihrair»,  au  Palaiç-Royal. 
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avons  tous  des  momens  d'extase ,  de  rayissement ,  où 
notre  pensée  semble  avoir  des  ailes  qui  l'enlëvent  bien 
loin  des  choses  de  la  terre;  mais  s'avisa- t'on  jamais  de 
prendre  cet  état  accidentel  pour  un  des  caractères 
permanens  de  notre  intelligence?  ces  mouvemens  ex-** 
tatiques  de  l'ame,  on  les  appelle  inspirations  lors- 
qu'ils sont  passagers  ;  s'ils  étaient  durables  ,  ils  pren-* 
iraient  le  nom  de  folie. 

La  mélancolie  de  convention  qui  règne  dans  les  poé- 
sies modernes  a  sans  doute  trompé  M.  Turles  et  lui 
a  arraché  cette  exclamation  :  «  Souvent  je  me  suis 
imaginé  que  l'état  naturel  de  l'homme  ici-bas  était 
la  rêverie.  »  Que  deviendrions-nous ,  grand  Dieu  !  si 
chacun  se  mettait  à  rêver  tout  éveillé  ?  Non  ,  fort  heu- 
reusement pour  la  société,  l'homme  a  des  besoins,  des 
pCBchans ,  des  désirs  ambitieux ,  qui  le  tiennent  cons- 
tamment en  activité  et  l'empêchent  de  se  livrer  au 
sommeil  caressant  des  illtisioBS  ;  mille*  stimulans^  le 
précipitent  dans  la^  mêlée  des  affaires  sans  lui  laisser 
le  temps  de  se  reconnaître.  Et  ces  chantres  de  la  dou- 
leur eux-mêmes  ,  M.  Turles  croit-il  qu'ils  planent 
toujours  dans  les  régions  idéales  ?  Je  lui  suis  garant 
que  leur  vol  s'abaisse  quelquefois ,  et  qu'ils  ne  dédai- 
gnent pas  de  partager  les  goûts  do^  commun  des 
Hommes.  Admis  dans  l'intimité  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux  ,  dont  l'amitié  m'est  précieuse,  j'ai  pu  m'as- 
surer  qu'ils  n'étaient  pas  insensibles  aux  plaisirs  ni 
aux  désagrémc^ns  de  la  vie  positive.  Tel  qui  se  meurt 
depuis  quatre  ans  dans  ses  vers  lamentables  ,  est  un 
gros  garçon  bien  nourri ,  bien  joufflu ,  dont  le  visage 
épanoui  présente  l'expression  continuelle  de  l'hilarité  ; 
cet  autre  se  tracasse  depuis  huit  jours  ,  parce  qu'un 
VIII.  12 
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libraire  marchande  5e5  p/eur^  et  ne  met  pas  ji  asges 
haut  prix  ses  désespoirs  ;  un  troisième  a  établi  iou 
Parnasse  aux  Frères  Provençaux  ;  c'est  "l'auteur  le  pins 
vaporeux,  le  plus  aérien  de  l'époque  ;  mais  ses  ins- 
pirations ne  lui  viennent  jamais  qu'après  le  troisième 
service  ;  il  doit  sa  meilleure  élégie  à  une  indigestion* 
L'ouvrage  de  M.  Turles  ne  me  parait  donc  pas  ir- 
réprochable soùs  le  rapport  philtksophique  ;  il  tend  k 
justifier  et  à  favoriser  la  propension  de  quelques  cér- 
V  aux  malades  vers  je  ne  sais  quelle  tristesse  systé- 
matique qui  a  fait  croire  aux  étrangers  que  «  depuis 
dix  ans,  TApollon  français  était  attaqué  ^u  spleen  ; 
,  mais  si  Ton  considère  le  nieme  livre  sous  le  rapport 
littéraire  ,  on  n'aura  plus  que  de6  éloges  à  Jui  donner. 
Admettez  Tidéè  première  ,  et  Vous  serez  £orcé  d'ad- 
mirer la  manière  dont  Fauteur  Ta  fécondée  :,  à  force 
d'art  et  d'imagination  ,  il  a  trouvé  des  développemens 
ingénieux  et  d^s  situations  variées  dans  lesquelles 
l'ame  se  montre  successivement  sous  toutes  ses  faces , 
et  vis-à*>via  des  objets  qui  '  réveillent  en  «Ile  les  émo- 
tions les  plus  opposées;  chaque  chapitre  est  une  scène; 
Touvrage  peut  éti^  considéré  comme  un  drame  com- 
plet oii  l'intérêt  va  toujours  croissant  ;  malheureuse- 
ment cet  intérêt  se  rattache  trop  souvent  à  des  rêves 
Le  style  surtout  est  remarquable  ,  non  qu'on  ne  puisse 
y  signaler  des  traces  d'affectation  et  de  mauvais  goAt , 
il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  phrases  telles  qoe 
celles<-ci  :  «  Déjà  ferre  partout  comme  un  spectre  gui  se 
recueillerait  de  la  poussière  des  tombeaux,  -^  Une  étoile^ 
une  plante^  un  insecte j  ne  nous  paraissGnt^ih  pas  mille 
fois  plus  beaux ,  ESUMOfÉs  pae  le  cestra  d^un  eoUêaire , 
qu^ étudiés  à  Vaide  de  àtriettes  d^fipprt>cke  ,   de  loupes 
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ttà  Ab  tcatMflft  -"»  jâ  ^ùtÊÉfà  -Uns  hm  noint  M^Miir  nMJw^oSf» 
cUr  jra/t  ante  par  /ie  sqt^ffU  délicieux  de  Famovr ,  pA  / 
cel0i  pH  bifmantel!  «te^ ,  et«.  9  Mm  ces  ladatt^  ^«'an 
isolement  perfide  «Al  lUnu  toot  le«r  jour  1  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  reconnaître  en  M.  Turles  une 
grande  habileté  à  Tari^  l^f  tours  »  à  construire  la 
période  et  à  placer  avec  bonheur  une  expression  pit- 
toi^esq^e.  Quand  on  songe  à  la  multitude  de  nuances 
presc[ue  imperceptibles  que  Tol^iervateur  découvre  dans 
les.divç^.inouv^i^ens  de  Tame  »  on  est  effrayé  des 
difficqlt^  qHe  l'auteur  de  la  F'ie  idéale  a  dû  éprouver 
pour  fendre,  par  ^es. mots  et  par  des  images  tant  de 
détails  min(utieu^  ;  notre  langue  »  si  prodigue  en 
locutions  fines  et  plaisantes  ^  devient  avare  lorsqu'il 
»'^it  àe  peindre  1^  sentimens  passioni|és  ;  il  fallait 
en  cofinattre  toutes  les  ressources  et  être  initié, aux 
secrets  les  plus  profonds  de  Tart  d'écrire  pour  con- 
duire honorablen^eut  à  sa  $u  une  entreprise  aussi 
périUeuse.  .        ,         „ 

•        AMI.     '      • 


'    .     /  ** 


■  »   •    -     • 
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M^OIRES  DE  LoUISJerÔME   GOHIER,   PR^IDBflT   DU 
DIRrCTOfRE   kV    l8  BRUMAIRE   (l). 

(  Deuxième  article.  ) 

Il  esl  impossible  de  nier  qu'à  l'époque  du  i8  bru- 
maire le  directoire  ne  pouvait  plus  exister.  Une  rëvolu— 
tion  quelconque  était  nécessaire,  inévitable,  et  le  génie 
même  qui  renversa  le  gouvernement  directorial  n'au- 
rait pas  pu  le  conserver!  Mais  fatlait-il ,  poiir  amener 
cet  indispensable  changement ,  ourdir  une  conspiration 
honteuse,  solder  la  trahison  ,' porter  une  mliin  sacri- 
lège sur  les  dépositaires  d'une  autorité  constitution- 
nelle nommés  par  le  peuple?  Était-il  vrai  que  la  so- 
ciété tout  entière  fût  menacée  de  la  terreur,  et  que 
le  jacobinisme  eût  besoin  d'être  abattu  par  la  force? 
Doit-on  croire  enfin  que  pour  réformer  une  constitu-* 
tion  défectueuse,  il  fallût  commencer  par  la  fouler  aux 
pieds  ;  que  pour  rendre  la  sécurité  au  peuple  ,  il  fallût 
un  crime  ?Personn  eue  le  pensera  :  un  crime  n'est  jamais 
utile;  il  n'est  jamais  nécessaire.  Les  hommes  qui^  au 
18  brumaire ,  se  rendirent  complices  de  l'attentat  com- 
mis contre  la  Souveraineté  nationale  ^  demeurent  sans 
excuse  9  et  ne  peuvent  se  soustraire  à  la  justice  de  l'hîs- 
toire. 

Et  cependant ,  pourquoi  le  dissimuler?  Cette  révo- 
lution obtint  d'abord  en  France  une  grande  popularité, 

(1)  Â  Paris,  chez  Bossange  frères,  libraires,  me  de  Seine,  u9  la. 
a  -vol.  in-80.  Prix  :  i4  fr» 
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on  ti^miase  quelques  eepriis  éclairés  an  moment  sé- 
duits^par^un  songe- d0 gloire.  Expliquons  ce  concours 
apparent  d'applaudissemens  par  une  observation  nata-^ 
relie.  Bonaparte  ,  qui  n'était  d'amcun  parti ,  donnait 
des  espérances  à  tous*  Les  hommes  du  privilège  voyaient 
en  lui  un  restaurateur  de  f  ancien  régime.  Les  républi- 
cains étaient  séduits  par  la  simplicité  étudiée  du  grand 
capitaine  ;  toutes  les  femmes  se  déclaraient  pour  lui  : 
s'il  menaçait. quelques  hommes  ,  sa  puissance  donnait 
des -gages  à  de  nombreux  intérêts.  Les  fortunes  acqui- 
ses durant  la  révolution  ne  furent  consolidées  que  par 
le  18  brumaire ,  qui  promettait  un  régime  stable  ;  ce 
n'était  plus  la  liberté,  c'était  la  consécration  des  ré- 
sultats matériels  de  la  régénération  sociale.  Mais  à  cet 
engouement  universel ,  succéda  bientôt  un  décourage- 
ment non  moins  général.  Chacnn  s'aperçut  que  si  Tu* 
snrpation  consulaire  garantissait  des  intérêts,  elle  en- 
levait, tous  les  droits.  Insensiblement  tout  ce  que  la 
France  possédait  de  libéral  et  de  désintéressé,  en.vint  à 
gémir  sur  un  attentai  qui  fut  le  commencement  de^la 
dictature  perpétuelle. 

Il  ne  faut  point  s'y  tromper  ;  de  tous  les  événemens 
de  la  révolution,  le  18  brumaire  est < celui  qui  a  laissé 
le  plus  de  traces  ,  et  qui  a  prolongé  le  plus  sa  funeste 
influence.  Jusque  -  là  les  changeniens  successifs  qui 
avaient  marqué  les  diverses  pbasés  de  la  révolution 
s'étaient  tous  opérés  en  faveur  de  cette  révolution^  et 
contre  ses  ennemis.  Le  18  brumaire  fut  la  révolte  d'un 
fils  contre  sa  mëre  ;  c'est  la  première  bataille  que  la 
liberté  révolutionnaire  ait  perdue  ;  c'est  le  pivmier 
mouvement  rétrograde  que  les  choses  aient  fait  ; 
c'est  enfin  le  premier  pas  vers  la  contre-^révolfition  ;^  Ai 
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ce  lilrc>iovi  1m  ateit^è  la  patndoaiffigé  «aèetodoM 
lai  contëqiMttoes  agistènt  encore  et  f'^tndvaiit  s«» 
tant  raYiDîr% 

Si  ^pielqat  chate  pwiTait  céntoler  Kof^neU  nitialial 
d'aâ  ii  (a^l  ifémew^mty  c'ait  la  oooTktson  qu'itfiil 
rdUmrage  da  la  pljstii  w^ptîiatla  mmorîta.  Une  foulé  éd 
lâoliai  iofi  t  tatia»  la  landaoiaiat  àm  t8  bnjbàuûna  toUiettor 
kaalaira  datral^ifoAâ  dont  ili  a'èiiraîaat  pwoié  saia»*^ 
dra  complice! .  Mats  Iqs  Traîs  céoftiréi  éuièiit  en  fie^ 
nombre. ▲  qnoi  lient  le  ftoeoei  de»  eonjnratîoM  ?  Troâi 
tiommef  t  j^rini  lasqnala  nans  ne  oomptoné  point  Bcn 
napartOt  anidëddéle  tort  de  la  joarn^ a  $  LÎiciett  qm 
ent  lefunaita  conpafe  de  pà  f^int  obéir  à  la  Tbionaé  Ha 
VaisambMe  qu'il  prééîdait;  Siejes  qni  donna  l^ntia 
d'introduire  la  force  airmiâi  dan«  l'anoeinte  légialntiie, 
et  le  général  Ledei^  q«t  osa  esécnler  l'ordre.  Bonn» 
parte  .fet.le  tnoini  digne  dn  tnaaà^  t  M  pAlit  et  ae  ^K^m^ 
blai  tan  génie  fécbU  sons  l'aicanâaiit  d'une  aatendBléii 
délibérant»  On  peut  dîri  qnt)  dant  cette  bireoiisUncer 
il  reeueilUt.la»  fiwilade^'intrépidîlé  dea  anÉrea. 

Les  hommes  impartiaux  ne  feraiit  pas  tk  iitbetM 
d%Mainiîier.  la  conspira tîan  dn  it  brnniaifa>>  à^oatléide 
Robespierre  y  a»  9  ^boraaidori  fcaalla  4a.pattiaaati#»ft^ 
naira  au  43  .fa»dé>i»ï»ira>at  anoareiabsorvanH^ron  i|osf 
4i  Aobèspiarré  ta«ta  d'attaquer  In  ra|pr^eatation  aia^ 
tionale  par  Ja  Jotm  mUmi^^  il  pousrait  aUégner  la  |mk 
soin  de  sa  .pra|»a  défense*  Las  laÉtsanpasrea»  ^nil» 
conpaUai  qn^asd^iaàir  1  Jiuffcéani  tan  eonriMit  régnHer; 
ilé  offosaient'dik  *rasna  à  dn  canon;  mn»^  etet  à 
Bemparta  qu'était  aéssrfae  la  gloira  {leîlë  d'opposer 
dei  aoldals  à  qnolqnes  hoamnet  snai  arnMiS  ;  Imitant 
etplest  qui  n'avait  été  provoqué  par  ancnne  èdfense  ^ 
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e4  qui,  au  caractère  (Puti  attentat,  réunit  encore  celui 
d'une  odiénte  1  Acheté. 

Quiconque  a  vu  tes  rërolutiéns ,  et  t*éfltjchi  sur  leurs 
accidens  varia,  a  reconnu  que  souyent  dans  ces  d^ 
^râbles  catastrôphéi ,  rhomme  Afi  bien  préfère  la 
défiiite  à  la  victoire.  Quel  hàtùtat  susceptible  d'etal-* 
tation  et  de  sentinvDns  nobles ,  n'a  pas  f  retiré  le  sort 
dé  la  Gironde  Tàincné  y  à  celui  de  là  Montagne  triom- 
phante? Quel  esprit  bien  fait ,  n'a  pas  admiré  le  jeune 
Adam  Lux»  qui  devint  amonreni  dé  l'êchafatld  ennobli 
par  le  sang  de  taiit  d'illustres  victiilies^  et  le  p^fljra 
aux  homienrs  des  coupables  triomphàhéf? 

Le  f  8  brumaire  sef'a  mis  au  iiombre  dèf  résolu- 
tions dans  lesquelles  il  fbt  plue  beau  d'être  vaincu  que 
vainqueur;  aussi  Thistoii^e  estfmera-t«elle  plus  lés  deux 
directeurs  prisonniers  dans  leurs  palais^  que  lès  consuls 
qui  pour  arriver  au  pouvoir ,  avaieCit  eu  recours  h  d'o- 
dieux moyens  de  succès.  MM.  Gohier  et  Moulips  ^  quoi 
qu'en  aient  dit  M.  Cornet  et  l'auteur  d'où  tableaa  de 
la  révolution  (t),  remplirenf  le  beau  rôle;  au  milieu 
d'âne  trah&on  universelle,  seuls  en  France ,  ils'  restè- 
retkt  fidèles  à  leur  devoir,  ils  ne  désertèrent  point  leur 
poste  à  l'heure  dli  dangei*;  et  si  qùel<jues  cefnSèfufs  sé- 
vères peuvent  reprocher  dés  fautes  au  gotiverhémënt, 
dont  as  étaient  les  dépdsifairiss,  le  rare  ^  noMe^eou- 
rage^  qui  honoira  là  fin  de  létir  carrière  pèHtique, 
sera  létur  éternelle  justification. 

M.  Gohiér ,  dont  les  Mémoires  servent  de  léxtè  à  cet 
article^  ti'a  rien  tié^igé  pour  nous  représétitél-  lé  18 
b«mtnaii^  S6u»  ses  véritables  cotileursl  Qtioiq(u'Jl  efit 

(i)M.NbF?ms.  '  '    . 
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à  se  plaindre  du  Gouvernement  qui  succéda  au  direc* 
toire  ,  on  est  oblige  de  reconnaître  qu'rl  s'est  maintenu 
dans  les  limites  d'une  sage  réserve.  Il  a  écrit  sans  haine 
et  sans  crainle.  Le  voile  que  M.  Cornet  avait  eii  le  sin^ 
gulier  courage  de  soulever ,  à  ses  dépens ,  M.  Gohier 
Ta  déchiré  tout  entier  ;  «t  Ton  peut  dire  qu'avant  la 
publication  de  ses  Mémoires,  l'époque  dont  il  raconte 
l'histoire  n'était  pas  complètement  connue.  C'est  à  cette 
ignorance  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  tant  d'opi- 
nions fausses  sur  la  révolution  de  brumaire.  Tel  admi- 
rateur exclusif  de  Bonaparte  aurait  besoin  de  lire 
M.  Gohierpour  revenir  à  des  opinions'  plus  saines  sur 
un  acte  qui  désormais  ne  trouvera  d'excuse  .que  dans 
l'esprit  de  ces  hommes  du  sabre,  le  plus  grand  fléau  de 
la  liberté  ,  et  qui  n'obtiennent  qu'en  Angleterre  toute 
la  haine  qu'ils  méritent. 

Après  avoir  exposé  la  politique  du  directoire , 
M.  Gohier  a  voulu  offrir  un  objet  de  comparaison^ 
en  signalant  celle  du  gouvernement  consulaire.  Ce 
contraste  très-instructif  mettra  les  hommes  de  bonne 
foi ,  en  état  de^  décider  si  la  France  perdit  ou  gagna 
au  changement  qu'on  lui  fit  alors  subir.  Ils  verront 
que  ^Bonaparte  reprochant  aux  directeurs  la  loi  de 
l'emprunt  forcé  mais  remboursable,  établissait  en  même 
temps  un  impôt  qui  équivalait  à  un  emprunt  forcé, 
mais  non  remboursable  ;  ils  verront  que  Bonaparte  qui 
faisait  tant  de  bruit  de  la  loi  des  otages,  loi  qui  mena- 
çait beaucoup  plus  qu'elle  ne  frappait ,  substitua  à 
cette  loi  les  déportations  arbitraires  et  en  masse ,  qui 
frappaient  avant  de  menacer.  On  reconnaîtra  que  si 
le  directoire  n'a  pas  toujours  été  pur  d'attentats  à  la 
liberté  ,    le  gouvernement  qui  lui  a  succédé  a  ren- 
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l'uae  aj^ès  l'autre  toutes  les  liberté  publiques.  Il 
faudra  en  venir  enfin  à  déclarer  avec  nous  que  ce 
n'est  point  l'anarchie  »  mais  bien  la  liberté  qui  a 
été  détrônée  au  18  brumaire. 

Je  sais  1>ieu  que  tous  les  apologistes  de  cet  abus  de 
la  force  assurent  que  le  jacobinisme  relevait  alors  la 
tête  ,  et  que  Bonaparte  en  a  délivré  la  France.  L'his- 
toire iious  montre  combien  cette  assertion  est  exagé- 
rée. Sans  doute  il  y  avait  un  club  dans  la  rue  du  Bac  ; 
mais  cette  réunion  complètement  inaffensive,  n'of- 
frait aucun  danger  réel.  Sans  doute  le  conseil  des 
cinq  cents  renfermait  quelques  esprits  ardens,  quelques 
têtes  volcanisées  ;  mais  cette  exaltation  que  les  impru- 
dences de  Siejes  avaient  accrue. ,  pouvait  être  calmée 
par  d'autres  pacificateurs  que  les  baïonnettes.  A  cette 
époque  le  pur  jacobinisme  était  difficile ,  impossible 
même ,  et  la  plupart  des  hommes  qui  répétai^t  sans 
cesse  cette  accusation ,  n'étaient  que  les  échos  de  la 
contre-révolution  y  espérant  étouffer  la  liberté  nou- 
velle sous  les  noms  odieux  dont  ils  poursuivaient  ses 
apôtres. 

L'ouvrage  de  M.  Gohier  caractérise  d'une  manière 
énergique  et  vraie  les  fautes  du  régime  impérial  y  dont 
encore  aujourd'hui  nous  portons  la  peine.  On  s'ins- 
truira particulièrement  avec,  intérêt  de  l'origine  du 
sénat ,  dégénérescence  d'une  institution  queSieje^  avait 
rêvée  pendant  dix  ans,  et  qu'il  avait  proposé  d'établir 
sous  le  nom  de  grand  Jury  constitutionnaire.  On  trou- 
vera une  analyse  rapide  des  actes  d'un  souverain 
qui  a  r«çu  tant  d'éloges  parce  que  la  victoire  le  pro- 
tégeait ;  et  qui  n'a  paru  grand  que  grâce  aux  braves 
dont  les  fauriers  décoraient  son  despotisme.  Au  rao- 
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ihealokUnf  é^àddfaiéars  posthumes  ^àéiûeikt  encart 
Bi^ftpartè  j  auquel  on  ne  conteste  nuftement  les  vastes 
foeuhës  dont  on  lui  rèprbcke  Fâlniê  ;  les  anties  gé- 
néreuses aimeront  à  trouver  dans  le  livre  de  M.  Go- 
hier ,  ^oi  ne  déifié  que  la  liberté ,  un  commence- 
meut  de  cette  justice  tardive  que  Thistotre  rendra  , 
sans  haitiè  et  éaos  Ikvèur  ,  à  Thomme  du  18  bru— 
mait'e ,  à  cet  homme  extraordinaire  qui  pouvant  de- 
venir le  premier  citoyen  de  son  pays  ,  ne  sut  étff  que 
l'usurpateur  de  sa  liberté.  Nous  ne  blâmons  point 
Penthooskisme  que  font  nattre  les  beaux  faits  d'armes, 
Kadmiration  et  la  surprise  qu'excitent  la  vue  d'un 
colblée,  la  f uste'tfotltpasston  que  i'nn  doit  au  malheur  1 
inatth  si  Ces  sentimèns  éclatent  sans  cesse  dans  une 
Ibuié  de  volutees  9  permettoos  que,  de  ten^ps  en  temps, 
'û  s'élète^  quelque  ouvrai^e  courageux  consacré  à:  la 
vérité  sivhtt  i  tjfii  reste  cdmn^  une  imposante  et 
durable  proteflatiéïk  ,  et  atteste  que  tous  les  esflnts 
n^^enl  pas  été  subjtrguéSy  que  la  liberté  a  toufours 
e%nservé  en  France  un  sanctuaire  et  des  adorateurs. 
Honneur  à  M.  Gohiter  de  nous  avoir  donné  cet  ouvrage 
de  botiAe  feî  9  qu'inrterrogera  l'histoire  ;  testament  po<- 
Ktiqae  d^tm  homme  de  bien,  qui  coitrtmne  heureuse^ 
ment  iine  vie  prebe,  et  un  :  eitdrahiement  honorable 
de  vertus  patriotiques. 
^  LioR  TMssé. 
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ÀLBàtî  y  ^  t£  KÉ\£  Et  tÊ  nÉTBiL  f  fnéhdtam&y  pat 
MMK   Sènfamin  et  Melchior  /  préeéâé  des    Dtox 

CcOTS  ,  prologue.  '—  BtAtSOr;  ou  là    LECOlt    û'AMOCtl  , 

vaudeuitle ,  /lar  JtfJfcf;  Laqnqrrie  et  Oérin.  —  ilé- 
prises. 

'  tu  bon  tényps  n^st  ]»hf*  ,  «iilititt  coup  dé  poignal^ , 
ph>{Mrèkiicttit  dùûni ,  fâiiatt  la  fortom»  d'on  toëhodraitie  t 
a^oard'hni  le  coup  de  poigàât^  "ùt  gèle  rien  ,  tuait  il 
fiiiit  en  outre  des  empoisoitiièiBettf  y  âm  iiKseadies ,  des 
batailles  tanguas  ,dt8  \mgèê  en  f^ba,  et  nne  atéeution  y 
in  moins  efi  penpeietSl^.  H  eri  probable  que  les  aetfs 
dtt  pnbKc  eontétttpôTftfai  se  sont  tatit  soit  pan  endurcis, 
cii^  il  est  tbQjonrs  siaf  le  point^de  rire  qaand  IV/tn^ 
éëneé  'serpltfint  d*étre  penéeméè ,  et  H  aoeiieille  le  /j^- 
m»  par  des  plaisatiterfés  ;  léS  nimii  aoni  derenas  si 
cotfetoiniis ,  qualorScftt'otilesàanoiiee,  tnns  les  spec^ 
WèaH  sie  regardiftt.  D'èffa  Tteirt  eette  disposition  ?  1^ 
craîi^àtl-o»  |dto  à  ymnoee9»e?  regarderait-^n  la  i^ 
MsM^r  eoBune  eMié  du  globe?  Tcaidrak-Ott  exclure  les 
^Êétàf  d«  la  aeime  parée  qn'on  en  rencontre  à  chaque 
pas  dans  le  monda  ?  Je  ne  sais  ;  toujours  est41  certain 
que  les  ittëlodraaiatQtgas  ne  savent  dit  douner  de  la 
tête  y  tant  le  métier  est  détenu  difficile.  Quels  sujets 
traiter?  de  quel  t6té  diriger  ses  inspirations?  Montrea- 
Tons  une  caverne?  Le  paradis  sVcrie  :  «  Nous  connais- 
sous  éela  !  »  Versei^-t6us  dé  f  ârieuic  dans  une  coupe 
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perfide  ?  De  jolîet  dames ,  placées  mnx  premières  k>9ee, 
vont  laisser  échapper  cette  exclamation:  «  C'est  pâle  ! 
c*est  ennuyeux  !  n  Étalea-voos  k  leàrs  regards  le  luxe 
mélancolique  d'une  noire  prison  ?  Aussitôt  ces  mots  re- 
tentissent dans  la  salle  :  «  Nous  ne  sortirons  pas  de 
là  !»  0  public  capricieux  !  oii  est  J'âge  d'or  de  l'Am- 
bigU'Comiqne  et  de  la  Gaieté  ?  Les^^lémens  qui  en- 
traient jadis  dans  la  composition  d'un  mélodrame 
complet ,  ne  suffiraient  pas  aujourd'hui  à  remplit  un 
seul  acte.  C'est  ce  que  ne  saurait  se  dissimuler  M.  Gull- 
bert  de  Pixérécourt  lui-même,  lui  qui  le  premier  planta 
le  cèdre  du  mystère  sous.lâqnel  a  si  heureusement 
grandi  sa  renommée,  lui  qu'on . pourrait  surnommer 
le  Saturne  des  BouleYards  ! 

On  se  lasie  de  tout ,  et  du  faux  j>lus  vite  qne  dé 
toute  antre  chose*  Après  af  oir  fait  pendant  devx  centtS 
ans  nos  délices ,  Corneille,  et  Racîoe  nous  ont  semblé 
froids  et  décolorés  ;  alors  d'autres  hommes  sont  Yen^s 
qui  f  prenant  d'un  coup-d'œil  la  mesure  du  siècle ,  ont 
outré  les  caractères  de  leurs  héros ,  exagéré  les  senti- 
mens  ,  et  enflé  le  dialogue  d'une  multitude  de  longues 
et  rétonnantes  phrases  ;  cela  devait  plaire  à  des  speor 
tateurt  insensibles  ,aui^  nobles  proportions  de  la  tra- 
gédie ;  cela  devait  faire  fortune  ;  mais  pendant  com- 
bien de  temps?  Pendant  dix  ans,  vingt  an$  ,  et  voilà 
tout.  La  vérité  n'est  pas  long-temps  détrônée*  La  même 
chose  ne  peut  manquer  d'arriver  pour  les  autres  gen- 
res de  littérature  :  nous  en  sommes  au  mélodrame  du 
roman  »  du  poème ,  de  l'ode  «t  de  l^élégie  ;  c'est  la 
période  Mcendante  ;  bient&t  commencera  le  déclin,  et 
par  une  heureuse  révolution,  nous  verrons  briller  d'un 
vif  éclat,  à  rhprizon  Uttéraire,\cts  clçtsiques  si  vieux, 
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dont  ta  supréoMitie  est  fondée  sur  la  charte  du  goût 
et  les  droits  éternels  du  génie.  La  raison  n'est  pas  sans 
doute  la  moins  solide  des  légitimités, 

Henrenx  ceux  qui  viennent  à  propos!  Les  auteurs 
à!,Alb€n  ne  pouvaient-ils  se  hâter  davantage  ?  Il  y  a 
quelques  années ,  leur  pièce  aurait  excité  l'enthou- 
siasme y  attendu  qu'elle  viole  tous  les  principes  de  l'art 
drantattque  ,  toutes  les  lois  du  goût  et  du  sens  com- 
mun ;  c'est  un  vrai  mélodrame  du  siècle  de  Pixé- 
récourt. 

Nous  sommes  dans  les  riantes  campagnes  de  l'Am- 
bigu-Gomiqne.  Au  lever  de  la  toile ,  on  voit  pleurer 
Yirmoc&U€  Caroline  Damby ,  et  le  tyran  Darby  rire 
dans  sa  barbe.  'Pourquoi  pleure-jb-elle ?  C'est  que  le 
tendre  Albert  est  absent  depuis  deux  lustres ,  c'est 
qu'il  est  sons  le  poids  d'une  condamnation  capitale 
pour  avoir  livré  aux  Aoglafis  un  vaisseau  dont  on  lui 
avait  confié  le  commandement;  enfin  c'est  que  par 
un  concours  de  circonstances  pressantes  j  elle  se  voit 
forcée  de  donner  sa  main  à  un  homme  qu'elle  déteste  ; 
car  \es  innocentes  ne  connaissent  pas 'de  milieu  entre 
les  passions  extrêmes.  Pourquoi  Barby  rit-il  de  son 
côté  ?  C'est  qu'il  jouit  d'une  fortune  immense  acquise 
par  une  trahison  ,  et  qu'il  est  à  la  veille  d'épouser  la 
maîtresse  du  malheureux  Albert  dont  il  a  causé  la  parte 
par  une  accusation  fausse  ;  car ,  il  faut  aussi  l'avouer , 
vous  trahir  ,  vous  perdre  et  épouser  vos  maîtresses  j 
pour  les  tp'ons  ,  c'est  une  bagatelle  f  et  encore ,  s'ils 
épousaient  toujours  !....  On  devint  déjà  qu'une  partie 
du  premier  acte  ^est  employée  aux  préparatifs  des 
n^es ,  et  que  le  crime  s'égaye  dans  un  ballet ,  tandis 
que  la  ven^^ance  se  montre  à  peine  dans  un  lointain 
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obscur  à  Irftvért  l«ft  enlreekàtt ,  Itt  roiMiê  4e  fairiM 
el  ks  pirouettes. 

Un  jeune  chevalier  ê^èA  ^rétëaW  titr  là  usèoé  ,  fl^Ni- 
hié  \èê  Keuic  de  sa  naissance ,  lés  liéal  oli  resplve  sa 
bîeft-àtmée  !  La  troatera-t^H  MMe?  kpthê  Aîa  ana 
d'abfteooe  ,  il  est  biea  ]^nnM  fl'Av^r  qttei^ttes  apjpM^ 
heasïôM.....  CeM  Atberit  fl  aitive  4es  prisoÉs  d'Âtt-* 
gleterre  a^eé  la  preo^  de  $6n  iaculpabilîtë/  Maison* 
de^îenlHl ',  ^nd  Dieu  I  lorsqti'uti  de ^es  anciens  ma**^ 
rins,  lui  apprend  que  le  mariage  de  Caroline  avee 
Darby  est  siir  la  pé^t  de  se  eoticlare ,  et  qu'une  beàre 
plus  tat^  ,  c'en  était  fiiif  d«  nnmcenee  ?  Dans  sa  tii^' 
reur ,  dans  son  désespoir ,  vons  f^^yaa  sans  dn»^  ipi'fl 
va  é^nrir  démasquel-  son  aecnsatènir ,  fbnèt^yét  umè 
fVfiA  et  recoiiquértr  sa  «ifeUf^sèerBon  !  il  se  ^otttk«', 
s'endort)  <K  commencé  au  premier  aete  un  réte  qnt 
ne  finit  gnère  qn'mfoc  1*  pi^.  ^ 

Quftl  tërt  !  il  a  son  e«p«ititiott  ^  snn  neeud  ,  iespé«* 
ripétîés  et  San  dénouement  t  c'est  un  canebemai^  nu 
un  mélodlrâme  complet,  àtbart  croit  d'abord  ittotr  sa 
cbère  Caroline  ;  elle  ^t  idèle  (  n'otfAlîen  pat  que  c'iM 
un  songe)  ;  bieutAt  il  a  le  bonbeor  de  la  sauifer  d'un 
incélHliè  )  un  instant  après  il  rébabilim  son  hounenr  ^ 
Ifrre  Darby  h  là  fustiee  des  magistrat;  nûiis  ici  In 
scène  se  rembrunit  ;  à  ces  tabieant  succèdent  des  «t«* 
iusinns  plus  lugubres  ;  Albert  entre  en  Airenr ,  il  sn 
prëcîpilé  sur  tetntenrdasa  Ihatttesse  le  poîgniirAe ,  nt 
sVmpoisonnn  lui-naémè;  il  tkit  mille  autres  genlin«i«»' 
ses  de  ce  genre  que  |e  croie  inutile  dMnumérmr ,  cnr 
à  quoi  cek  non»  mènerait^il?  le  ne  piiis  pas  ici  peiii** 
dre  les  déosMlions  vaporeuses  qui  rep^ndulsenl  les 
circonstances  dé  ce  smf  i^ier  rêre,  tout4«liiit  ihsdépétt^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  DIX^NBIfVmM^  SIECLE.  491 

daot  %  r«i;tî<>^;  oa4îrMiti|ue  t'oi^vrag^atf^  C^mpo^ 
pour  ha  décorateurs. 

€e|{>eadi^p(  Capciam  m^rin  ,  confident  du  beau  ré^ 
Veur  9  a  éi4  aiino^cf  r  son  retour  à  touie  la  maison  ; 
ou  s'ï^mprpMç  ,  ou  ajQGOMrt  y  on  renlouine  1  et  lorsque, 
&%ua,  4«  iii#ur.tre#  îm«fl^ir*i  *  AJbert  §#  r«¥^llo« 
il  se  trouve  dans  les  bras  des  personuet  qii'il  aiino  le 
plus  ;  son  bonheur  oo^nmetnce»  Ce  dénouement  çon** 
firme  le  proyerbç  qui  nons  dit  que  le  bien  vient  ep  dor- 
mant. 

(^ue  f^isaj.t^  l'honnetç  p^b1ic  durant  toutes  ces  «itr^- 
vagances?  Il  sifflait ,  il  applaudi^saic.  En  yaiu  les,au^ 
leurs  <?iyaie^t  fait  pr^cfédejr  leur  pièce  d'un  petit  pro^ 
lo^îfe  o^  ils  figurent  çi|x-méa>es  prëfli  du  directeur  ci 
noq  loip  d'une  bande  deçli^queurs  ;  Topposilion  la  plu§ 
op\qi4trf  a  tcQubl^  Ifur^triçniplie;  une  bon^e  piirt^Ç; 
du  parterre  n'a  pas  cru  que  1^  Deux  JÉçots  fiiisept  snf-* 
fisans  pour  racheter  un  si  grand  nombre  d'absurdif^s», 
-—Deux  J9Ufs  après  ,  le  thé^ltre  de  la  Gaieté  invitait 
ses  habitués  à  ta  représentation  d'une  petite  pièce  dont 
le  fonds  est  bien  usé^  mais  que  des  détails  spirituels 
ont  fait  applaudir.Un  imbécille  qui  demande  à  ^on  ri- 
val comment  on  s'y  prend  pour  plaire  k  une  femme,  et 
qui  prend  pour  une  leçon  les  galanteries  qu'on  prodi- 
gue k  sa.  prétendue  :  on  a  vu  cela  cent  fois,  et  l'on  est  à . 
peine  tenté  de  rire  lorsque  le  profipsseur  joint  l'exemple 
au  précepte.  De  jolis  couplets,  et  un  baiser  appliqué 
selon  toiis  les  principes.de  l'art ,  ont  mis  le  parterre  de 
bonne  humeur,  et  les  auteurs  ont  été  nommés  au  mi- 
lieu des  applaudissemens. 

— >  Le  directeur  de  l'Odéonne  laisse  pas  au  public  le 
le  tejmps  de  l'oublier  ni  aux  journalistes  celui  de  res* 
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pirâr.  Robin  des  Bois  est  encore  dans  la  inrimeur  de  sa 
YOgae,  et  Toiià  une  reprise  qui  rient  dëjà  à  son  se- 
cours. Shakspeare  amoureux ,  de  M.  A  Duval ,  a  été 
joné  à  la  grande  satisfection  d*ime  nombreuse  assem- 
blée ,  et  y  maigre  quelques  traits  de  marivaudage , 
cette  comédie  reprend  à  joale  titre  possession  de  son 
'  rang  au  rëpeyi^oire. 

-—  La  reprise  du  ballet  de  Marchandes  de  Modes 
procurera  quelques  bonnes  recettes  à  la  porte  Saint- 
Martin.  Cette  pantomime  dansée  a  mis  dans  tout  son 
jour  le  talent  de  Mazurier  qui  y  brille  sons  trois  dé- 
guisemens  difiérens ,  et  dont  la  souplesse  et  la  légèreté 
sont  les  mêmes  sous  tous  les  costumes.  La  petite  B<»^ 
des  a  aussi  montré  beaucoup  de  gentillesse.  Nous  ne 
doutons  pas  que  ce  ballet  n'obtienne  encore  un  bon 
nombre  de  représentations ,  c'est  surtout  en  camayal 
que  les  Marchandes  de  Modes  doivent  s'attendre  à 
être  courues. 

J.-J.  A..*. 
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Sur  la  tbaduction  de  l'Odyssée  ,  par  feu  M.  Aignan  , 

DE   l/ACADÉMIE   FRANÇAISE. 


Le  titre  d'académicien  n'est  pas  toujours  un  brevet 
de  gloire  dans  la  postérité  :  on  peut  être  membre  de  la 
docte  compagnie  des  jurés  delà  langue  française  et 
rester  inconnu  pendant  la  vie  et  après .  la  mort.  Si 
Gilbert  revenait  au  monde,  sa  verve  satirique  pour- 
rait s'exercer  sur  plus  d'un  immortel  incognito ,  soit 
parmi  ceux  qui  observent ,  par  de  trësrbonnes  raisons , 
le  silence  prudent  âe  Conrad  ;  soit  parmi  quelques  in- 
trus introduits  dans  le  temple  mus  la  puissante  pro- 
tection, d'une  médiocrité  qui  rassure  la  jalousie  om- 
brageuse et  calme  les  consciences  timorées.  On  ne  sau- 
rait, appliquer  ces  réflexions  à  M.  Aignan.  Il  avait  tra- 
duit l'Iliade  en  vers  français  lorsqu'il  fut  admis  à  l'Ins- 
titut; et  si  cette  traduction  a  valu  des  critiques  assez 
amères  à  l'auteur,  les,di£Scultés  de  l'entreprise,  Té- 
tendue  de  l'ouvrage ,  le  mérite  réel  dont  il  brille,  en 
faisaient,  assurément  un  titre  littéraire  qui  n'était  pas 
commun.  Bien  supérieure  à  celle  de  Rochefort ,  que 
Tabbé  Arnaud  accusait  d'avoir  neigé  sur  Homère,  la 
QOQvelle  version  a  de  la  force,  àe  la  richesse  et  de  l'é- 
légance. On  y  peut  désirerun  sentiment  pi  us  profond  de 
l'antique  ,  plus  d'habileté  à  naturaliser  parmi  nous  les 
beautés  d'Homère.  Ces  beautés  ont  besoin  surtout  de  la 
mélodie  et  du  toucher  d'un  goût  délicat  pour  ne  pas 
contracter  un  air  d'étrangeté  qui  nous  déplaH,  et  nuit 
dans  notre  esprit  à  la  gloire  d'un  génie  sublime  et 
VIII.  i3 
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simple  ,  qai  eut  le  bonheur  de  disposer  d'une  langue 
assez  riche  d'harmonie  pour  n'avoi»  pas  d'images  ou 
de  moU  exclus  du  langage  des  dieux. 

Le  fauteuil  acadéi^iique  n'a  poyit  endormi  M.  Ai- 
gnan  :  au  lieu  de  se  reposer  sur  ses  lauriers ,  on  le  vit 
donner  au  public  plusieurs  tragédies,  oii  son  talent  jeta 
cjt^elquefois  beaucoup  d'éclat.  Fidèle  à  la  poésie,  ses  pre- 
mières amours,  il  cultivait  aussi  la  prose  avec  distinc- 
tion ,  et  montra  de  l'éloquence  dans  des  sujets  qui  don- 
naient à  sa  consciencie  des  occasions  de  soutenir  des 
principes  généreux  ou  des  idées  utiles  à  s^es  seniblables. 
Une  fôulte  de  travaux  tre  suffisaient  paà  encore  à  l'ar- 
'dente  activité  de  M.  Aignau.  Retiré  à  Montmorency, 
presqdè  datai  lés  Heuk  qui  inspilrèreni  Grétry  et  Jean- 
Jacques  Rousseau,  il  revenait  au  commerce  d'Homère; 
et  c^esl  avec  l'Odyssée  qu'il  enchantait  sa  solitude.  Je 
snis  d^  goût  de  Fénélbn  ,  la  naïte  Odyssée  a  des  cbar- 
ihes  particuliers  pour  moi  ;  et  même  quand  les  dëtalils 
sont  prolixes  et  même  un  peu  ridicules ,  je  me  sens  dis- 
posé à  dire  comme  La  Fontaine  :  Si  Peaur-d^Ané  m'é- 
tait coûté  !  II  est  vrai  que  je  demanderais  un  conteur 
comiàè  Homère.  Le  caractère  de  M.  Aignan  se  trouvait 
d'accord  avec  l'Odyssée.  Quoique  fêté  de  bonne  hetnre 
dans  le  motode  et  dans  la  haute  société ,  cet  écrivain  avait 
gardé  une  certaine  simplesse  ,  de  là  naïveté',  beaucoup 
decantfeur,  Pamour  d- la  campagne,  et  des  mCeurs 
doucbs  é^t  faciles  L'Odyssée  devint  ses  déii<^es  ;  il  vtiitTùt 
(^ssayèî*  de  la  fi-a-dnire  :  ses  débuts  parufenl  heui-eux  à 
ses  attj'is;  tU  en-ffâmmèvent  un  zëté  qtii  u^avaît  besoin 
que  d*ericouragemens  ;  et  d'ai^née  en  année,  il*  fit 
s'élever  un  nouveau  monument.  Comme  cette  tràd^ic-  - 
tion  était  soi^  ouvrage  de  prédilection,  il  ne  se  con^ 
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tenta  pas  ^e  l'avpir  faite  tout  entière ,  il  Toohit  encore 
la  corriger ,  et  du  moins  la  mort  u'a  pas  Surpris  le 
poète  avant  qu'il  y  eût  rais  la  dernière  maiit.  l/THade, 
qu'il  a  retowchée  a,tec  beauconp  d'»  soin  et  de  con- 
fiance ;  l'Odyssée,  plus  digne  encore  peut-être  du  suf- 
frage des  connaisseurs ,  sont  les  deux  fondemens  de  la 
réputation  de  M.  Aignan  :  son  nom ,  défendu  par  celui 
d^omère,ne  périra  pas  dans  l'emploi  des  lettres.  N'est» 
ce  donc  pas  avoir  assez  bie;a  employé  une  vie  si  courte 
que  de  s'être  assuré  les  nobles  récompense»  de  l'a^ 
venir,  et  d'avoir  iau^  ^a  mémiMre  de  ce  cruel  oubli 
qui  dévore  tant  de  gàiérations  poosséet  les  unes'  après 
les  autres  par  la  mort  dans  le  gouffre  qui  lés  engloutît? 
Si  la  traduction  de  TOdyssée  était  connue  du  public , 
il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  n'obttnt  du  succès  ;  et  c'est 
dans  le  dessein  de  révéler  le  mérite  de  Cet  ouvrage  que 
je  vais  essayer  d'en  donner  une  idée  par  quelques  cita- 
tion^. 

REOONNAIBSAliCS  d'UX.Y88B  KT  DJt  LlSItTE. 

Mais  tandis  qu'aux  enfers ,  sous  les  bocages,  soin^res^ 

S'entretenaient  ainsi  les  gémissantes  ombres  y 

O  doux  transports  d'Ulyssç  !  Il  voit  Us  cbaiji^ps  :fëcond^  . 

Que  Laërte  exerçait  par  des  labours  profond^.  , 

Au  milieu  de  ces  cbamps,  prix  de  l'^rjgiie  austère, 

Son  œil  a  reconnu  la  maison  solitaire  ^   ^ 

Qu'entourait  ^uipblement  le  b<^rcail  des  t|'ou|)eiiux , 

Séjour  cber  et  paisible  où  la  nuit  au  repos 

Se  livraient  délassés  de  leur  travail  cbampêtre , 

Quelques  bons  serviteurs ,  délices  d'un  boi^  iQaître , 

Et  qui  ne  vendaient  pas  leurs  sqin^  GOnsolate^rs  ! 

^«Entrez  dans  ces  foyers ,  dit  Ulysse  a^x  pasteurs I 

Préparez  des  banquets  le  pieux  samfice. 

i3* 
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Je  Yeux  voir ,  à  moa  père  offrant  son  cher  Ulysse ,  • 
S'il  Ta  me  reconnaître^  ou  si  du  temps  jaloux 
Le  ravage  emporta  des  souvenirs  si  doux.  » 
A  sa  voix ,  les  bergers  vont ,  sous  le  toit  rustique , 
Déposer  du  héros Tarmure  magnifique, 
Cependant  que  lui-même,  au  fond  des  verts  jardins , 
Emu ,  l'œil  inquiet,  porte  ses  pas  soudains. 
H  cherche ,  et  du  domaine  il  franchit  l'étendue , 
Sans  que  nul  serviteur  vienne  frapper  sa  vue. 
Dolius  et  ses  fils  par  de  robustes  nœuds , 
Attachant  au  dehors  les  buissons  épineux  > 
Environnent  leurs  champs  d'un  mur  impénétrable. 

Seul  dans  un  beau  verger  j  le  vieillard  vénérable 
Clorrigeant ,  par  la  serpe  et  les  labours  savans , 
La  brûlante  âcreté  du  soleil  et  des  vents , 
D'un  facile  arbrisseau  rafraîchissait  la  tige. 
Courbé  sous  la  vieillesse  et  le  deuil  qui  l'afflige , 
Son  corps  n'était  vêtu  que  de  grossiers  lambeaux. 
Ses  gants ,  ses  brodequins ,  toison  des  blancs  agneaux  , 
Des  ronces ,  des  buissons  émoussaient  la  piqûre  ; 
D'un  chevreau  délicat  la  moelleuse  fourrure, 
En  casqué  s'élevait  sur  son  front  dépouillé  ; 
D'une  poussière  aride  il  se  traînait  souillé. 

Ulysse  en  pleurs  s'arrête ,  à  l'aspect  de  son  père  ; 
Et ,  caché  soiis  un  arbre ,  hésite  et  délibère. 
En  ses  bras  paternels  s'il  courait  se  jeter , 
Baiser  ses  cheveux  blancs,  et  lui  tout  raconter. 
Tout,  ses  cruels  travaux  ,  son  retour,  sa  vengeance? 
Mais  non  ;  ce  brusque  abord  déplaît  à  la  prudetice. 
Il  s'approche  sans  brilit  du  vieillard  desséché 
Qui ,  pâle  dé  fatigue  et  vers  le  sol  penché , 
Poursuivit  sans  le  voir  sa  tâche  industrieuse. 
<c  Bon  vieillard,  lui  dit-il ,  ta  main  laborieuse  ' ' 

Sait  subjuguer  la  terre  ;  et  se^  sucs  complaisans 
Pour  toi  des  plus  dou^  fruits  nourrissent  les  présens.  ' 
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Là  vigne ,  rolivicr,  la  figue  succulente  , 

La  poire ,  quidu  jour  craint  la  chaleur  brûlante  , 

Tout  prospère ,  et  des  Dieux  ce  domaiue  envié 

N'ofire  pas  un  seul  coin  par  la  bêche  oublié. 

Pai-donne;  eh  !  pourquoi  donc  cette  bure  grossière , 

Ces  lambeaux  tout  couverts  d'une  vile  poussière , 

Quand  déjà  tu  fléchis  sous  le  fardeau  des  ans, 

Chargent-ils  sans  honneur  tes  membres  chancelans  T 

Ton  maître ,  quelque  soit  son  injuste  exigence , 

nie  peut  dans  tes  travaux  punir  la  négligence. 

Que  dis- je?  Quand  mes  yeux  t'observent  de  plus  près , 

Tu  n'as  point  d*un  esclave  elle  port  et  les  traits. 

On  dirait  un  bon  roi  qu'au  déclin  de  sa  vie 

La  sagesse  au  repos  avec  douceur  convie. 

Parle  ;  quel  est  ton  maître  ?  A  qui  sont  ces  jardins 

Avec  tant  d'art  soignés  par  tes  tremblantes  mains? 

Mes  pas  ont  bien  d'Ithaque  abordé  le  rivage? 

Un  passant  me  l'a  dit  ;  sans  doute  il  n'est  point  sage , 

U  n'a  point  contenté  mon  esprit  curieux , 

Quand  je  lui  demandais  si  toujours  en  ces  lieux 

Respirait  un  ami  que  cherche  ma  tendresse. 

O  vieillard ,  c'est  h  toi  qu'un  étranger  s'àdressCé 

Apprends  que  mon  foyer  reçut  un  voyageur , 

Dont  la  touchante  image  est  présente  à  mon  cœur. 

Il  disait  dans  Ithaque  avoir  vu  la  lumière  ; 

Le  fils  d'Arcésius ,  Laërte  était  soii  père. 

Admis  dans  mon  palais ,  par  mon  peuple  fêté , 

Les  plus  riches  présens  de  l'hospitalité. 

Prodigués  par  mes  mains ,  devinrent  son  partage. 

n  put  choisir  encore  dans  la  fleur  de  l'âge 

Des  beautés  que  Pallas  éleva  sous  ses  yeux.» 
«  Étranger ,  lui  répond  le  vieillard  curieux ,. 

C'est  bien  Ithaque  ici ,  mais  ce  n'est  plus  sa  gloire. 

Le  ciel  a  de  son  lustre  efiacé  la  mémoire  ; 

L'insolence  y  triomphe.  Hélas!  ton  hôte  en  vain. 
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De  présens  généreux  fut  comblé  par  ta  main. 

Hélas!  s'il  possédait  son  antique  opulence, 

S'il  respirait  encor ,  quelle  reconnaissance , 

Quel  accueil ,  quels  tributs  tu  recevrais  de  lui  ! 

Ah  !  daigne  soulager  mon  solitaire  ennui.       *    < 

Ce  guerrier,  dont  mes  yeux  pleurent  les  destinées. 

Mon  fils  (si  j*eus  un  fib  !)  /depuis  combien  d'années 

A-t-il  dans  ta  maison  serré  les  doux  liens? 

Dieux  !  s'il  vivait  encor?.. .  Mais ,  non ,  non  ;  loin  des  si«is 

Les  bôles  de  la  mer ,  sur  d'borribles  rivages , 

Ont  dévoré  son  corps ,  ^ouet  des  longs  orages , 

Ou  les  monstres  affreux  de  la  terre  et  des  airs 

Ont  semé  ses  débris  sur  des  rochers  déserts. 

Ni  sa  mère  ni  moi  (rigueur  des  lois  célestes  Ij 

Nous  n'avons  pu  revoir  ses  déployables  restes. 

Pénélope  n'a  pu  ,  fermant  l'œil  du  héros , 

Sur  sa  couche  funèbre  éclater  en  sanglots. 

Mais  apprends-moi  ton  nom ,  tes  parens ,  ta  patrit , 

Quel  lieu  retient  encor  ton  escorte  chérie  T 

Sur  les  rives  d'Ithaque  un  navire  étranger , 

Ta  jeté  seul  peut-être ,  et  suit  son  y<A  léger?  » 

<c  Alybas,  dit  le  prince ,  est  moa  royal  asyle; 
Épérite  est  mon  nom.  La  féconde  Sicile 
Venait  d'ouvrir  ses  portes  k  mes  hardis  travaux  , 
Lorsqu'un  Dieu  sur  ces  mers  égara  mes  vaisseaut. 
Cinq  ans  sont  écoulés  depub  que  ton  Ulysse 
Me  quitta ,  précédé  d'un  augure  propice. 
L'espoir  que  nous  laissait  cette  faveur  des  dieux , 
Mêla  quelque  douceur  au  deuil  de  nos  adieux.  » 

A  ces  regrets  to uchans  qui  réveillaient  sa  perte ,    • 
La  douleur  obscurcit  le  front  du  vieux  Laërte  ^ 
Et  sur  ses  cheveux  blancs  par  le  deuil  profanés , 
Il  répand  la  poussière  à  flots  désordonnés. 
La  guerrier  ne  peut  plus  contenir  son  ivresse. 
Palpitant^  éperdu ,  dans  ses  bras  il  le  pressa  , 
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Baise  son  front ,  ses  mains ,  et  s'écrie  éplorë  : 

a  Mon  père ,  le  voilà  ce  fils  tant  désiré  ; 

Après  vingt  ans  d>b^nce ,  il  revoit  sa  patrie. 

Le  temps  est  cher  ;  cpmmande  à  ton  ame  attendrie  ; 

Sèche  les  pleurs ,  iv^n  père^  apprends  que  sous  mes  coups 

Les  chefs,  sont  immolés  ;  qu'ils  sont  imaioiés  tous.  » 

—  «  Toi  mon  fils ,  dit  Laërte  ,  ô  puissance  péleste  ! 

M^is  dou|iç*m'ensiir  l'heure  un  signe  manifeste.  9 
a  —  Regai'fle  ,  et  vois  d'aboipd ,  lui  répond  le  guen  iei*, 

L'empreinte  que  les  dents  d'un  cruel  sanglier 

Creusèrent  sur  mon  corps  aux  champs  de  Thessalie  , 

Quand  ,  par  Tordre  sacré  de^  auteurs  de  ma  vie. 

J'allai  chercheras  dons  du  noble  Autoljcus. 

Tous  tes  doutes  encor  ne  soif  t-  ils  pas  vainjcub  ? 

Veux-tu  que  je  t'indique ,  en  ce  séjour  champêtre  , 

Les  trésors  venloj^ans  dont  tu  m'as  rendu  maître? 

Enfant ,  je  te  suivais  ;  des  arbres ,  tes  colons^ 

Mes  regards  cprieux  te  demandaiei^t  les  noms  j 

ïu  me  les  désignais  d'une  voix  complaisante. 

Tu  me  donnas,  (combien  joxsl  mémoire, est  pressente'  ) 

Deux  mille  ceps  <^ai^  dont. le  brillai  raisin 

Tentait  du  vendangeur  la  faucille  et  la  ma|^.      ,  .  . 

Dans  mon  ver^er^  la  poire  et  la  pomme  vermçillç 

De  lettr  poids  embaumé  si^rçhargeaient  ma  cqrl^^iU^» 

Quand  les  filles  des  cieux ,  fitix  plaines  de  TÉtl^fr, 

Versaient  sans  l'épuiser  Turne  de  Jupiter.  » 

Plus  de  doute  à  ces  mots.  L'heureux  vieillard  chancelle  : 

Il  penche  aux  bras  d'un  fils  sa  tête  paternelle, 

Le  baigne  de  ses  pleurs ,  et  tombe  évanoui. 

Enfin  y  levant  son  oeil  de  larmes  ébloui , 

Laërte  (  et  dans  son  sein  le  souffle  se  ranime) 

S'écrie  :  «  Il  est  des  Dieux  !  Oui  ,  famille  sublime , 

Augustes  Immortels  y  dans  l'air  vous  habitez; 

Votre  foudre  a  puni  nos  tyrans  détestés. 

Mais  la  crainte ,  6  mon  fils  !  corrompt  mon  allégresse  : 
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Je  crois  voir  des  parens  la  fureur  vengeresse 
Assaillir  cette  enceinte ,  et  leurs  chagrins  amer» 
Armer  les  continens  et  soulever  les  mers.  » 
—  «  Grains  peu  ,  dit  le  héros ,  la  colère  d*Ithaque , 
Entrons  dans  la  demeure  oii  m'attend  Tëlëmaque.  » 
Ils  marchent  à  ces  mots.  Le  prince  et  les  pasteurs 
Préparaient  avec  soin  les  mets  réparateurs  j 
Mêlaient  Tonde  et  les  vins ,  coupaient  les  "chairs  sanglantes. 
La  captive  étrangère  a ,  de  ses  mains  tremblantes , 
Conduit  au  bain  Laërte;  et  Laërle  embaumé , 
firillant  de  pourpre  et  d'or,  rajeuni ,  ranimé , 
Semble  un  homme  nouveau  ;  Pallas  inaperçue 
L'agrandit ,  le  revêt  d'une  force  inconnue , 
Répand  sur  lui  la  grâce  avec  la  majesté  ; 
D'un  doux  étonnement  Ulysse  est  transporté, 
a  O  mon  père  t  quel  Dieu  présent,  mais  invisible, 
T'a  rendu  ta  jeunesse  et  sa  force  invincible?  » 
Le  vieillard  lui  répond  :  Plût  aux  Dieux  protecteurs 
Qu'à  tes  côtés ,  hier,  sur  nos  persécuteurs , 
Mon  glaive  fût  tombé  dans  la  sanglante  lice  , 
Tel  qu'il  biilla  jadis ,  quand  les  murs  de  Nérice , 
Ouverts  soudainement  k  mes  fougueux  exploits , 
Ont  accru  ma  puissance  et  cimenté  mes  droits  ! 
A  l'aspect  de  mon  bras  frappant  la  troupeinfilme , 
Quelle  allégresse ,  Ulysse  ,  eût  pénétré  ton  ame! 

,     P.-F.  Tissor. 
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Mémoires  (sur  la  Grèce  ,  pour  sertir  a  l'histoire  de  la 
GUERRE  DE  l'indépendance,  accompagnés  de  plans  to^ 
pographiques^  parMAXmiR  Ratbaud  ,  ancien  officier 
supérieur  au  corps  des  Philhellènes ,  et  aide-de^camp 
du  Président  du  pouvoir  exécutif  du  Gouvernement 
Grec;  avec  une  introduction  historique  y  par  Alph. 
Rabbb  (1). 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  Mémoires  de  m.  «Raybaud  sont  précédés  d'une 
introduction  historique  ,  dans  laquelle  M.  Rabbe  a 
peint  à  grands  traits  les  vicissitudes  de  la  Grèce  et 
la  longue  et  douloureuse  agonie  de  ce  Bas-Empire  qui, 
depuis  si  long-temps ,  semblait  être  tombé  en  enfance. 
Un  tableau  fidèle  de  l'état  du  peuple  grec  sous  les 
Turcs ,  était  particulièrement  utile  pour  faire  sentir 
les  justes  motifs  de  la  dernière  révolution.  Il  a  fallu  que 
l'auteur ,  reprenant  les  choses  de  plus  haut ,  partit , 
pour  ainsi  dire  ,  du  point  oii  Montesquieu  ,  fatigué  de 
suivre  les  Romains  dans  leur  décadence ,  s'écriait  en 
achevant  son  livre  :  «  Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler 
»  des  misères  qui  suivirent  ;  je  dirai  seulement  que , 
>»  sous  les  derniers  empereurs,  l'empire  réduit  aux  fau- 
»  bourgs  deConstantinople,  finit  comme  le  Rhin ,  qui 
»  n'est  plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se  perd  dans 
*  l'Océan.    »  Ce  sont  aussi  les  dernières  misères  de 


(i)  a  vol.  in-80  de  5oo  pages*  Prix  :  i5  fr.  Chez  Tournachon- 
Molin ,  libraire ,  rue  St-Ândré-dea-Arts,  n.  4^«  Paris. 
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Tempire  qael'on  trouve  dans  l'introdoctionde  M.  Rab- 
be  ;  et,  tout  en  faisant  la  part  du  petit  esprit  et  de  la 
bigoterie  de  ces  temps ,  il  se  plait  à  reconnaître  ,  «  que 
»  la  religion  seule  a  maintenu  en  corps  de  nation 
)>  la  postérité  malheureuse  des  hommes  qui. ne  purent 
»  pas  conserver  les  remparts  de  Byzance.  »  En  effet,  les 
institutions  et  ta  vie  çociale  se  sont  perpétuées  à  l'ombre 
du  gouvernement  de  l'Eglise ,  et  ne  lui  fout  pas  najuins 
honneur  que  ce  courage  héroïque  qui  a  placé  toutrà-coup 
les  Grecs  chrétiens  à  coté  des  plus  vaillansdela  Grèce, 
païenne.  Mais  les  malheurs  de  cette  nation  étaient 
devenus  si  grands,  si  intolérables  , qu'il  fallut  eafin 
ou  que  les  Hejlënes  courussent  aux  armes ,  ou  qu'ils  se 
rendissent  à  l'islamisme.  Telle  fut  cependant  l'horreur 
que  leur  inipirait  la  seule  idée  d'une  apost^asie  ^  que  le 
peuple  entier  préféra  cueillir  la  p^lmedfi  martyre. 
Une  lutte  san|[1ante  et^erribte  s'est  engagée;  nos  frères 
mourant  pour  leur  foi  n'ont  trouvé  .nulle  pa.rt^  mai  âip- 
pui  :  c'est  l'opprobre  de  la  chrétientés  .  .       f 

Le  Içcteur  saura  gré  à  M.  Rabbe  de  .le  fan^itinfi^Ar 
d'avance  avec  certaines  désignations  des  Helle^içs^;  de 
lui  avoir  fait  connaître  les  Maniâtes^  \esphq/^riGfifis\ 
les  Codjrabachis^f  les  ArmàioUs  q%  ces  intrépides*  KhftU 
qui  conservèrent  dans  leurs  sauvages  retraites  l'épée  de 
la  Grèce.  Un  précis  de  l'insurrection  de  VaUciMe  j^X  de 
Moldavie,  que  nous  devons  ^«leiiientà  la  plume  bril- 
lante de  M,  Rabbe  ,  se  trouve  placé  à  la  suite  de  J'în*- 
troduction.  Dans  cejs  deux  morceaux  }iis toriques,  rou- 
teur n'a  omis  aucun  des  grands  événemensqui  pouvaient 
servir  à  l'intelligence  des  Mémoires  et  leur  prêter  un 
nouvel  intérêt.  Il  raconte  avec  une  indignation  toujours 
éloquente,  et  la  funeste  expédition  du  comte  Orloff,  en 
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1770,  et  civile  du  prince  Alexandre  Ypsilanti ,  dans  la 
ValachieyOÙ  il  ne  naontra  guères  moins  de  faiblesse 
que  le  général  russe.  Les  faits  marchent  avec  rapidité, 
ils  sont  mêlés  de  détails  curieux  ,  et  le  lecteur  arrive 
aux  Mémoires  sans  songer  que  c'est  une  étude  prélimi- 
uaire  qu'il  vient  d'achever  si  agréablement. 

M.  Rajbaud  est  un  de  ces  jeunes  officiers  que  la  par 
trie  en  deuil  ceignit  de  Tépée  au  moment  de  ses  revers, 
et  qui  participèrent  en  une  campagne  à  toute  la  gloire 
de  nos  armes.  Mais  arrêté  dans  sa  carnëre  par  cette  loi 
qui  vint  ensuite  réduire  (escadres  de  l'armée  ,  il  tourna 
d'abord  ses  regards  vers  la  Grèce  ,  et  crut  n'avoir  point 
manqué  à  sa  destimëe  s'il  combattait  encore  quelque 
part  pour  la  cause  de  la  liberté.  La  forèune  pourvut  jk 
tes  desseins  :  lorsqu'il  cherchait  un  vaisseau  pour  tra- 
verser la  Méditerranée ,  il  rencontra ,  au  port  de  Mar- 
seille ,  41A brick  d'Hydra,  sur  lequel  Mavrocordato  lui- 
tiaéme  allait  se  rendre  dans  la  Morée.  M*  Rajbaud  quitte 
la  France  avee  le|>rince,  le  18  juillet  i8ai,  et  c'est  pré- 
cisément ici  que  commencent  ses  Mémoires.  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  s'est  entièrement  effacé  pour  faire 
place  au  soldat  aventureux  :  mais  ce  soldat  écrit  à  la 
'manière  de  Xénoph^n  ;  il  sait  animer  ses  récits  des  plus 
4>rt]laiites  cocileurs  5  il  sait  ^our  donner  cet  intérêt  dra- 
matiqi>e>qui  fait  lire  aved  tant  de  charme  encore  la 
RetraMe  de^dixtmile.  Une  traversée  de  quelques  jours, 
qui  pouvait  ne  donner  lieu  qu'à  un  simple  journal , 
fournit I  au  contraire,  ks  peintures  les  plus  vives  des 
<6Us  del'llalie ,  de  celles  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile , 
-et  enfin  de  la  Grèce,  oii bientôt  s'offrent  à  la  vue  du 
vaisseau  libérateur  l'ile  de  Zante  et  les  rivages  de 
l'antique  Élide. 
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Les  guerrier»  met teat  pied  à  terre  à  Mitsolonghi  ;  lâ 
commencent  les  fêtes ,  les  combats ,  les  perfidies  et 
les  massacres.  De  ce  moment  on  ne  peut  plus  quitter  le 
livre  de  M.  Raybaud,  il  ne  laisse  plus  respirer  son  lec- 
teur. Mais  en  quels'  lieux  aussi  le  sang  recommence- 
t-il  à  couler  sur  les  cbamps  de  bataille!  C'est  aux  Ther- 
mopyles ,  c'est  dans  Athènes  et  sur  les  ruines  de  Sparte 
que  se  renouvellent  tous  les  prodiges  de  la  valeur 
grecque.  Le  cœur  ne  saurait  cesser  de  battre  aux  ré- 
cits de  tant  d'exploits  qui  nous  remettent  pour  ainsi 
dire  en  présence  de  toute  l'antiquité.  On  nous  parle 
encore  d'Argos,  on  nous  parle  d'Ithaque  et  d'un 
Ulysse  ;  la  magie  ne  l'histoire  ne  peut  aller  pins  loin. 
Soit  insensible  qui  voudra  à  la  puissance  des  souve- 
nirs ;  pour  moi ,  je  me  prosterne  devant  la  poussière 
des  héros. 

Et  cependant  ces  Mémoires  renferment  plus  d'une 
sorte  d'intérêt.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  camps 
dressés  sur  les  bords  de  l'Alphée  ou  sur  les  cimes  du 
Ménale  qui  frappent  notre  imagination.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  marche  du  soldat  croisé  demandant  un 
billet  de  logement  dans  Athènes ,  et  se  rendant  par 
journées  d'étapes  des  plaines  de  Pharsale  aux  rives 
de  TEurotas ,  qui  opère  sur  nous  une  sorte  de  pres- 
tige ;  l'auteur ,  en  peignant  les  mœurs  et  le  caractère 
des  grecs  modernes,  a  su  nous  attacher  par  des  ta- 
bleaux pleins  de  force  et  de  vérité.  Il  nous  introduit 
dans  l'intérieur  des  familles,  il  nous  fait  assister  avec  lui 
aux  conseils  de  guerre  des  capitaines  grecs;  et  de  courtes 
notices  biographiques  ,  habilement  semées  dans  le  ré- 
cit y  noiis  font  connaître  les  plus  célèbres  d'entre  eux. 
Oh  verra  dans  le  plus  grand  détail  les  premiers  sou- 
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lèvemens  de  ce  peuple;  on  verra  le  Maniote  farouche 
descendre  de  ses  montagnes ,  et  les  marins  d*Hydra  et 
d'Ipsara  lui  répondre  du  milieu  des  flots.  A  la  vérité 
M.  Raybaud  ne  s'est  point  trouvé  au  début  de  l'insur- 
reclion,  mais  il  en  parle  toujours  d'après  les  rapports 
des  chefs  ^vec  lesquels  il  a  vécu  depuis  dans  l'intimité. 
Cet  officier  se  rend  d'abord  avec  Mavrocordato  de- 
vant Patras.  L'accueil  que  l'on  fait  au  prince  et  la  des- 
cription curieuse  du  repas  qui  lui  fut  offert  ne  seront 
pas  lus  sans  un  vif  plaisir  par  ceux  qui  aiment  à  retrou- 
ver quelque  part  la  tradition  des  mœurs  antiques. 
Suivons  M.  Raybaud  jusqu'au  camp  de  Tripolitza , 
oii  il  arrive  en  foulant  aux  piedâ  des  têtes  de  Turcs. 
C'est  surtout  dans  la  relation  animée  de  l'investisse- 
ment et  de  la  prise  de  cette  ville ,  dont  nul  autre  siège 
ne  saurait  donner  une  idée,  que  l'auteur  des  Mémoires 
sur  la  Grèce,  riche  de  tableaux  et  de  peintures  locales, 
produit  les  plus  yives  émotions.  Ici  la  vie  de  l'homme 
n'est  comptée  pour  rien  ;  on  donne  la  mort  en  se 
jouant ,  on  la  reçoit  avec  un  sourire  dédaigneux.  Le 
Turc  impassible ,  qui  a  vu  déjà  périr  sa  femme  et  ses 
enfans ,  dit  en  abandonnant  tranquillement  sa  tête  : 
Bieu  est  grand  I  II  fallait  représenter  dans  leur  som- 
bre horreur  des  scènes  si  nouvelles  pour  nous  ,  et 
c'est  ce  que  fait  avec  beaucoup  de  talent  M.  Raybaud, 
acteur  luî-<'même  dans  ce  drame  terrible.  On  croit 
avoir  prévu  d'avance  tout  ce  que  pourraient  au  jour  de 
l'assaut  la  vengeance  des  Hellènes  et  cette  cupidité  ef- 
frénée des  Maniotes ,  qui  les  porte  à  s'élancer  les  pre- 
miers snr  les  murs  de  la  place  ,  comme  des  tigres  fu- 
rieux ;  et  pourtant  l'imagination  est  loin  encore  de  se 
faire  une  peinture  de  l'horrible  saccagement  de  Tri- 
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^politza.  Qa'il  suffise  de  dire ,  que  des  bandes^  de  cbfi&ti», 
f[u'une  longue  famine  avait  rendus  féroces ,  couraient 
les  rues  à  la  suite  des  vainqueurs ,  et  se  jetaient  sur 
ceux  qui  tombaient  sons  leurs  coups ,  pour  les  dëcliirer 
et  s'en  rassasier.  Les  vainqueurs  cruels,  après  avoir  mis 
à  mort  tout  une  ville ,  se  tuaient  ensuite  entre  eux  pour 
s'arracher  les  dépouilles  des  infidèles.  M.  Raybaud,  dont 
on  peut  se  représenter  tontes  les  angoisses  dans  ce 
terrible  moment ,  pense  avec  raison  que  c'est  le  despo- 
tisme même  qu'il  fairt  accuser  d'une  dépravation  f  t 
d'un  ^Lcët  de  cruauté  oii  les  peuples  sont  toujours 
conduits  par  l'abrutissement. 

A.  DUMESNIL. 
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•tTR 

UN    OBJET 

JDONT  ON  S'OCCUPE  CUÊNÉRALËBIENT. 


SKQDID  «T   QpBmBR    AST^CtB. 

A. — Des  émotions  fprtes  et  entrainaotes  développent 
rapidement  le  caractère  ;  elles  peuvent  déterminer  de 
louables  penchaas  ,  et  quelquefois  aus»  elles  donnent 
de  l'audace  au  vice  qui  ne  se  connaissait  pas.  Plus  opi- 
niâtre cbes  ceux  qui  vivent  loin  des  affaires,  plus  e^^alté 
chez  de  certains  aventuriers  ,  l'amour^  pfut  devenir 
une  soFte  de  fanatisme  aux  époques  oi|  des  classes  in- 
dépendantes se  livrent  à  la  mollesse,  sans  avoir  encore 
assez  d'instruction  ou  même  assee  de  cupidités. Si  au 
contraire  l'industrie  s'étend  ,  si  les  beaux  arts  s'y  joi- 
gnent, l'élégance  qu'ils  supposent  accompagne  l'a-^ 
mour  ;  mais  il  s'environne  surtout  d'un  charme  idéal 
pou  ries  solitaires  qui  portent^  dans  les  libres  habitudes 
de  leur  vie  silencieuse,  cette  inquiétude  du  génie ^  ce 
vague  besoin  dont  on  aime  ii  se  sentir  tourmenté. 

Au  milieu  d'une  génération  parvenue  à  tout  prévoir 
et  même  à  trop  calculer  peut--être,  les  transports  de  la 
passion  deviennent  plus  rares ,  ses  fureurs  se  cha.ngei^t 
en  des  impressions  qui  peuvent  captiver  encore  sans 
jaiaais  tromper ,  et  que    trouvera  délicieuses   tout 
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homme  qui  aura  des  mœurs,  ^e  craignons  pas  qi^e  la, 
réflexion  nous  fasse  perdre  ce  qu'il  y  a  d'heureux  et 
de  convenable  dans  les  fortes  illusions  de  4'amour  :  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'elles  s'éteignent.  Conservez  attentîye- 
n^ent  les  ressources  intérieures  de  la  yie ,  vous  jugerez 
alors  que  la  modération  y  la  maturité ,  ou  la  philoso- 
phie même ,  en  suspendant  à  propos  les  joies  du  cœur, 
le  refroidissent  peu  et  ne  l'aitristent  point. 

B.  —  Un  médecin  trës-instruit  observait  que  l'a- 
mour ,  dans  le  sens  des  modernes ,  n'appartient  qu'aux 
personnes  chez  qui  prédomine  le  système  nerveux. 

A.  —  Ces  sentimens  que  vous  trouvez  un  peu  exal- 
tés sont  connus  surtout  de  ceux  qui  ont  une  imagi- 
nation, non  pas  désordonnée,  mais  infatigable,  et  il 
est  vrai  que  ce  continuel  exercice  de  l'esprit  expose 
les  nerfs  à  quelque  agitation.  Ainsi  émue,  la  pensée 
apercevra  des  reflets  de  l'amour  dans  les  couleurs  qu'elle 
saura  prêter  à  tout  ce  qui  varie  notre  existence.  Un 
amour ,  tro]p  naïf  peut  -  être  ,  qui  négligerait  ces 
détails ,  serait  moins  favorable  aux  femmes  ;  non-seo* 
lement  il  ne  paraîtrait  pas  analogue  à  leurs  propres 
inclinations,  mais  il  leur  inspirerait  moins  de  con- 
fiance »  parce  que  les  légers  refroidissemens  que  tout 
homme  éprouve  suffiraient  pour  l'éloigner. 

B.  —  Otez  l'amour-propre  à  quiconque  n'est  pas 
muni,  ou  peut-être  affligé  de  cette  sensibilité  quel- 
que peu  valétudinaire ,  il  ne  lui  restera  plus  que  des 
désirs  momentanés,  un  amour  physique,  l'amour 
naturel- 

A.  -«-  Pénétrons  plus  avant  dans  les  secrets  de  la 
nature  ;  peut-être  ne  regarderons-nous  plus  indistinc- 
tement comme  éloigné  de  ses  voies  ce  qu'on  pourrait 
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interdire  à  Tamour  sans  que  l'espèce  cessât  de   se 
perpétaer. 

B.  -^  N'attendons  de  ces  accessoires  qu'une  volupté 
factice;  la  race  humaine  n'est-elle  pas  la  seule  qui 
les  admette  ? 

à.  —  Ces  singularités  prétendues  ont  été  observées 
cliez  d'autres  espèces,  à  un  degré  différent,  sans 
doute  ,  mais  trës-remarquable  en  proportion  de  la 
flexibilité  ou  de  la  diversité  de  leurs  sensations  géné- 
rales. Un  écrivain ,  qui  joint  à  beaucoup  de  connais- 
sances beaucoup  .d'esprit,  M.  W rappelle  que 

de  certains  oiseaux  éprouvent  le  sentiment  de  l'amour, 
((ue  les  choucas  en  particulier .  «  savent  se  préparer  aux 
jouissances  par  tous  les  degrés  du  désir,  et  toutes  les 
nuances  de  la  tendresse.  » 

L'amour  ,  avec  les  limites  que  je  lui  impose  ,  et  l'é- 
tendue que  je  liti  donne  ,  s'écarte  si  peu  des  conve- 
nances d'une  société  avancée ,  que  parmi  nous  il  sub- 
sisterait quelquefois  dans  le  mariage  même ,  dans  (;ette 
situation  périlleuse  d'ailleurs,  dans  ce  lien  précieux 
mais  redoutable,  oii  une  grande  passion  n'est  qu'un 
effort  bizarre  ,  une  inconséquence  ,  une  chimère.  Se 
marier  par  passion ,  c'est  déjà  de  l'aveuglement  ;  mais , 
ce  serait  pis  encore  de  prétendre  que  la  passion ,  deve- 
nue conjugale  ,  reproduira  sûrement  d'années  en 
années  ses brillans  mensonges.  En  ne  distinguant  point 
l'amour  de  la  passion ,  il  suffira  d'une  faible  con- 
naissance du  monde  pour  le  croire  inconciliable  avec  le 
mariage  ;  mais ,  ce  sera  parce  qu'on  veut  ainsi  con- 
server dans  une  situation  grave  en  elle-même  ,  une 
ivresse  enfantine ,  ou  dans  une  vie  très-prosaïque , 
toute  la  poésie  du  cœur.  Aimez  seulement  avec  déli* 
viir.  i4 
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catesse,  avec  sincérité^  vous  pourrez  chérir  long-temps 
une  femme  que  vous  n'aurez  pas  eu  le  malheur  d*a- 
dorer.  Faites  plus  ;  dans  le  mariage  même  ,  ne  croyez 
pas  cetAristippe,^w/  corpoream  votuptaterH  summum 
bonumexistîmavit^et  ^  inter  corporeas  voîuptates,  vene- 
ream  ;  ne  le  croyez  pas ,  ou  du  moins  ahstenez-vous 
souvent  de  ce  bien  suprême,  de  peur  qu'il  n'en  reste 
qu'une  ombre  digne  de  mépris. 

B.  — Mais  si  oii  se  marie  sans  s'aimer,  comment 
trouver  ensuite  l'intimité  agréable?  Et  quel  supplice 
que  cette  union  pour  ceux  qui  se  déplaisent  mutuel- 
lement ! 

A.  —  A  la  rigueur  ,  ceux  qui  s'idolâtrent  peuvent  se 
marier  y  cette  témérité  est  permise  ;  au  contraire  s'ils 
éprouvaient  de  l'éloignement  l'un  pour  l'autre  ils  se- 
raient difficilemen  t  excusables.  Mais  sommes- nous  con*- 
damnés  à  choisir  entre  ces  ext  êmes?  Un  aliment  salu- 
t/e n'enivre  point,  et  n'est  point  fastidieux.  Je  doute  , 
il  est  vrai  ,  que  les  suites  d'une  heure  de  folie  nous 
comblent  de  prospérités  ;  mais  dans  des  vues  im- 
morales, ou  par  spéculation,  s'imposer  un  joug  odieux, 
ce  serait  plus  clairement  encore  un  acte  de  démence. 
Il  n'est  pas  nécesaire  de  s'admirer  mutuellement  ;  il 
faut  rencontrer  de  l'amabilité,  il  faut  que  l'œil  ne  soit 
•pas  ébloui ,  mais  satisfait  :  alors,  si  on  a  résolu  départ 
et  d'autre  de  ne  jamais  manquer  à  ses  promesses  ,  le 
besoin  des  sens  doit  changer  en  une  constante  affec- 
tion ce  penchant  qui  semblait  trop  modéré. 

B.  — -  Ceux  qui  s'aiment  éperdument  diront  qu'ib 
préfèrent  une  affection  déjà  établie. 

A.  -^L'est-elle  sur  des   fondemens  solides.   Ils  ont 
l'imagination  vive  et  la  tête  faible  ;  d'autres  passions 
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^anfiendront facilement,  de  violens  orages  trbableront 
sant  retour  cette  întimitë  si  ardente*  aujourd'hui. 
Quand  on  se  connaît  une  humeur  aussi  inconsidérée  , 
peut-être  est-on  réduit  quelquefois  à  épouser  la  per- 
sonne qu'on  aime,  bien  que  par  celte  raison  même  on 
n'ait  pu  l'étudier  sous  tant  de  rapports  dont  se  com- 
pose l'union  conjugale  ,  qui  en  vérité  n'est  pas  tout 
amour  ;  mais  ce  que  nous  ne  saurions  trop  redouter  , 
c'est  de  nous  associer  {>our  jamais  avec  un  esprit  faible 
qui  nous  soit  attaché  démesurément  :  il  est  trës-pro- 
bable  que  notre  malheur  viendrait  de  fui. 

B.  —Ainsi  les  merveilles  qu'où  a  dites  de  la  sympa- 
thie ne  vous  ont  pas  persuadé. 

À.'^— De  tous  les  motifs  qui  peuvent  décider  une  sem- 
blable liniôn,  la  sympathie  des  caractères  serait  le  plus 
décisif;  mais,  pour  en  juger,  il  faudrait  n'être  pas 
entraîné  par  celle  des  senÇ.  Les  convenances  qui  font 
1  naître  ,  ou  qui  font  désirer  l'intimité  de  l'amour ,  avant 
qu'on  essaie  de  la  vie  domestique ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  une  certaine  analogie  qui  pourrait  concilier 
ensuite  toutes  les  prétentions  et  tous  les  intérêts.  Géné- 
ralement même  ceUx  qui  se  préparent  au  mariage  se 
connaissent  fort  mal  ;  quand  i|s  s'observent ,  ils  ne  le 
font  que  dans  tine  manière  de  vivre  trës-difiérente  des 
I  Habitudes  qu'ils  vont  contracter. 

B.  —Mais  si  l'union  était  déterminée  par  tin  grand 
attachement  dont  ensuite  nulle  autre  passion  ne  Vînt 
arrêter  le  cours  ,  n'est-il  pas  à  croire  que  cette  forte 
Habitude ,  ne  cédant  qu'au  refroidissement  de  l'âge  , 
aurait  jusque  dans  la  vieillesse  ladoucetir  de  l'amitié  ? 
A.«^On  s'assure;  mais^  outre  la  rareté  visible  de  ces 
donsdusort,une  sibelle  attente  a  Tinconvénient  de  n'être 
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bien  remplie  en  auicun  moment,  excepte  dans  l'opinion 
des  étrangers.  Tqu te  promesse  illimitée  renferme  quel- 
que chose  de  sinistre.  Elle  devient  fatale  parce  qu'elle 
a  inspiré  trop  de  confiance;  nous  voyons  a V(?c  dépit 
combien  elle  était  chimérique  ,  et  la  réalité  qui  nous 
condamne  aux  regrets  peut  faire  naître  un  méconten- 
tement insurmontable.  Sans  doute  les  grandes  illusions 
suspendent  la  tristesse  ;  mais  ,  après  l'avoir  ainsi  tenue 
en  réserve ,  elles  la  répandront  comme  une  noire  va- 
peur sur  tout  l'aspect  de  la  vie.  Ces  hommes  qui  ont  tant 
aimé  s'aveuglent  presque  toujours  dans  le  sens  contraire, 
ik^e  connaissent  point  de  modération;  des  que  la  froi- 
deur peut  les  atteindre  ,  ils  s'y  livrent  sans  défense ,  et 
parce  qu'ils  apprirent  trop  tard  que  rien  n'est  parfait , 
ils  méprisent  ce  qu'ils  chériraient  encore  s'ils  ne  s'étaient 
pas  flattés  d'être  constamment  séduits. 

B.  -:-  Les  cœurs  ardens  ,  les  tempéramens  indomp- 
tables ,  et  ceux  qui  se  croient  ainsi  organisés  ne  sou^ 
freiit  point  que  la  passion  ne  soit  jamais  satisfaite.  On 
l'a  déclarée  illégitime  hors  du  mariage,  et  maintenant 
nous  lui  ôtons  cet  asife. 

A.  —  Oii  elle  np  se  réfugiait  qu'en  murmurant.  Je  la 
plains  ;  elle  a  toujours  contre  elle  ou  nos  lois ,  ou  la 
nature  des  choses.  On  préviendrait  cette  maladie  si  on 
se  disait  de  bonne  heure  que  le  délire  de  ces  fiëvres-là 
doit  avoir  des  conséquences  trop  graves.  Lorsqu'on  ne 
sait  pas  ne  point  idolâtrer,  mieux  vaudrait  pouvoir 
se  soustraire  au  bonheur  d'aimer.  Un  grand  légis- 
lateur n'a- 1 -il  pas.  dit  :  Puisque  vous  ne  savez  pas 
prendre  de  .  vin  sansy  que  votre  raison  se  dérangç  i, 
abstenez-vous  du  vin.  Au  reste,  ces  réflexions  ne  tendant 
pas  à  retrancher  du  mariage  ce  que  l'amour  a  de  plus 
désirable  -^  évitons   seulement    d'expier   un   moment 
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d'arcieur  par  des  années  de  repentir  et  peut-être  d  îiii- 
mitië. 

B.  —  Ce  qu'on  appelle  un  mariage  de  convei^ance 
doit  trouver  grâte  à  vos  yeux, 

Â.  —  En 'effet,  la  convenance  me  parait  assez  con- 
venable, pourvu  qu'on  ne  la  borne  pas  à'Ia  quantité 
dès  espèces  qui  constituent  la  dot. 

Papptouve  un  mariage  entièrement  désintéresse  ie 
la  part  de  l'homme  qui  se  voit  à  l'abri  du  besoin  ;  nîais 
]e'deniandtf  que  cette  importante  affaire  né  soit  pas 
conclae  dans  l'effervescence  des  désirs.  Disposez- vous 
d'un  revenu  considérab]e,et  trouvez- vous  ukiê  femme  qui 
aitmoiasde  beauté  que  d'agrément,  et  dont  le  caractère 
s'accorde  avec  vos  projets  les  plus  cbèrs  ;  délibérez  si 
elle  est  un  peu  riche;  mais  si  elle  ne'  possède  rien^ 
n'hésitez  |)as  :  il  suffit  que  vous  soyez  dé  Sang-frôîdl  Si, 
au  contraire,  la  passion  s'était  eiiipàrée dé'  vous , cette 
résiolùtiôn  c^iïi  setnblerait  désin  lér'ésséè ,  né  serait  que  dfe 
la  faiblesse.  Les  femmes  inêihe  ,  je  veux'dîreles  Peminés 
estimables,  doivent  préférer  qii'bn  les  époiisfe  sans  Jtre 
sous  le  charme ,  et  qu'on  leur  ïiiontl'e  moins  d'empres- 
sement d'abord  ,  maià  erisùi'fè*  mdink  d'inconstance. 

&.  —  J&  crois  que  lés  hommes  ne  se  marient  pas ^  par 
intérêt  aussi  souvent  qu'on  l'hssurè/"      -   '1 

A.  —  Vous  avez  raison,  quant  au  fait,  bieii  qu'ils 
aient  quelquefois  àes  întéhtfbns  "peu  généreuses.  C'est 
aux  honimes  à  faire  des  sacrifices ',  ^et  ils  en  font  géné- 
ralement, puisque  étant  chargés  de  tous  les  grands 
travaux ,  dont  plusieurs  femme»  font  semblani ,  «Itt-on  -, 
de  Jeuf  envier  ceq^i'eUç^  nonmient  lu  prérogative^  ils 
afipoi!teBt^jiians  la  masse  commune  beaocouf»  {dus  que 
les  femmes  ;  mais  n'eussent-ils  pas  plus  de  ressources  ^ 
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c'est  ençorç  aux  femmes  que  rassociation  serait  profi«-t 

table,  sous  les  rapports  soumis  au  calcul  (i). 

B.  — J.-J.  place  l'amour  mutuel  à  la  tête  des  moti& 
qui  décident  le  mariage  d'Emile  ;  si  l'amour ,  ajoute-n 
t-il  y  se  perpétuait  dans  le  mariage  ,  on  :aurait  le 
paradis  sur  ^  terre. 

A.  — Je  ne  le  lui  accprde  pas.  Admettons  quV^  pe^it 
nombre  d*épou:iç  paryiepnent  à  rester  amans ,  cette  ex- 
ception même  proiivera  peij^  de  ct^ose,  Seront^^ils,  à 
d'autres  égards,  ce  qi^'ikdeyraiçQt  être?  Yraisembla-^ 
blement  cbez  eui^  la^  pa^sîpA  absorbe  tout  ^  et  Tobjet 
du  mariage  est  mal  xfijnfli  ;  ap.  lieu  de  s'occupe^  assi- 
dûment de  l'éducation  de  leurs  enfans ,  au  lieu  de  se 
perfectionner  ^eux-mêmes  ^  en  rectifiant  d'un  commun 
accord  laurs.  idées  el;  leurs  inclin^Ajons  ^  ces, disciples 
dç  l'amour  se  plaisent  à  entrelenrv  l'indocile .  vivacité 
de  Jeurj^ séntimens ;  et,  pomme  ledi^  aussi  J.-J.  :  «  La 
seule  chose  qu'ils,  sachent  faire  est  de  s'aimer*  a  iCes 
liiens.  de  l'amour  e^  du  mariage,  pris  touslesid^u^dfoa 
leur  force ,  paraissent  incpropatibles  à  Rousseftu  même, 
lie  yaudi;^it-'il  p^s  mieux  ^  des  le  pripcipe,  se  considé-; 
rer  comme  des  amis  raisoi^nables,  mais  de^xe  diffé-. 
rent^  dont  la  destinée  sera  de  perpétuer  l'ui^^ponr  l'au*^ 
tre  ,  et  de  préparer  pour  ]t^  famille  le^  yraie^  douceurs 
de  la  vie? 

B.  —  L'amour  extrême  est  du  moins  utile  en  un 
sens ,  il  donne  le  courage  de  promettre  une  iptermi-. 
nable  fidçUt^. 


(l)  Qàel^esHines  de  ces  téâéùom  et  de  celles  qui  soiveot  se  re- 
troayeront ,  plus  d6yeloppée&>  dans  une  nouveUe  écKtiUi  dt  fif^ 
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A.  —  En  tout  genre,  les  insensés  promettent  avec 
assurance*  On  ne  mérite  pas  d'être  écouté  lorsqu'on 
dit  qu'on  trouvera  voluptueuse ,  dans  aix  années  ,  une 
intimité  qui  sçra  refroidie  des  demain  peut-être  ;  mais 
on  parle  plus  sérieusement  lorsqu'on  s'oblige  ,  et  si  on 
est  de  bonne  foi  c'est  déjà  une  cbaîne  assez  embar- 
rassante ,  lorsqu'on  s'engage  à  s'interdire  tout  plaisir 
des  sens  étranger  à  ce  lien  perpétuel.  Ainsi  les  pro- 
messes de  fidélité  ne  doivent  être  que  négatives  ;  et 
quand  on  se  dissimule,  quand  on  porte  jusqu'à  l'extra- 
vagance la  hardiesse  de  cet  engagement ,  c'est  l'effet 
djE?  quelque  superstition. 

Remarquez  de  plus,  que  si  la  fidélité  est  prescrite , 
c'est  précisément  parce  que  le  sentiment  de  l'amour 
est  passager.  Tant  que  l'amour  subsiste  ,  on  rejette  na- 
turellement ce  qu'il  n'embellirait  pas  ;  on  est  fidèle 
sans  l'avoir  promis  :  et ,  quand  il  n'est  plus  ,  la  fidélité 
ne  peut  pas  être  réclamée  en  son  nom.  Mais  une  fidèle 
abstinence  devient  obligatoire  dan^  des  conventions 
rejatives  à  la  simple  possession,  dans  celles  qui  font 
partie  du  mariage  ,  et  qu'on  a  tort  de  confondre  avec 
]^s  libres  engagemens  de  l'amour. 

B.  —  Ces  considérations  justifient-elles  les  parens , 
qui  ne  sanctionnent  le  choix  fait  p^  leur  fils  qqe  s'il 
paraît  un  dernier  acte  de  son  ancienne  soumission  ? 

A.  —  Comme  les  parens  sont  moins  aveugles  en  tout 
ceci ,  on  a  intérêt  même  à  les  .consul  ter  avec  déférence  ; 
mais  on  ne  leur  doit  rien  de  plus,  puisqu'il  s'agit  de  l'a- 
venir légalement  soustrait  à  leur  autorité.  Pour  que  le 
mariage  d'un  fils  dépendît  de  son  père  ,  il  faudrait  que 
ce  fût  un  lien  momentané  ,  il  faudrait  que  la  loi  même 
autorisât  à  le  roujpre'le  jour  de  l'émancipation.  Un 
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përc  n'est  le  maître  de  ses  enfans  que  pour  leur  inté- 
rêt ;  il  les  dirige  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  ée  dîriget 
eux-mêmes ,  jusqu'au  moment  oh  ils  recevront  de  droit 
toute  la  liberté  que  Pordre  social  comporte. 

B.  —  Mais  enfin ,  quelles  convenances  croyez-vous 
essentielles  dans  le  mariage? 

A.  —  Je  demandais ,  tout  à  l'heure ,  que  chacun  des 
deux  associés  convînt  assez  à  l'autre,  sous  le  rapport 
des  sens,  pour  qu'il  dût  en  résulter  un  fond  dé  bien- 
veillance mutuelle.  Ce  qui  est  indispensable,  à  d'autres 
égards  ,  quand  il  s'agit  d'un  lien  si  étroit,  c'est  une 
grande  analogie  dans  les  fins  qu'on  se  propose.  Il  n'-est 
ptis  nécessaire ,  et  même  il  n'est  pas^ toujours  bon  que 
les  goûts  paraissent  absolument  semblables;  maison  a 
besoin  d'une  même  manière  de  se  conformer  à  l'ordre, 
ou  de  sentir  les  suites  des  choses  ei  les  avantages  de  la 
vie  domestique. 

Vous  paraissez  aimer  ces  questions  étendues  qu'on 
approfondit  rarement ,  mais  qui  intéressent  toutes  lès 
classes.  Celle  qui  vient  de  nous  occuper  est  iûépuisa- 
ble  ;  nous  pourrons  la  reprendre  nn  jour,  si  vous 
passez  ici  en  revenant  des  Indes  ,  si  vous  voulez  visiter 
encore  ma  demeure  agreste. 

En  attendant ,  n'accusez  point  d'aridité  quelques- 
unes  de  mes  maximes.  Des  idées  morales ,  à  peu  près 
exactes,  n'ont  jamais  d'inconvénient;  ce  ne  sont  pas 
elles  qui  flétrissent  le  cœur  :  on  ne  le  déssëche,  avons 
.  nous  dit ,  qu'en  l'épuisant.  Que  les  sens  soient  jeunes 
encore ,  la  tête  n'aura  jamais  trop  de  maturité. 

Dans  tout  ce  que  nous  entreprenons  ,  sachons  de 
quel  côté  sont  les  sacrifices,  non  pas  pour  ne  les  point 
faire,  mais  pour  n'être  pas  aveugles  en  les  faisant,  et 
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pour  que  le  repentir  n'en  détruke  pBs  bientôt  1^  meil- 
leurs e£fets.  On  perdra  le  fruit  de  l'amour  des  choses 
honnêtes ,  quand  on  y  mettra  de  la  présomption , 
quand  ou  s'enthousiasmera  pour  des  mots ,  sans  bien 
connaître  les  qualités  ou  les  vertus  qu'ils  supposent. 
Si  par  exemple ,  quelqu'un  se  croyait  généreux  avant 
l'expérience ,  je  lui  dirais  :  Craignes  de  montrer  plus 
d'étourderie  que  de  désintéressement;  aVez*vous  senti 
la  valeur  de  ce  que  vous  voulez  négliger?  Dans  l'âge 
oii  on  est  exempt  de  sollicitudes  ,  le  mépris  de  l'or 
n'est  qu'une  singulière  inadvertance ,  on  uHe  affecta-' 
tion  méprisable  elle-même.  Un  jeune  homme  dissipe- 
t-il  avec  des  manières  charmantes  l'aident  qu'il  touche 
chez  le  banquier  de  so;i  père ,  les  maîtresses  qu'il 
amuse  9  et  les  serviteurs  qu'il  entretient  loueront  beau- 
coup une  telle  générosité  ;  mais  cet  ancien  bouffon 
qui ,  en  déclamant  contre  un  métal  que  les  faibles 
mortels  se  disputent ,  jetait  dans  les  flots  les  écas  d'or 
de  son  prince ,  ne  montrait  pas  de  moins  nobles  in- 
clinations. 

3*  —  Je  chercherai  à  connaître  ce  que  pensent  de 
l'amour  les  simples  tribus,  qui  peut-être  conservent 
des  mœurs  libres  et  des  coutumes  .patriarcales  dans  les 
régions  que  }e  dois  traverser^ 

A.  —  Nous  sommes  au  centre  des^^  lumières  y  mais  il 
nous  manque  d'avoir  rencontré  i,e  tels  hommes  >  s'il 
en  est  encore,  de  les  avoir  étudiés,  de  les  avoir  compris^ 

3«  — Pour  nous  dédommager,,  nous  avons  eu  des 
madrigs^uxi  des  bergeries  et  des  cours  d'amour. 

'-  De  Senangour. 
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La  morte  qi  Cari.o  primo  ^  tragédie  en  cinq  actes  y 

IMPRpYliSÉE    par    m,    t.    SgRICCI  ,     ET    IMPRIMÉE     CHEZ 
URBAIN  CaNEI^  (i). 

Tout  a  été  dit  sur  l'improivisatîon ,  et  en  particulier 
sui"  oeDe-ci.  Les  pins  incrédules  ont  ëte  convaincus  par 
la  publicité  des  précautions  qui  ont  été  prises  pour 
éloigner  tout  soupçon  de  connivence ,  ou ,  comme  on 
dit,  de  compéragCy  du  choix  préalable  des  sujets 
et  de  leur  firation  définitive  par  le  sort.  Nous  étions 
présens ,  et  qous-^mâtnes  nous  avons  indiqué  des  titres 
de  pièces  tragiques  qui  tint  été  déposés  dans  l'urne  et 
qui  pouvaient  en  sortir.  Maintenant  que  l'étonnante 
improvisation  de  M.  Sgricci  est  recueillie  par  un  sté- 
nographe et  imprimée ,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  extraire 
quelques  passages  ddnt  les  b<^au tés  nous  semblent  du 
premier  ordre. 

*îfe  •  nous  arrêtons  point  à  retracer  la  marche  du 
drame  ;  elle  est  simple ,  mais  habile.  Il  y  a  peu  de  per*- 
sonnages  ,  mais  tous  conservent  bien  le  caractère  qui 
leur  est  propre,  et'  ce  caractère  est  fortement  tracé. 
Pour  quiconque  a  stftvi'  l'improvisation  de  M.  Sgricci, 
il  est  évident  qu'en  Taisant  son  exposition  dans  le  pre- 
mier acte ,  en  mettâtit  en  ^cène  ses  personnages ,  il  ne 
songeait  point  à  plu^urs^  <lés  l'ess  orts  qu'il  a  imaginés 
tont-à-coup,  alors  que  l'action  en  a  ressenti  le  besoin 
indispensable.  C'est  là  queie  pouvoir  de  l'inspiration  a 
éclaté.  Par  exemple  j  le  poète  a  prêté  à  Crom'wellun 
stratagème  fort  ingénieux  pour  déterminer  les  Juges  à 

(i)  Piace-Sadnt-André-defi-Acts.  Ua  vol.  Prix  :  3  fr. 
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signer  la  fatale  sentence.  Il  j  a  plus:  on  a  pu  remar- 
quer dans  la  contextnre  de  cette  œuvre  dramatique  de 
trop  grande^  et  de  trop  involontaires  infractions  à  la 
vérité  historique ,  pouf  qu'au  eu  ne  préparation  pût  être 
supposée.  Les  expositions ,  l'emploi  des  personnages 
subalternes,  de  ces  confidens  qui  étaient,  avant  Alfiéri, 
une  bannalité  tragique  obligée  ;  enfin  ces  lieux  com- 
muns débités  par  les  chœurs,,  tout  cela  peut  s'expliquer 
par  l'exercice,  la  mémoire^,  l'appHçatibnd'une^sorte 
de  patron  ou  de  cadre  commun  à  tous  les  sujetjs.  Sfaif 
la  peinture '.de  çaraclères  originaux,  les  situations 
éminemment  dramatiques,  le  pathétique  des  images 
pu  l'heureuse  invocation  des  souvenirs  qui  tiennent 
au  sujet  ;  tout  cela  ne  peut  s'expliquer  que  p^r  le  géni^. 
Kous  xstejrons  d'abjo^d  le  caractère  de  Crqmwell ,  qui 
8e;peint  des  son  entrée  :    .   . 

'  CessiiisaoiideI<élim<tt,iriiièaoa«|^etta$  ' 

Opnp*,. non essevlaudato  è mia sorte. 
Dal  campo  a  gÛ  inni  io  que  non  venni,  in  queste 
Gnetiier<j  sjpogiie  a  V!Oi  DUBflîe  A  auo^i 
Tumulti.  Eppure  in  cor  ,mi  stà  la  pace. . . 
Son  ministro  di  Dio ,  non  ^à  dël  trono , 
£  sol  la  verità  mi  sta  soi  labbro.r 
Interprète  del  cielo ,  e  sacerdote, 
Rispetto  i  régi ,  e  venero  la  lor« 
'Maestàformidata...£tnonpertattjkO:        .    .  -  i 

Se  la  patria,  Fonor,  la  k^getoppressa 
Stendeno  a  me  le  incatenate  braccia  ,^ 
V        I^aye  il  del  parii, io  più non  servo  airegi; 
Ministro  io  son  délia  giustizia  eterna. 

Un  atto  (dit-il  ailleurs), 
Scelleratoperse.  santodivien* 
Je  il  ciel  Iq  çhiede.    •  r  .  .....    1 

Ce  langage  ne  ressemble-t-il  pas  beaucoup  i  celui  de 
cerUins  fanatiques  qtliffe sid»tt«  ni  pttritaiiûfS,  ttt  atygfais? 
Cela  nous  semble  une  définition  tout-à-fait  poétique 
des  immolations  qu'«pprpvyir«<»i  1^  ^^mff^  ^^r^  "- 
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gueurs  salutîaires-Cromwel  se  peint  encore  bien  quand 

son  aveugle  Seïde  Ireton  Pàppelle  *  grande  !» 

Grande  ?  (dit-0)  Jo  polye  sono 
E  mortalpolire...  Ma  da  <^ella  poWe 
Je  m' ispira  PEtemo ,  on  tuono  orrendo , 
Uoa  tempesta^  un  fblmîne  diyengo 
Qie  tutto  abbtttL 

Et  quand  Ireton  lui  dit  i 

Inorridiso  ! 
Spie^itL..  Cbe  oprar  Tuoln.?.... 

Il  repond  2 

Oprarto?ll&Ua. 
Basto  io  solo  à  ne  soIq. 

Un  passage  qui  eû  tout  entier  dHmpiratfon ,  c'est  le 
songe  que  le  péete  a  place  dans  la  bouche  de  f  infor- 
tunée Henriette  à  laquelle  il  «  prête  un  caract^eà  la 
fois  si  noble  et  si  tendre  et  tel  que  Bossuet  nous  l'a 
montré.  Cette  tirade  est  longuie  et  itfaudrait  la  citer 
tout  entière  ;  nous  û*avonï  pas  le  coiïrage  de  la  tron- 
quer. Dans  la  scène  toudiante  d'adieux  entre  Beariette 
et  le  roi ,  le  poète  a  eu  Theureuse  idée  de  rappeler  une 
héroïne  française  : 

D'Arco  Pumile  figlia  ancot^donzella 

Chiiisa nelP  armi  fulmiiidr'col  bnindo,  .'       .      . 

E  tremar  gli  empi.  #Alb^<9ietniUHiil  . 

Alla  yergin  fatale.  '       - 

Ce  passage  devait  être  applaudi  par  un  auditoire  fran- 
çais. La  sublime  Jeanne-d'Arc!n'a  pas  été,  à  beaucoup 
près  aussi  bien  traitée  par  Shakespeare ,  qui  dans  la 
preipière  partie  de  Henri  VI ,  fait  dire  à  Xalbot  : 

D«vîl;ordoTil'sda]n,thpii«rtva,^m^$  . 
Encore  t  .:  il  ; 

I  Wffl  chaMiw  âûs  kigl»  mftided  sttlUBpelt: 
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Les  vers  dans  lesquels  le  roî  déclare  qu'il  ne  veut 
point  pour  sa  défense  recourir  à  la  guerre  civile, 
quoique  peu  conformes  à  rhistoirei  expriment  noble- 
ment de  beaux  sentîmens. 

Oh!  che&velli? 
lo  rege,  iocomtin  padre,  alzar  dovrei 
Délia  gueria  il  vessillo  ? ...  £  yale  il  trono 
Et  la  yita  fugace  on  tanto  eccetso  ? 

£t  dache  dova  im  trono 

Ghe  si  merca  col  sangue?  £d  io  potrei 
Re  di  una  tena  afflitla ,  inabitata , 
Veder  la  mia  patria ,  la  mia  cittade , 
Per  mia  cagion,  dei  figli  miel  distniUa? 

La  poésie  des  cbœnrs  est  d'un  mëtre  plus.court  et  plus 
lyrique*  Quelques  rimes  lui  donnent  également  un' ca- 
ractère qui  la  distingue  du  dialogue  seéniqne.  Cette 
partie  est  peut^tre  la  plus  faible  de  Fonvrage  de 
M.  Sgricci*  En  e£Eet ,  on  entend  souvent  des  improvisa- 
teurs italiens  trouver  des  stropbes  pleines  d'inspiration , 
ou  composer  des  sonnets  d'une  diction  pure  et  énergi-* 
que  ;  mais  ont-ils  en  même  temps  à  s'occuper  de  la 
marche  d'une  tragédie ,  à  songer  à  une  action  cocnpH- 
quée,  à  terminer  convenablement  un  acte  on  h  prépa- 
rer celui  qui  doit  suivre?  Nous  le  répétons ,  l'œuvre  de 
M.  Sgricci  est  l'un  des  plus  grands  prodiges  de  l'ima-* 
gination  humaine.  Dans  quelques  parties  de  son  im- 
provisation, il  a  souvent  toute  la  simplicité  antique 
de  Maffei)  ou  la  vigueur  tragique  d'AJfieri ,  ou  le  co^. 
loris  et  la  suavité  du  Tasse.  Que  serait-ce  donc  s^il 
écrivait  à  tête  reposée  ?  Peut-être  serailxe  tres-infé-^ 
rieur.  Queies  métaphysiciens  ou  les  physiologistes  nouâ 
expliquent  cela,  s'ils  peuvent.  '  ) 

Fx.  B. 


Digitized  by  VjOOQIC 


*I22  %M  MËtltÛI^ 


Voyage  de  touis  xyi  dans  la  pboyince  dr  norxandib 

ET  DE   GEORGES  Ilï   A  CHELTENHAM  ,    GLOGESTEB  ,    WOR- 
CESTER,  etc.  (!)• 

Après  des  ëvénemetw  extraordinaires ,  au  milieu  des- 
quels une  foule 'de  personnages  ont  joué  un  lôle  plus 
ou  moins  intéressant ,  les  confessions  publiques  ont  été 
mises  à  la  mode.  Chacun  se  croit  maintenant  con- 
damné à  raconter  sa  YÎe  ;  chacun  se  signe  ainsi  des 
pass6*-ports  pour  la  postérité.  Quoique  les  mémoires 
dits  historiques ,  ne  soient  le  plus  souVent  que  la  i;on- 
tre-façon  de  l'histoire ,  tout  le  monde  en  écrit ,  on  en 
imprime  partout  ;  et  si  un  homme  de  la  révolution , 
sénateur  ou  tribun ,  n'eùt-il  été  même  que  secrétaire 
du  secrétaire  d'un  comité  quelconque,  vient  à  mourir 
sans  laisser  un  volume  de  Mémoires ,  on  en  compose 
bientôt  deux  ou  trois  sous  son  nom^  Qu'importe  ce 
notm?  Le  titre  fait  tout;  soyez  sûrs  que  si  le  livre  très- 
plaisant  de  M.  le  comte  Cornet  n'a  pas  obtenu  la  vogue 
dont  il  n'était  pas  moins  digne  que  celui  du  citoyen 
Sénart,  c'est  qu'il  lui  a  manqué  l'intitulé  magique  ; 
ce  ne  sont  pas  des  Souvenirs ,  mais  des  Mémoires  qu'il 
nous  faut.  Ainsi,  lorsque  les  Lettres  persanes  parurent 
pour  la  première  fois,  leur  succès  prodigieux  donna 
la  Yogue  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre.    Les  Bau* 

(i)  Un  vol.  in- 12.  Prix  3  fir.  Chez  Lacourière,  Boulevard  du 
Temple,  n©  4;;  Ponthieu,  libraire,  au  Palais-Royal;  et  chez 
Ladvopat,  libraire ,  au  Palais-Royal. 
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liouin  du  temps  ne  voulaient  plus  rien  publier  que  sous, 
cette  forme.  «  Donnez -nous  des  Lettres  persanes, 
disaient -ils  à  tous  les  auteurs  qui  leur  présentaient 
des  manuscrits  I  Ou  leur  donna  des  Lettres  turques , 
chinoises ,  siamoises ,  japonaises ,  et  de  toute  cette 
correspondance  étrangère  dont  le  public  fut  inondé , 
les  Letttes  pérus^iennes  Ont  seules  conservé  quelque 
réputation.  Quant  à  nos  Mémoires  nouveaux ,  tons 
seront  fort  utiles,  je  le  souhaite,  aut  compilateurs  qui 
viendront  après  nous  ;  et  conune  le  genre  de  ces  ou- 
vrages tient  à  la  fois  de  l'histoire  et  du  roman ,  c'est 
là  sans  doute  oii  nos  neveux  iront  chercher  leurs  ro- 
mans historiques. 

Sous  certains  rapports ,  le  succès  du  Voyage  à  Coi- 
blentz  égale  peut-être  celui  des  Lettres  persanes  et 
des  Mémoires  les  plus  piquans  ;  aussi  a-t-il  produit  le 
même  effet  sur  l'esprit  de  nos  libraires.  Sept  ou  huit 
éditions  de  ce  voyage  s'étant  à  la  fois  épuisées  ,  ils 
ont  pensé  qu'il  suffisait  du  même  titre  pour  obtenir  la 
même  vogue  ,  et  nous  vîmes  aussitôt  cinq  ou  six 
relations  de  voyageurs  plus  ou  moins  illustres;  on  dis- 
tingua celle  de  Stanislas  à  Marienwerder.  Le  Mercure 
en  rendit,  compte  lorsqu'elle  parut.  Le  voyage  de 
Georges  III  à  Cheltenham  n'eut  pas  le  même 
avantage  ,  et  nous  essaierons  de  réparer  cette 
omission  ;  mais  parlons  d'abord  du  Voyage  de 
Louis  XVI  en  Normandie  ,  ouvrage  trouvé ,  dit  l'é- 
diteur, dans  les  papiers  d^un  illustre  personnage, 
qui  parait  être  le  comte  de  Gotorp  ,  ex-roi  de  Suède. 

Louis  XVI  avait  depuis  long-temps  formé  le  projet 
de  visiter  Cherbourg.  Son  penchant  décidé  pour 
la  marine,  le  désir  de  jouir  de  la  vue  de  l'Océan 
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et  d'un  poFi  qui  lui  devait  sa  splendeur,  le  plaisir  t)u -il 
se  promettait  de  voir  manœuvrer  sws  ses  yeux  une  es- 
cadre qui  lui  devait  aussi  la  gloire  de  ses  pavill  ons  , 
excitaient  en  lui  la  plus  vive  curiosité.  Il  partit  au 
mois  de  juin  1785* 

Le  récit  de  son  voyage  n'offre  pas  l'intérêt  de  celui 
de  Stanislas  à  Marienwerder,  ou  de  celui  de  Monsieur 
k  Bruxelles  et  k  Coblentz  ;  ce  n'est  plus  un  prince  er- 
rant et  proscrit,  obligé  de  cacher  à  la  fois  son  rang  et 
sa  personne ,  et  qui  fuit  à  travers  des  villes ,  des 
fleuves  y  des  marais  et  des  champs  hérissés  de  baïon- 
nettes ennemies  ;  c'est  un  roi  qui  traverse  familièrement 
Tune  des  ses  plus  belles  provinces,  ne  s'arrétant  que 
pour  répandre  des  bienfaits  et  des  grâces  9  et  donner 
à  chaque  pas  des  marques  de  la  douce  simplicité  de  ses 
mœurs.,  et  de  la  bonté  de  son  cœur.  Ici  vous  le  voyez 
rendant  à  leurs  drapeaux  six  malheureux  déserteurs  ; 
là  relevant  amicalement  une  bonne  femme  qui  em- 
brassait ses  genoux  ,  et  à  laquelle  il  vient  de  fournir 
les  moyens  d'existence  pour  les  douze  enfans  qu'elle 
lui  a  présentés.  Ici  il  laisse  sauter  à  son  cou  l'hôtesse 
de s.on  auberge;  plu i  loin,  «  au  milieu  de  la  campagne, 
i!  pénètre  sous  le  toit  d'une  humble  chaumière,  de- 
mande d^s  œufs,  du  beurre  frais*  le  painde  seigle  de  la 
récolte^  et  y  savoure  tout  avec  délice. 

»  Cependant  on  s'est  averti  dans  le  village  voisin  ; 
insensiblement  les  paysans  se  rassemblent  ;  le  roi  qui 
lit  dans  leurs  yeux  combien  il  en  est  aimé  ,  veut  qu'ils 
boivent  tous  et  largement  à  sa  santé. 

»  Une  villageoise  se  tenait  à  l'écart ,  et  ne  partageait 
pas  la  gaîté  de  ses  compagnes  ;  cette  singularité  frappe 
le  roi  ;  il  la  fait  approcher.  —  Qu'a vez  -  vous  donc 
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jeune  femme?  —  Monseigneur,  vous  le  voyez,  je  suis 
eocei^te  à\n  garçon  que  oia  knëre  me  refuse  pour 
mari  :  daignez  me  l'accorder,  ditT^Ue ,  en  pleurant 
amèrement  et.  en  tombant  à  ses  pieds.  —  Votre  état 
est  blâmable,  lui  répliqua  le  monarque  d'un  ton  se* 
vëre;  mais  votre  demande  est  légitinie  :  je  veux  que 
vous  soyez  mariée  pour  mon  ré  tour.  Je  vous  dote  en 
faveur  de  l'enfant  que  vqus  portez.  >» 

.  Telles  sont  les  scènes  touchantes  que  retrace  à  cha- 
que instant  le  voyage  de  Louis  XVI  en  Normandie ,  et 
q^'vin  style  un  peu  moins  naïf  n'aurait  peut»é4re  pas 
rendues  plus  intéressantes.  Celui  de  Georges  III  à  CheK 
tenbam  est  écrit  d'un  ton  tout  différent,  et  les  faits 
qu'il  rappelle  sont  anssi  d'une  nature  beaucoup  plus 
bizarre  ;  rien  n'est  plus  facile  que  de  s'en  convaincre. 

«  Alexandre  fut  un  grand  ^b)et  d'émulation  pour 
Charles. XII,  se  dit  nn  jour  te  roi  Georges  III,  SW^' 
déric*le-Gf&^d  sera  le  ^ûen.  Je  ne  lui  envie  ni  get' 
gU(>rre9,.ni  se^  batailles  ;  mais  )e  ratme  dans  .se  disci- 
pline, dans  ses  revues  ;  je  lui  envie  surtout  sa  i*épata« 
tipn  d'auteur.  Quinze  volumes,  publiés  par  souscrip- 
tion! chose  admirable  !..  »  Et  là  dessus  voilà  le  irienx 
solitaire  de  Windsor  qui  rêve  aussi  la  gloire,  et  s'ima*'' 
ginQ  que  tous  les  rois  ses  confrères,  tous  ses  saje^  = 
d'Aoaérique,  et  que  jusqu'à  l'opposition  de  son  par-^^ 
lement  vontsouscrire  ensemble  à  s^s  œuvres.  Cestà  eette 
époque    que  les  méd.ecins  lui     cotiseillèrent  dVller-^ 
prendre    les    eaux  de    Cheltenham  :   la  raispn  '  du 
bonbpmmfî  eonunençait  à  s'affaiblir;  .   i    ; 

Mais  sous  le  titre  de  Souyenirs^Aft^temier  chapitre  ' 
du  livre  de  Georges  étaitd^jà  Composé;  ce.  flcbcdkhiîj 
pa/ut  sfip»  lipv^^e  trop  piquant  pour  ne  lepa8;oonti^  - 
▼m.  i5 
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nuer.  Pendant  sa  route,  à  Blenheim,  à  GloCester,  k 
Worcester,  et  partout  où  il  s'arrêtait  il  écrivait  de 
nouveaux  chapitres.  Ses  projets,  ses  espérances,  ses 
réflexions  sur  tout  ce  qui  se  présentait  à  ses  yeux  ou  à 
sa  mémoire,  une  idée  fugitive,  le  moindre  incident, 
lui  semblait  également  digne  d'être  conservé.  L'his- 
toire de  son  voyage ,  tableau  fidèle  de  tout  ce  qu'il  a 
vu ,  de  tout  ce  qu'il  a  pensé ,  ôfifre  une  lecture  d'au- 
tant plus  attrayante  qu'elle  est  plus  variée,   et  que 
dans  l'espace   de  quelques  pages  écrites  du  style  le 
plus  pittoresque,  il  y  peint  à  la  fois  avec  une  naïveté 
touchante ,  les  habitudes  de  sa  vie  entière ,  ses  mœurs , 
son  caractère  et  xelui  d'une  partie  des  personnages 
marquans  qui  ontirécu  sous,  son  règne.  Voyez  comme 
il  parle  de  lord  Bute ^  son  gouverneur  ,  qui  ne  lui  a 
pas  même  fait  apprendre  un  peu  de  grec  et  de  latin; 
de  lord  North  qui  lui  a  fait  perdre  l'Amérique  ;  de  ce 
Churchill  l'apothicaire^qui  se  croit  de  la  race  des  Mari- 
borough  ,  parce  qu'il  en  porte  le  nom  ;  de  Hurde ,  de 
Horde  et  de  la  plupart  de  ces  membres  du  parlement 
qu'il  achète  et  qu'il  paie ,  non  sans  regretter  beaucoup 
son  argent.  C'est  encore  au  gré  du  prince  «  un  animal 
bien  bizarre  que  M.  Bancs;  il    a  de  la  fortune,  il 
trouve  dans  les  sciences  de  quoi  occuper  ses  loisirs , 
et  cependant  il  porte  l'ame  d'un   courtisan  servile  ; 
Bancs  mériterait  de  n'être  qu'un  ignorant.  »  Hélas  ! 
nombre  de  savans  de  nos  jours  nous  ont  souvent  ins- 
piré de  pareilles  réflexions  ;  et  à  voir  cet  écrivain  qui 
met  son  génie  à  la  torture  pour  se  réduire  à  n'Stre  au- 
jourd'hui quSm  de  nos  nâihi^tiW,  ne  pourrions-nous  pas 
^.^  dîiy-4g  naiême ,  qu'il  eAt  mérité,  que  la  nature' s'e J>à r- 
gaât  là  peîi^e d'en  faire  un  homme  d'esprit  et  de  talent. 
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«  Le  glorieux  Pitt,  comme  la  canaille  inseasëe  se 
pltlt  à  rappeler ,  ajoute  plus  bas  Georges  III ,  n'est  dans 
le  fait  qu'un  gueux  revêtu.  C'était  la  créature  de  la 
dachesse  de  Marlborough ,  la  créature  des  torys  et 
des  circonstances,  et  surtout  du  gouvernement,  dont 
il  a  constamment  suivi  les  impulsions  ;  ainsi  que  Dun- 
das ,  il  craint  de  se  mesurer  avec  Fox  ;  et  avec  qui , 
pour  qui  combattent-ils?  Je  garantis  Dundas  un  vrai 
poltron ,  et  \e  courage  de  Pitt  une  pure  gasconnade.  • 
C'est  ainsi  que  Georges  traite  ses  ministres  et  ses 
courtisans  9  qu'il  prétend  du  reste  se  ressembler  par- 
tout; lisez  aussi  ce  qu'il  écrit  de  MM,  Hill ,  Jebb , 
de  Hutchinson ,  de  Thurlow ,  de  lord  Bathurst ,  et 
surtout  de  MM.  Jenkinson  et  Addington,  et  demandez 
au  comte  de  Liverpool  et  à  lord  Sydmouth  ce  qu'ils 
pensent  aujourd'hui  de  l'opinion  de  leur  vieux  mattre 
sur  le  compte  de  ces  derniers. 

Il  parait  que  les  évéques  de  son  royaume  étaient 
fort  mal  dans  l'esprit  de  Georges  III.  Il  ne  cherche  pas 
dn  moins  à  ménager  les  plus  înfluens.  Cest  un  fonds  de 
ge61e  à  Nevrgate  qu'il  juge  digue  de  Hund ,  le  gou^ 
yerneur  de  son  fils;  c'est  à  un  épagneul  qu'il  comi- 
pare  l'archevêque  de  Cantorbéry;  l'archevêque  d'Yorck 
est  un  ours  à  ses  yeux  ;  quant  k  T^vêque  de  Dur* 
ham,  il  lui  fait  grâce  du  parallèle,  et  dit  tout  simple- 
ment que  c'e^t  une  oie. 

Quel  homme  dangereux  que  Pitt ,  dijt-il  .quelque 
part  ;  sa  politique  est  admirable  ;  elle  me  vaudra  un 
jour  le  Gap  de  Bonne-Espérance  et  les  îles  Moluques; 
afin  de  satisfaire  la  convoitise  de  Charlotte  pour  les 
diamans,  je  pourrais  fort  bien  pousser  jusqu'à  Gol- 
conde.  Or,  d'après  ce  que  raconte  son  royal  époux, 

45* 
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la  reine  Charlotte  était  passionnëe  pour  les  diamans, 
et  Tua  Ae  ceut  qu'elle  portait  à  son  doigt  valait 
un  petit  Mogol.  «  Le  bel  anneau  que  tous  avez  là, 
s'écriait-elle  un  jour  devant  madame  B . . .  ;  et  ma- 
dame B . . . ,  qui  connaissait  son  faible ,  fut  si  effrayée 
de  l'exclamation  qu'elle  n'osa  plus  reparaître  chez 
la  princesse  avec  là  bague.  >^  Vous  le  voyez,  l'il- 
lustre écrivain  n'épargne  pas  toujours  les  personnes 
qui  lui  sont  le  plus  cbëres  ;  la  prodigalité  du  prince 
de  Galles  9  qui  ignore  le  compte  de  ses  habits ,  l'épou- 
vante; le  désir  de  se  marier,  désir  si  naturel  dans 
une  jeune  fille,  lui  parait  au  moins  indiscret  dans 
la  princesse  Elisabeth,  et  s'il  loue  en  quelques  pages 
son  fils  Frederick ,  c'est  pour  le  déchirer  bientôt  d'un 
seul  trait. 

Terminons  par  une  anecdote  qui  prouvera  en 
même  temps  et  l'excessive  familiarité  de  Georges, 
et  combien  il  craint  péVL  de  se  mettre  lui-même  en 
scène  d'une  manière  quelquefois  fort  comique.  Les 
habiians  de  Windsor  le  fuyaient  comme  le  voisin  le 
plus  importun  du  Canton.  A  son  approche  on  Yer» 
mait  les  portes ,  on  \ei  barricadait  ;  car  il  poursui- 
vait les  familles  jusque  dans  leurs  appartemens  les 
plus  secrets;  il  pénétrait  jusque  dans  les  caves,  itn 
jour  qu'il  fouillait  dans  la  cuisine  déserte  de  la  Veuve 
d'un  officier,  il  aperçoit  une  machine  assez  singulière- 
ment construite ,  et  qui  contenait  un  petit  morceau 
de  chester;  il  veut  l'examiner  en  détail  ;  tout-à-conp 
la  machine  se  détracte  et  lui  pince  st  horriblement 
le  doigt  qu'il  en  pousse  les  hauts  cris.  La  maîtresse 
de  la  maison  accourt  enfin  et  dégage  le  doigt  du 
roi  en  lui  faisant  mille  excuses^  toutes  plusr  agréables 
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les  unes,  que  les  autres,  dit  ce  priace,  et  presque 
aussi  douces  à  l'oreille  que  la  douleur  ^vs^it  été  cui- 
sante à  mon  pauvre  doigt.  Je  maudis  cet  accident 
de  bien  bon  cœur,  mais  \e  ne  pus  m'empeçher  de 
rire  quand  on  me  dit  que  j'avais  été  pris  da^s  une 
souricière. 

L'éditeur  dix  Voyage  de  Georges  III  nous  apprend 
que  nous  en  devons  la  traduction  à  un  militaire  qui 
lui  a  sans  docte  assure  que  ce  livre  ët4|it  l'ouvrage 
même  du  voyageur  et  non  un  pamp|ilet  à  la  manière 
anglaise;  j'y  consens  ;  aussi>-bien  l'on conaaistfait  ié]k 
de  Georges  III  quelques  lettres  sur  l'agriculture  y  im- 
primées dans  les  Annales  d'Artbur  Tong;  on. peut  donc 
aisément  supposer  qu'il  était  capable  d'écrire  autre 
cliose.  Si  les  opinions  du  monarque  ,  les  anecdotes 
qu'il  raconte ,  Içs  boutades  «  les  aveux  ^  les  idées 
originales  ou  tout— à -fait  folles  qui  lui  écbappept 
(  jovl  qu'on  lui  prête  }  paraissent  invraisemblables  1  il 
faut  bien  pardonner  quelque  chose  à  la  n^iïye^é  de  $es 
Tecits  et  k  1^  bizarrerie  de  ses ,  discours.,  Georges  HI 
avait  conservé  tout  son  esprit ,  mais  peut-être  a vait*«il 
déjà  perdu  quelque  chose  de  sa  raison  ;  ce  fut  en  effet , 
comme  le  remarque  l'éditeur  de  son  voyage,,  au 
retour  des  eaux  de  C^«//eiiA0m ,  en  1787,  que  Geor* 
ges  m  i^ssentit  la  première  atteinte  de  la  maladie 
mentale  qui  a  si  déplorablement  terminé  ses  jours.  On 
appela  d'abord  sa  folie  fièi^re  de  cerveau ,  et  le  docteur 
Willis  le  guérit  y  après  un  traitement  suivi.  En  fé- 
vrier 1789 ,  il  reparut  à  Talé  te  des  affaires,  mais  il  essuya 
fréquemment  des  rechutes.  Sa  raison  s'éteignit  enfin 
an  octobre  1810  ;  et  le  21  décembre  de  Tannée  suivante, 
le  parlement  déclara  ce  monarque  inhabile ,  et  déféra 
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la  régence  au  prince  de  Galles  qui  a  gouyernë  sous  ce 
titre  les  trois  royaumes ,  pendant  les  dix  années  qu'a 
encore  duré  la  maladie  de  son  përe. 

«  On  sait  que  Georges  a  passé  cette  dernière  époque 
de  sa  TÎe  dans  son  palais  de  Windsor ,  dont  il  avait  de 
tous  temps  affectionné  le  séjour,  abandonné  de  sa  cour 
et  séparé  même  de  sa  famille;  la  perte  de  là  vue  vînt 
ajouter  à  ses  infortunes.  Dans  les  premiers  temps  ,  oa 
le  tenait  enfermé  dans  sa  chambre  à  coucher  ,  mais 
cette  mesure  lui  causait  un  chagrin  extrême  ,  et  ron 
fut  obligé  de  lui  rendre  la  jouissance  de  ses  spacieux 
appartemens  de  PF'indsor ,  disposés  alors  de  manière 
qu'^aucun  objet  ne  put  l'y  blesser.  Une  solitude  pro- 
fonde régnait  dans  ces  appartemens  éclairés  seulement 
par  quelques  rayons  du  jour.  À  travers  cette  obscurité , 
Tombre  errante  de  l'auguste  et  vieux  monarque  repor- 
tait à  la  pensée  Timage  mélancolique  et  sublime  du 
roi  Léar ,  que  le  crayon  de  Shakespeare  a  tirée  de» 
vieilles  annales  de  l'Angleterre.  » 

Georges  ,  né  en  1788,  était  monté  sur  le  trône  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans;  il  mourut  à  Windsor  le  29  jan*- 
vier  1820 ,  dans  la  82*  année  de  son  âge  et  la  60*  de 
son  règne. 

MOKT&OL* 
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LETTRES 

SUR  LE  THÉÂTRE. 
N*XLL 


^  PariSy  le  5  février  iSaS. 

Une  seule  pièce  nouvelle,  la  tragédie  de  V Orphelin 
de  Bethléem ,  a  été  représentée  cette  semaine  sur  les 
grands  théâtres.  C'est  à  FOdéon  qu'elle  a  vu  le  jour 
trës-probablement  pour  la  première  et  la  dernière 
fois.  Bien  que  le  fond  de  l'ouvrage  repose  sur  le  mas- 
sacre des  innocens ,  il  n'excite  pas  un  instant  la  ter- 
reur ou  la  pitié.  La  seule  scène  tragique  de  la  pièce 
s'est  passée  dans  le  parterre ,  oii  il  s'est  livré  une  grande 
bataille  rangée.  Il  y  a  eu  successivement  plusieurs 
charges  qui  ont  été  exécutées  avec  une  brillante  va«- 
leur  ;  l'orchestre  a  été  culbuté ,  et  les  violons ,  chassés 
de  leurs  retranchemens  ,  ont  fait,  dans  le  plus  grand 
désordre ,  leur  retraite  sur  le  théâtre.  Le  second  acte 
était  à  peine  fini;  il  a  fallu  baisser  la  toile  et  attendre 
une  demi-heure  que  la  paix  fût  rétablie.  Mais  ce  n'é-^ 
tait  qu'une  espèce  de  trêve  qui  a  été  bientôt  rompue  ; 
l'artillerie  des  sifflets  a  recommencé  le  feu ,  et  il  s'est 
prolongé  jusqu'à  ce  que  la  malheureuse  pièce  ait  été 
tout-à-faît  mise  hors  de  combat. 
La  bataille  qui  s'e&t  livrée  dans  cette  journée  est  une 
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suite  du  détestable  usage  de  faire  soutenir  les  ouvrages 
nouveaux  par  ces  hommes  de  peine  qu'on  appelle  «n- 
trepreneurs  de  succès.  Leur  brutalité  et  leur  ignorance 
révoltent  une  jeunesse  indépendante  et  éclairée  qui  ne 
souffre  pas  qu'on  étouffe  sa  voix  par  de  grossières  cla- 
meurs ,  ou  qu'on  dicte  ses  jugemens  par  des  menaces. 
Les  directeurs  de  spectacle  ont  cru  observer  qu'en 
composant  soi-même  son  parterre  on  réussissait  tou* 
jours,  et  qu'on  pouvait  faire  ainsi  adopter  au  public 
les  conceptions  les  plus  pitoyables  et  les  plans  les  plus 
absurdes.  Mais  dans  ce»  unanimités  achetées ,  il  est 
de  toute  impossibilité  d'empêcher  qu'il  n'entre  cinq  ou 
«ix  personnes  qui  triomphent  de  toutes  les  ruses  prises 
par  le  directeur  de  la  comédie  pour  assurer  toutes  les 
places  à  ses  créatures.  Et  quand  un  concert  d'applau*- 
dîssemens  salariés  couvre  toutes  les  sottises  ou  toutes 
les.  impertinences  que  vient  débiter  l'acteur  qui  oc- 
.  cupe  la  scène  ,  il  suffit  de  deux  ou  trois  petits  sifflets 
indépeildans  pour  faire  tomber  la  pièce ,  l'auteur  et  la 
cabale. 

Ce  léger  bmtt  a  plus  de  force  et  de  puissance  que  ce 
fracas  d'applaudissemens  payés ,  qui  n'en  impose  pas 
d'ailleurs  au  public  impartial ,  instruit  depuis  long- 
temps de  la  façon  dont  on  s'y  prend  pour  composer 
soi-même  son  parterre.  Dans  ce  genre  de  combat,  c'est 
le  public  des  toges  qui  est  toujours  le  public  payant, 
et  c'est  lui  qui  juge  en  dernier  ressort.  Vienuent  en- 
suite les  journaux  narrateurs  des  événemens,  qui  pfen- 
nent  parti  pour  ou  contre,  et  qui  recommencent  à 
p^i  pfès  le  mêttie  scandale.  Les  chefs  de  la  comédie 
ont  leurs  journaux^  comnle  ils  ont  leurmajorité,  c'est- 
à-dire  qu'ils  les  payent ,  soit  en  leur  donnant  tôufoiirs 
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its  ttieîtleures  places  «  soit  en  les  priftnt  de  recevoir 
quelques-^uns  de  ces  petits  préèens  qdi  entretiennent 
l'amitié  ;  alors  les  journaux  salariés  ou  séduits  procla^ 
ment  excellente  la  pièce  qui  n'a  pas  même  le  mérite 
de  l'intrigue  ;  ils  vantent  comme  clair  ce  qui  est  obs-* 
cur,  comme  sublime  ce  qui  est  ridicule  ;  mais  il  suffit . 
de  quelque  écrivain  consciencieux  potir  dissiper  tout 
ce  nuage  d'encens  à  traviers  lequel  on  espère  obscurcir 
la  vérité 9  et  le  vrai  public  qui  Ht  les  débats,  comme 
le  vrai  public  qui  j  assiste  ,  finit  toujours  par  être  de 
l'avis  des  journalistes  et  des  spectateurs  dont  on  n'a  pas 
acheté  l'opinion. 

L'écbec  qu*a  éprouvé  V  Orphelin  de  Bethléem  est 
si  complet  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s'en 
relever  ;  tous  les  articles  et  tous  Jes  bras  Salariés  feraient 
difficilement  un  '  pareil  miracle.  Il  y  a  cependant  des 
comédiens  qui  ne  veulent  jamais  s'être  trompés  et 
qui  reproduisent  intrépidement  des  pièces  sifflées  une 
première  fois,  en  y  faisant  quelques  suppressions  ou 
quelques  cbangemens  ;  mais  la  pièce  juive  qu'on  vient 
de  jouer  a  été  tellement  condamnée ,  qu'il  n'est  guères 
possible  de  tenter  une  nouvelle  preuve,  k  moins  qu'on 
ne  veuille  absolument  lasser  la  patience  du  public. 
Ce  serait  abuser  de  la  vôtre ,  que  de  vous  en  présenter 
l'analyse;  oette  pièce  est  «linè  doute  d'un  jeune  homme 
qui  3'est  trop  pressé  d'écrire,  et  qui  n'a  point  assee 
étudié  les  secrets  de  Tari  dramatique^  Il  faut  le  pUin^ 
dre  d'un,  revers  qui  ac  doit  point  le  décourager  {  miuûs 
^es  vrais  coupables  sont  deux  qui  pouvaient  luifen-évi- 
ter  l'amertuoie',  et  qui  ne  l'ont  point  empêché  de  se 
lancer  siir  «né  soèae  semée  d'éciteils  et  d'orages^  Les 
bmimet  kftimoitta  lettvCs  «mraient  ^gé  à  une  aimple 
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lecture  y  que  l'ouvrage  n'ëtait  pas  susceptible  d'être- 
représenté,  et  qu'il  n'offrait  pas  une  seule  chance  de 
succès.  Les  comédiens  ne  s'y  seraient  pas  trompés  , 
mais  on  leur  à  imposé  un  comité  d'hommes  de  lettres, 
comme  à  tons  les  théâtres  des  boulevards  ,  et  ces  mes^ 
sieurs  ont  probablement  trouvé  la  pièce  bonne ,  puis*- 
qu'ils  l'ont  reçue  sans  la  moindre  difficulté.  Qu'ils  re- 
çoivent donc  aussi  leur  part  des  sifflets,  ou  plutôt 
qu'ils  les  prennent  tous  pour  leur  compte;  ils  leur  sont 
dus  aussi  incontestablement  que  le  jeton  de  présence 
qui  leur  est  octroyé  pour  leurs  bons  et  loyaux  conseils. 
le  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ces  comités  oïl 
les  bureaux  placent  leurs  amis^  espèces  de  petites  siné- 
cures ,  qui  se  cumulant  avec  d'autres  douceurs  admi- 
nistratives et  littéraires,  forment  à  la  fin  de  l'année 
un  assez  joli  revenu  aux  titulaires.  Il  en  est  parmi  eux 
qui  jugent  à  la  fois  la  morale  de  l'Opéra ,  le  génie  de 
FAmbigu,  l'esprit  delà  Porte-St. -Martin ,  et  l'atti* 
cisme  des  Variétés.  Ils  doivent  faire  une  ample  collec- 
tion de  jetons  pour  leur  postérité,  ce  sont  probablement 
les  seuk  titres  de  gloire  que  la  plupart  d'entre  eux 
auront  à  lui  transmettre. 

Ces  comités  ont  un  autre  avantage.  Ils  forment  une 
espèce  de  censure  préalable  et  ils  épargnent  à  la  cen^- 
sure  définitive  la  dureté  des  refus  et  l'embarras  des 
proscriptions.  Ce  sont  de  petites  exécutions  littéraires 
qui  ôtent  aux  exécutions  politiques  tout  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'odieux.  Cest  une  haute  combinaison 
que  de  faire  ioimoler  ainsi  la  littérature  par  elle- 
même.  Ne  ser  ît-il  pas  possible  de  donner  aux  jeuo^ 
mers  des  instr^itotions  secrètes  d'après  lesquelles  ils  ne 
recevraient  que  les  ouvrages  de  cenoms  auteurs  et  re* 
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pousseraient  tous  ceux  qui  seraient  écrits  dans  certains 
principes?  Après  ce  qui  se  passe  pour  l'administration 
du  Vaudeville,  hors  de  laquelle  on  a  mis  sans  se  gêner 
les  actionnaires  qui  en   font  les  frais ,  on  peut  tout 
craindre  pour  l'envahissement  de  l'art  dramatique.  Il 
ne  manque  plus  pour  compléter  sa  ruine  que  d'impo- 
ser un  semblable  comité  au  Théâtre-Français;  cer- 
tains meneurs  qui  veulent    accaparer  une  si   belle 
proie  s'en  occupent,   dit-on  ,  trës-activement,  leurs 
filets  sont  tendi^s ,  et  les  comédiens  français ,    grâce 
aux  divisions  qu'on   fomente  habilement  dans  leur 
sein ,  seront  assez  simples  pour  s'y  laisser  prendre.  Je 
Tons  entretiendrai  peut-être  bientôt  de  cette  nouvelle 
intrigne  ou  plutôt  de  cette  nouvelle  conspiration  con- 
tre les  lettres. 

Je  présume  que  le  sujet  et  le  titre  seul  de  l'Orphelin 
de  Bethléem  en  ont  déterminé  la  réception  ;  depuis  un 
certain  temps  on  ne  veut  plus  que  des  tragédies  saintes. 
On  fait  entrer  la  morale  à  TOpera ,  on  introduira 
bientôt  la  religion  au  boulevard.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  il  y  a  tant  de  comédiens  de  dévotion  qu'il 
doit  y  avoi/  aussi  des  dévots  de  comédie.. 

Je  suis  I  etc. 


f6 
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Kettly,  vaudeville  en  un  acte  ^var  MM.  Devert  et  Pau- 
lin. —  Le  Baail  d'Olives,  vaudeville  en  un  acte  y  par 
MM.  Mélesyille  et  Brazibr.  —  La  quarantaiwe  , 
vaudeville  en  un  acte ,  /^orMM.  Scribe  et  Màzâres. 

Lb  petit  VaudeTÎIle  devient  pleureur  :  plus  de  gaieté, 
de  inalices  ;  le  couplet  a  fait  place  à  la  romance,  l'es- 
prit au  sentiment,  Tëpigramme  au  madrigal.  On  n'en- 
tend plus  de  joyeux  flonflons  se  mêler  au  bruit  des  gre- 
lots; Momus,  presque  abandonne  dans  son  temple ,  sou- 
pire des  airs  monotones,  et  présente  auxpassans  uninl- 
sage  mélancolique:  il  ressemble  au  caissier  du  théâtre. 

Il  est  donc  vrai  que  c'est  sur  la  caisse  que  les  trou- 
badours modernes  viennent  accorder  leurs  luths*^eiid- 
élle  un  son  vif  et  argentin?  Voilà  des  chants  pleins 
d'allégresse  et  de  légèreté.  Ne  sor-t-il  de  ses  flancs 
qu'un  bruit  sourd  et  caverneux?  Tous  ces  messieurs 
ont  le  splejm.  Depuis  pluneurs  mois  ils  forment  un  con- 
cert si  lugubre ,  qu^on  croirait  assister  à  un  enterre- 
rement;  hélas!  serait-^e  àl'enterrement  duYaudeviile? 

C'est  sur  ce  diapason  qu'est  monté  le  drame  exigu  9e 
Kettljr.  L'ouvrage  ne  manque  ni  de  grâce,  ni  de  finesse 
dans  les  détails  ;  mais  rien  ne  ressemble  plus  à  un  ro- 
man ;  cela  va  droit  aux  glandes  lacrymales.  Si  les  au- 
teurs ,  à  l'exemple  de  leurs  devanciers ,  avaient  cherché 
leurs  inspirations  daàs  le  Champagne  ou  le  pomard , 
auraient-ils  choisi  pour  héroïne  une  Suissesse  qui  vient 
<]epuis  deux  ans  soupirer  sur  le  chemin  que  prit  un 
artiste  français,  dont  elle  était  devenue  amoureuse 
pendant  qu'il  faisait  son  portrait?  Réparai tra-t-il 
quelque  jour?  rassurez-vous  ;  des  la  troisième  scène  on 
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annonce  son  arrivée  ;  malheureasement  i)  n^a  jamais 
tr6p  pris  garde  à  )a  tendre  KettTj,  iî  a  même  un  peu 
de  peine  à  la  reconnaître.  On  croit,  dans  le  village, 
que  la  mélancolie  de  ]a  jeune  ûlAe  vient  dé  ^obstacle 
qui  empêche  son  union  avec  une  espèce  de  niais  nom- 
mé Ruttly  ,  dont  la  mère ,  ricbe  aubergiste ,  dédaigne 
la  fille  d'un  pauvre  soldat.  Notre  Français  apprend 
cela  :  il  offre  quatre  mille  tbalers  pour  la  dot  de  Kett*- 
ly  ,  et  levé  ainsi  tontes  les  difficultés  apparentes;  mais 
dans  une  entrevue  qu*il  a  bientôt  avec  l'innocente  Suis- 
sesse ,  il  apprend  qu'elle  accepterait  le  bienfaiteur  plu- 
tôt que  le  bienfait.  Touché  de  cet  aveu  ,  Sennevillè 
n'hésite  pas  un  moment ,  il  reprend  son  argent  et  donne 
sa  personne. 

On  voit  combien  ce  genre  est  éloigné  du  véritable 
esprit  du  Vaudeville,  qui  consiste  principalement  à 
saisir  les  travers  du  jour ,  à  les  châtier  d'une  main  lé* 
gfere ,  et  à  rire  de  tout ,  même  de  la  douleur.  Quelle 
est  la  société  que  nous  montre  Ketiljr?  Il  faudrait  pé- 
nétrer jtisqu'au  milieu  tles  Alpes  pour  découvrir  une 
villageoise  de  ce  caractère  ;  râmour  platonique  ne  va 
pas  plus  en  jupon  de  fîitaîne  quW  cachemire. 

C'est  nne  chose  désolante  qu'on  ne  puisse  plus  se 
placer  dans  un  théâtre,  sans  être  assailli  d'ouvrages 
lugubres  ;  larmes  ,  soupirs  ,  désespoir ,  gémisfeemens , 
voilà  de  quoi  s'alimentent  les  spectacles  de  Paris  ;  im- 
possible de  faire  un  pas  sans  être  obligé  de  s*écrier  : 
San  tintent,  que  me  veux-tu  ?  Point  de  refuge  contre  ce 
fléau  :  et  c'est  dans  la  rue  de  Chartres  qu'il  a  poussé 
les  racines  les  plus  profondes.  Cependant  On  lit  tou- 
jours sur  la  toile  te  fameux  vers  de  Boileau  : 
Le  Français ,  ne  malin ,  créa  le  vaudeville. 
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Ce  Tert  u'est-il  pas  devenu  une  épigramme  sanglante 
contre  nos  Tauderillistes?  certainement  il  y  aurait  au- 
jourd'hui de  l'ironie  à  dire  qu'ils  sont  nés  malins. 

Mais  Yojons  si  le  théâtre  des  Variétés  est  pins  gai? 
Ici 9  du  moins,  les  acteurs  font  rire,  sinon  les  pièces. 
Le  Baril  tTolisfes  a  reçu  un  accueil  favorable  ; 
MM.  Mélesville  et  Brazier  n'ont  fait  qu'arranger  pour 
le  théâtre  un  petit  conte  oriental  très-connu  ;  ils  ont 
transporté  l'action  à  Berlin ,  et  ont  créé  un  râle  pour  le 
roi  de  Prusse,  pour  Frédérîc-Ie-Grand,  qu'on  pourrait 
surnommer  la  Providence  du  couplet.  Frééman  en  par* 
tant  pour  l'armée,  a  confié  à  un  de  ses  amis  un  baril 
d'olives ,  au  fond  duquel  sont  cachées  cent  pièces  d'or; 
après  huit  ans  d'absence  on  lui  rend  le  dépôt,  c'est-à- 
dire  les  olives,  car  l'argent  a  disparu.  Contestation, 
procès.  Le  juge  du  lieu  condanome  Fréémaa,  faute  de 
preuves.  Tout  le  monde  est  encore  occupé  de  ce  juge- 
ment^ lorsque  Frédéric  vient  à  passer  incognito  par  le 
village.  Il  entend  raconter  l'ajSaire  par  le  petit 
Peters,  enfant  rempli  d'intelligence  et  de  vivacité. 
Il  voit  même  cet  enfant  singer  le  baillj  et  rendre  un 
arrêt  tout  contraire.  Quelques  circonstances  du  procès 
paraissent  singulières  au  roi  ;  il  mande  le  magistrat 
avec  le  dépositaire ,  et  ordonuje  à  Peters  d'examiner, 
en  leur  présence ,  les  pièces  de  la  procédure  et  de  pro- 
noncer son  jugement.  Le  Salomon  imberbe ,  frappé  de 
la  beauté  des  olives ,  demande  au  dépositaire  s'il  d'j 
a  pas  touché.  Celui-ci  prend  le. ciel  à  témoin  que  non. 
Peters  n'en  veut  pas  savoir  davantage  ;  et  considérant 
que  les  olives  seraient  pourries  si  on  ne  les  avait  re- 
nouvelées, condamne  le  dépositaire  à  la  restitution 
des  cent  pièces  d'or  et  aux  dépens.  Tout  le  monde  ap- 
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pi  audit  k  ce  jugement  Le  roi  donne  une  pension  à 
Frëéman ,  destitue  le  bailljr,  et  envoie  à  tes  frais  lé 
petit  Peters  à  une  des  meilleures  écoles  du  royaume. 
C'était  sans  doute  une  école  militaire  ;  car  Frédéric  y 
tout  philosophe  qu'il  était ,  aimait  mieux  faire  des  sol- 
dats que  des  savans  :  cependant  il  est  possible  qu'on  y 
enseignât  le  latin;  M.  Brazier  aurait  dû  nous  l'ap- 
prendre. 

Est-ce  du  latin  qu'on  débite  au  Gymnase  !  Non  ,  c'est 
du  français  y  je  crois  ;  mais  du  français  bien  joli»  bien 
pincé,  tiré  à  quatre  épingles.  Quel  aimable  jargon! 
comme  ils  ont  des  mots  choisis  !  de  petites  expressions 
coquettes  !  de  ces  phrases  mignonnes  qui  font  que  l'on 
s'écrie  :  «  C'est  délicieux  !  C'est  gentil  !  Dieu  !  qu'ils  ont 
d'esprit  !  »  Je  n'exagère  point:  il  n'y  a  pas  encore  huit 
jeurs  y  j'ai  été  obligé  de  faire  respirer  de  Véther  h  une 
dame ,  parce  qu'un  madrigal  lui  avait  porté  aux  nerfs  ; 
elle  se  trouvait  mal  de  sensibilité» 

La  Quarantaine  a  réussi  à  oe  théAtre.  Gabriel  de 
Revannes  est  arrivé  au  Havre  par  les  jumelles  de  la  rue 
du  Bonloy  :  après  plusieurs  années  d'absence ,  il  revient 
avec  une  fortune  immense  ,  qu'il  brûle  de  mettre  aux 
pieds  de  sa  tendre  Adèle.  Il  était  parti  amoureux  et 
mauvais  sujet;  il  revient  sage  et  pourtant  toujours 
amoureux.  Adèle  ne  l'a  point  oublié  ;  néanmoins,  elle 
doit  épouser  le  jour  même  Jonathas ,  ami  de  collège  de 
Gabriel  ;  le  parti  d'Adèle  est  pris  :  malgré  ses  préfé- 
rences secrètes ,  elle  ne  rompra  pas  l'union  commen- 
cée. Gabriel  se  désole.  Cependant  tout  le  Havre  est  en 
l'air;  un  vaisseau  venu  de  Smyrne  est  entré  le  matin 
dans  le  port  ;  soupçonné  d'être  infecté  d'une  maladie 
contagieuse,  on  lui  prescrit  lapins  rigoureuse quaran- 


Digitjzed  byCjOOQlC 


24«  LE  MERCURE 

laine.  Sûr  quelques  paroles-que  laisse  échapper  Gabriel, 
le  médecin  de  Jonathas  Ta  jeter  Talarme  dans  toute  ta 
maison.  Voilà  notre  amoureait  censé  atrivé  par  le  vais- 
seau de  Smymo ,  et  traité  comme  un  pestiféré.  Au  mo^ 
ment  oii  f  on  vient  pk>ùr  le  inettre  sous  clef ,  on  le  sur* 
prend  donnant  la  main  à  Adèle.  Quel  parti  prendre? 
On  les  enferme  tous  les  deux  ensemble;  on  les  con» 
damne  à  quarante  jours  de  tête  à  tête.  La  pièce  com- 
mence et  finit  à  cette  scène;  D'un  <îôté,  les  propos  galans 
de  Gabriel ,  soti  apparente  froideur ,  les  tableaux  du 
beabeur  qu'il  avait  rêvé;  de  l'autre  côté,  la  rigueur 
d'Adèle ,  son  émotion  graduelle ,  et  enfin  ses  tendres 
épanchemens  ,  tels  sont  les  élémens  de  cette  scètie  dé- 
veloppée avec  esprit,  maisqui,  malbeureusemetif,râp-^ 
pelle  la  principale  situation  ^i'^Jo^Ae  et  Clara J  An 
dédouement ,  on  .apprend  que  Gabriel  est  arrivé  fout 
bonnement  par  Ips  jumelles. 

C'est  véritablement  au  Gymmase  que  règne  l'épidémie 
an  marwaudage i  aàteurs,  acteurs,  pobHi^,  tot»s  au- 
raient  besoîn  d'être  aoumis  à  une  quai^antaine  ;  nùaift 
je  né  ckotsirais  pas ,  pour  les  enfermer,  le  lazaret  des 
QuaTaaie. 

■  J.-J.  A... 


.:  ■  J    )   '  :  ■ 
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■  1.1     ■     'Il     l'T  I  I  I     I  u        \      \  sa» 

DES 

HISTOIRES  NATIONALES. 


P&BMIBR    AKTICLB. 


J'ai  dé]k  établi,  dans  l'un  des  numéros  du  Mercure, 
que  rhomme  libre  peut  seul  écrire  l'iiistoîre  ;  aujour- 
d'hui je  yeux  déterminer  les  caractères  ^essentiels  à  un 
bon  ouTrage  historique  et  chercher  quels  sont  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ont  le  plus  approché ,  en  ce  gen« 
re,  du  bon  absolu.  .  , 

On  a  si  souvent  parlé  des  qualités  de  l'historien  et  de. 
la  manière  d'écrire  l'histoire ,  que  je  dois  me  borner 
ici  k  un  petit  nombre  de  réflexions  :  par  exemple  on 
nous  cite  chaque  jour  les  anciens  comme  les  meilleurs 
modèles  à  suivre  ;  mais  n'est-il  pas  constant  pour  tout 
homme  y  cap|d>le  de  juger  de  ces  matières  y  que  la  mé- 
thode et  le  stjledes  anciens  seraient  tout-à-fait  dé- 
placés ches  les  modernes? 

Les  plus  ardens  admirateurs  de  l'antiquité  ne  peu- 
vent nier  9  sans  donte,  que  le  cadre  historique  né  se 
soit  considérablement  agrandi  avec  les  progrès  des 
connaissances  et  de  la  civilisation ,  et  que  ce  qui  nous 
satisfait  pleinement  chex  les  Grecs  et  les  Romains, 
ne  fût  chez  nous  excessivement  mesquin.  «On  exige 
des  historiens  modernes  »  dit  Voltaire ,  jrfus  de  détails, 
dçs  faits  plus  constatés,  plus  d'attention  aux  usages, 
aux  lois,  aux  mœurs,  au  commerce,  k  la  finance,  à 
vni.  16 
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ràgriculture ,  à  la  populatioa  ;  il  ea  e§t  de  rhi6t4MjFe 
comme  des  mathématiques  et  de  la  physique  ;  la  car- 
rière s'est  prodigieusement  accrue.  » 

Eu  second  Heu,  le  temps  a  changé  nos  mœars,  nos 
habitudes;  peindre  ces  mœnrs,  ces  habitudes  avec  lés 
mêmes  conleurs  que  les  anciens ,  n'est-ce  pas  en  agir 
comme  l'artiste  qui  voudrait  n'employer  qu'un  même 
ton  pour  représenter  la  peaa  d'un  Maure  et  celle  à'ufi 
Russe.  Parmi  les  anciens ,  l'imagination  conservait  une 
partie  des  prestiges  qui  l'accompagnent  chez  lesi  pea« 
pies  naissans  ;  parmi  nous,  oit  les  sciences  et  l'habitade 
du  raisonnement  ont  imprimé  une  rectitude  d'es|H*it 
qui  5oumet  tout  au  jugement,  la  raison  doit  seule 
éclairer  de  son  flambeau  les  pages  oh  sont  grtavét  le$ 
fastes  des  nations. 

Voilà  deux  différences  capitales  qu'il  ne  fan t  jamais 
perdre  de  vue.  Quant  k  l'obligation  morale  de  l'histo- 
rien, Cicéroo  a  écrit  :  fue-  Phisi&rten  n*ose  dire  urne 
fausseté  j  ni  cacher  une  vérité  :  on  a  critiqua  oette 
maxime,  et  l'on  a  dit  t  «  Je  suppose  qw  vous  ajptft 
été  témoin  d'nne  faiblesse  qui  n'a  point  influé  sur  les 
afikires  publiques,  deves-vous  révéler  icette  feiblësse? 
en  ce  cas  Thistoire  serait  une  satire.  »  Cest  mal  cooftr 
-prendre  €îcéron,  et,  sans  doute,  soft  génie  ne  dut  pas 
s'attacher  à  d'aussi  petites  choses  ;  il  a  vonlu  dife  que 
^historien  ne  doit  jamais  cacher  une  vérité  utile  ,  et 
il  a  eu  rahon.  Ainsi,  quoi  qu'en  ait  dit  Vohatfe,  téofons 
pour  certaine  la  maxime  du  philosophe;  prenons^la 
pour  rfegle  fondamentale;  ettiirons  de  tout  ce  qui  précède 
ces  conséijueiïces,  i^  que  ^'historien  doit  avoir  ce  coup- 
d'o^l  vaste  qui  s'étend  à  tout  ^  qui  saisit  à  la  fois  l'en- 
isemble  et  lès  rapports  de*  faks  k*  'pitis' divers  ;  S*  cp'il 
doit  posséder  cette  puissance  d'exécution  qtn  seconde 
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les  conceptions  de  «on  génie  et  celte  flexibilité  de  style 
qui  se  plie  à  tous  les  sujets  $  3^  que  Timpartialité  U 
plus  sétère  doit  être  sa  règle  constante  «  qu'il  ne  doit 
jamais  dire  une  fausseté,  que  pmais  il  ne  doit  cacher 
une  vérité  ut^le» 

Telles  sont  les  lois  que  doit  suivre  ^  telles  sont  les 
qualités  que  doit  réunir  tout  écrivain  qui  voudra  dé* 
sormais  prendre  place  pamû  les  historiens  recomman* 
dables.  Mais  là  ne  se  bornera  pas  la  tâche  de  celui  qui 
consacrera  ses  veilles  à  retracer  l'histoire  de  son  pays. 
>  Lliistoire  générale  déroule  à  mes  yeux  les  révolutions 
du  monde  ;  celle  de  France  me  parle' sans  cesse  de  ma 
patrie ,  centre  de  mes  affections.  Là ,  tout  me  touche , 
tout  m'intéresse  ;  la  vieille  tour  féodale,  l'antique  fossé 
qui  Tentoure  frappent  vivement  mon  imagination; 
j'aime  è  voir  le  sol  oii  fut  la  Bastille  ;  à  parcourir  les 
champs  de  Fleurus  ou  d'Aboukir»  à  me  reposer  au 
pied  des  Pyramides  ou  sur  les  rives  du  Volga.  Sans 
doute,  Léonidas  aux  Ther^nopyles  ou  César  dans  son 
esquif,  saisissent  mes  esprits  ;  mais  mon  cœur  bat  plus 
fort  encore. pour  Henri  lY  aux  champs  d'Ivry,  pour 
Bonaparte  au  pont  d'ArcoIe* 

Je  veux  donc  que  l'historien  national  trouve  des 
oion%emens ,  des  inspirations  qui  répondent  à  mon  en- 
thousiasme 9  au  plaisir  que  j'épronve  ou  aux  angoisses 
que  je  ressens  ;  si ,  au  lieu  d'exciter  en  moi  cette  exal- 
tation sublime ,  ses  accens  restent  au-dessous  de  ce  que 
j'attends ,  je  jette  le  livre  et  ne  le  rouvre  plu$. 
Passons  à  l'application  de  ces  principes. 
Nous  avons ,  disait  Voltaire ,  vingt  ^ilje  ouvages  , 
la  plupart  en  plusieurs  volumes,  sur  la  seule  his- 
toire de  France^  Depuis  Voltaire ,  le  oAnpbre  la  peut- 
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être  été  doublé  ;  mais  aux  qualités  que  j'exige  d'un 
historien ,  on  sent  bien  qu'on  petit  nombre  d'écrits 
attireront  nos  regards  dans  cette  immense  galerie  ; 
on  sent ,  par  exemple ,  qu'il  ne  peut  ^'agir  ici  ni  des 
historiens  d'un  autre  âge ,  comme  Grégoire  de  Tours 
ou  Frédégaire;  ni  de  ces  pieux  chroniqueurs,  de  ces 
bons  moines  qui  voyaient  du  sang  pleuvoir  ^  des  îles 
courir  les  mers  y  et  tant  d'autres  gentillesses  très-com- 
munes dans  ces  temps  oii  les  seigneurs  vendaient  d'ail- 
leurs les  enfans  des  prêtres  comme  esclaves ,  par  respect 
pour  les  mœurs  ;  ni  de  ces  nombreux  mémoires  qui 
nous  charment  souvent  par  la  vivacité  de  leurs  récits , 
mais  qui  manquent  de' cet  ensemble  essentiel  à  l'his- 
taire  ;  ni  de  ces  vastes  compilations  d'ordonnances , 
de  capitulaires  on  de  légendes  ;  ni  enfin  de  ces  volu- 
mineuses histoires  de  provinces;  il  faudrait  une  vie 
entière  pour  y  suffire.  Restent  donc  les  ouvrages  histo- 
toriques  publiés  en  France  depuis  la  renaissance  des 
lettres. 

Au'premier  rang  par  ordre  d'ancienneté  et  peut-être 
attssi  de  mérite ,  se  trouve  placé  De  Thou.  Il  avait  étu- 
dié en  voyageur  éclairé  les  mœurs ,  les  coutumes  et  la 
géographie  des  dirers  pays  de  l'Europe  ;  il  avait  été 
employé  par  Henri  IV  dans  plusieurs  négociations  dé- 
licates avant  d'écrire  Vhfstoire  de  4on  temps  (i545- 
1609).  Cette  histoire  est  un  modèle  d'impartialité, 
au9si  valut^lN  à  son  auteur  les  persécutions  les  plus 
cruelles  delà  part  des  prêtres  et  des  ligueurs.  Quant 
à  l'exécution  ,  si  l'on  ne  voit  dans  l'ouvrage  de  De  Thou 
que l'histoife  de  son  pays,  il  sera  l'écrivain  le  plus  di- 
gne de  UÀ  qtte  nous  ayons  ;  ses  jugemens  seront  en  gé- 
néral dictés  par  la  sagesse  et  par  l'amour  du  bien  pu- 
blic ;  mais  si  nous  considérons  son  ouvrage  comme  his- 
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toire  générale,  il  faudra  dire  aussi  qu'il  était  fort  mal 
instruit  de  ce  qui  se  pauait  hors  de  France ,  que  d'ail- 
leurs il  entre  souvent  dans  des  détails  trop  minutieux , 
qu'il  adopte  quelquefois  les  contes  les  plus  absurdes  , 
et  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  lire  sept  volumes  m-  ' 
^/ioqui,au  résumé^n'embrassent  qu'un  peu  plus  d'un 
demi-siëcle. 

Je  laisse  de  côté  Mathieu ,  DuhaiUan ,  Dupleix  , 
Pérefiaa,  et  j'arrive  à  Mezeraf.  Ce  fut  un  homme 
excessivement  bicarré  dans  ses  coûts ,  relâché  .dans 
ses  moeurs  y  libre  et  caustique  dèns  ses  relations  et 
dans  ses  paroles  ;  ses  ouvrages  portent  l'empreinte^ 
de  son  caractère  ;  il  écrit  d'une  manière  basse  ,  rude , 
incorrecte,  mais  avec  précision  et  liber^té;  cependant^ 
comme  il  ne  travaillait  que  pour  deVsLtgtakfH  fut 
souvent  obligé  de  se  pHer  aux  goûts  de  deux  qui  le 
payaient.  Sa  grande  Histoire  de  France  i^est  guère 
lue  aujourd'hui  et  ne  mérite  g^ière  de  l'être.  Son 
Abrégé  Chronologique  vaut  mieux,  quoiqu'on  y  trouve 
un  grand  nombre  d'erreurs.  Les  biographes  ont  écrit 
que  la  liberté  avec  laquelle  Mezeray  y  parle  des  im- 
pôts ,  d^lut  à  Colbert  qui  fi-t  supprimer  la  moitié 
de  sa  pension;  que  Mezeray  en  murmura ,  et  que 
l'autre  moitié  fut  supprimée  encore.  Deux  lettres^  de 
Mezeray  semblent  démentir  ce  fait.  Dans  la  première 
il  rappelle  au  ministre  sa  rigueur 9  lui  parle  d'flne 
seconde  édition  très^prochaine,  et  lui  fromei  de  passer 
Cépongç  sur  toits  les  passages  qui  lui  paraîtront  me- 
n'ter  la  censure  ;  dans  la  seconde,  il  le  rynercie  ^e  la 
pension  de  2,000  liv.  qu'il  vient  de  recevoif  :  avis  ai^x 
amateurs  de  livres. 

Daniel,  Avant  d'écrire  sa  voliimiiieàse  Hisêoirede 
France,  le  père  Daniel,  en  jésuite  consommé ,  avait 
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pobti^  sous  te  iHre  à^Oèsenmiianâ  éHtifUëÊ  sar  Fkjs<^ 
tûîre  de  Mefengr ,  «s  pamphkt  destiné  à  fendre  bon 
deTftnçier  odîeox  a  ex  jexn,  deft  grands,  œépmaUe 
aux  yenx  de  tons.  C'était  le  temps  oii  Loais  XIV  pen- 
sait à  fonder  la  fortooe  des  Ultimes  ;  le  jésuite  fut  char- 
gé d'appnjer  snries  grands  établissemens  des  bfttard^ 
des  rois  ;  il  n'y  fit  faute  ;  TonTrage  parut  ;  Louis  XIY  ne 
cessa  de  le  louer,  d'en  recommander  la  lecture  ; 
tous  cenx  qui  ee  présentaient  à  la  cour  déraient  «a 
moins  aroir  Tair  de  le  connaître  ;  l'autenr  reçut  ke 
titre  d'historiograpke  et  une  bonne  pension.  Mais  tant 
d'honneurs  ne  purent  en  imposer  au  pnblic  qui  déclara 
l'onrrage  mauvais.  On  a  prétendu  qne  Daniel  n'avait 
fait  qu'une  gasette  remplie  de  dates  et  de  récit» 
de  batailles  oh  Ton  ne  comprenait  rien  (i)  ;  qn'il  ne 
s'était  pas  même  douté  du  plan  qu'il  devait  suivre , 
que  las  mfoeurs,  les  coutumes,  les  lois,  n'eh traient 
pour  rien  dans  son  ouvrage  (2);  en  y  releva  enfin 
près  de  dix  mille  erreurs  (3),  et  toutes  «es  critiqnéis 
étaient  fondées;  oh  l'accusa  aussi  de  partialité  et  le  re« 
proche  était  ei|core  fondé.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  le 
règne  de  Heari  IV ,  par  exemple:  «  Des  manœuvres  de 
gnerre sèchement  racontées,  de  longs  discours  au par^ 
lement  en  faveur  des  jésuites ,  et  enfin  la  vie  dû  Père 
0>tton  formeront  le  règne  de  ce  grand  prince*  »  > 

Hénaub  (ut  célèbre  parmi  les  gens  d'esprit  de  son 
temps  ;  les  hommes  aimaient  dans  son  commercé  des 
mœurs  douces  et  une  amitié  franche  ;  les  fommes 


(i)Yoltair^ 
(a)  Mably. 
(9)lf*k 
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étaient  charmée  par  les  grâces  et  la  fineaie  de  son  es- 
prit, et  les  petits  vers  du  président  firent  souvent  les  dé- 
lices de  leurs  entretiens.  Céêt  àe4k  \  qu'il  fiitit  par  une 
brusque  transition ,  passer  à  ^n  Abrégé  chronologique. 
Cependant  jamais  ouvrage  n'out  un  succès  plus  écla- 
tant ;  neuf  éditions  furent  rapidement  épuisées  ;  les 
Anglais ,  les  Italiens ,  les  AUeniands  youlurent  le  lire 
dans  leur  langue ,  et  les  Chinois  même  le  firent  passer 
di^is  b  leur.  Il  faut  aroiier  que  les  Aits  sont  bien 
<:hoisÎ8,  Biefi  présentés;  que  U  style  est  toujours 
clair  «t  qve  Tautevir  a  8«i  rattaeher  k  Thistoire  de 
France  tiné  foule  de  dfcoàstancéi  intéressantes  ;  mais 
il  faut  dire  aussi  que  le  rang  que  tenait  le  président 
Héntfult  et  le  peu  de  mérite  de  ses  prédécessètai^  ont 
fait,  en  grande  partie,  le  succès  de  son  livre  ;  qu*èn 
dttt  le  louer  d'abord  parce  qu'on  ne  voyait  rien  de  meil- 
leur; qu'on  en  prit  insensiblement  l'habitude ,  et  qiie 
nous  répétons  chaque  jour ,  par  habitude  encore  y  ce 
que  nous  avons  entendu  dire  dans  notre  enfance  ;  qne 
et  n'est  9prës  tout  qu'un  abrégé  chronologique  feit 
avec  discernement,  mais  oU  l'on  trouve  un  gfand 
nombre  de  pu'^ritités  ;  et  qu'enfin  cet  immortel  oui^rûgèy 
comme  on  l'a  dit  pendant  long-temps,  serait  lôiikd'a^ 
volf  aujourd'hui  la  vogue  qull  obtint  jadis. 

{La  suite  incessamment,) 

J.  GUADET. 
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TABLETTES  PARISIENNES. 

No  XV. 

DES  FEMMES  DE  PROVINCE  A   PARIS. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  ce  n'est  rîen  ; 

C'est  uœ  femme  qai  se  noie. 
le  dis  qae  c^est.beaucoi^;  et  ce  sexeyant  ^m 
Que  nous  le  regrettions  puisqu'il  £adt  notre  joie. 

Je  t'invite  à  uu  dîner  charmant,  me  dit  un  jeune 
Fraliçais ,  appelé  Dim^^* ,  dont  l'esprit  naturel  et  cul- 
tivé  I  et  les  manières  gracieuses  m'ont  gagné  le  cc&ur 
du  premier  abord ,  et  avec  lequel  je  serre  de  plus  en 
plus  chaque  jour  les  liens  de  l'amitié.  — >  Il  y  aui;a 
doiiic  beaucoup  de  jolies  femmes?  —  Pas  une  sejale.r 
quand  les  Anglais  veulent  s'égayer,  ils  renvoient  leur» 
femmes  au  dessert  ;  nous  sommes  plus  polis ,  au  lieu 
de  les  renvoyer ,  nous  nous  en  passons  -,  c'est  une  des 
modifications  les  plus  remarquables  qui  se  soient  faites 
dans  nos  mœurs,  et  que  tu  peux  inscrire  sur  tes  t,^, 
blettes  ;  avant  la  révolution ,  point  de  jolis  soupers , 
point  de  partie  de  plaisir  sans  femmes  ;  depuis  la  révo- 
lution la  présence  du  beau  sexe  jette  je  ne  sais  quelle 
gêne  dans  les  réunions  d'hommes  qui  aiment  k  s'entre» 
tenir  des  grands  intérêts  des  nations^  du  progrès  de 
rîndustrie,  des  découvertes  des  sciences^  de  philoso- 
phie politique,  morale  et  religieuse;  tout  cela  ne 
convient  gufre  à  des  êtres  qui  ne  méditent  grave- 
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ment  que  sur  la  forme  d'un  chapeau  ^  et  »e  réfléchis- 
sent que  surles  reflets  des  rubans. 

Les  femmes  peuvent  du  moins,  me 'diras-tu,  ali- 
menter une  conversation  sur  1i^  littér«ture?  Elles  le 
faisaient  jadis,  elles  étaient  les  arbitres  des  productions 
de  l'esprit  ;  mais  aujourd'hui,  en  négligeant  de  se  for- 
mer le  goût,  elles  ont  abdiqué  le  sceptre  des  beaux- 
arts.  Yoilà  pourquoi  nous  ne  recherchons  les  femmes 
qu'en  téte-à-téte.  Nous  ne  voulons  plus  de  prélimi- 
naires au  traité  de  la  galanterie.  Il  y  a  peu  de  (taris- 
ses ,  et  encore  moins  de  Lovelas ,  le  fleuve  du  tendre 
est  k  sec.  «  Qu'est  devenu  le  temps ,  disait  une  Comme 
»  d'esprit ,  ou  les  hommes  prenaient  la. peine  de  nous 
»  séduire?  » 

Le  dinér  lut  tel  que  Dîm^*  me  l'avait  annonéc  :  la 
gai  té ,  l'abandon,  le  sel  attique,  servirent  de  nouveaux 
assaisonnemens  aux  mets  les  plus  délicats.  Parmi  plu- 
sieurs questions  traitées  avec  légèreté  et  finesse,  on 
agita  celle  de  savoir  si  les  Parisiennes  l'emportaient 
sur  les  provinciales  en  grâces  et  en  esprit;  je  donnai 
la  ^préférence  aux  premières;  comme  mon  ami  se 
taisait,  j'en  conclus  qu'il  partageait  mon  opinion. 

Le  diner  fini,  il  m'entratna  dans  un  joli  hôtel  du 
faubourg  Saint- Germain^  ok  je  trouvai  une  brillante 
réunion  de  femmes  agréables ,'  les  unes  joua»t  anx. 
cartes,  les  autres  dansant.  En  admirant  la  voluptnense 
légèreté  d'une  valseuse  en  demi-deuil  «  que  l'kmour 
semblait  bercer  dans  les  bras  de  son  cavalier  t  Est-ce 
qu'on  valse  comme  cela  en  province,  dis-je  à  Poreille 
de  mou  compagnon?  Mais  lui  'i  —  C'est  une  jeune  Bre- 
tonne de  Nantes,  son  mari  est  mort  le  mois  dernier;  elle 
vient  finir  son  deuil  à  Paris,  et...*;  il  est  interrompu 
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p«r  l'exclu  ma tion  d'ime  a»tre  )€aae  beauté ,  qui  ap-* 
pelle  J.-J<  Rousseau  rhomme  de  sou  cœur  f  ua  éorivaiu 
tout  oifftarBei ,  écoutons  :  comne  elle  s!expriaie  avec 
correttiDU,  sans  oui  accent!  ses  réflexions  sur  les  de*- 
voirs  d'une  mère,  respirent  toute  ronctioo  du  senti- 
ment;, on  ne  dit  point  de  ces  choses  en  province!  elle 
promène  sur  son  petit  griffon  une  main  pétrie  de^ 
mollesse  et  d'élégance.  En  province  oaresse-H>n  ain%i, 
les  petit»  obiens ?  estH)e  encore  une  Bretonne?  -^  Nnu  y. 
c'est  nue  Lyonnaise,  relevée  de  couche  il  y  a  6ix  sevrai*: 
nés  y  elle  a  mis  aom  e^Amt  en  nourrice  sur  les  borda 
du.Shdne.  Elle  vient  sur  les  nves  de  la  Seine  consulr* 
ter  le  docteur  Aliber  ;  une  ji£Ei0lion  chronique  la  tonr-r 
mente  à  Thypocondre  droit.  Parmi  les  remèdeaîiéfiaiiZr 
prescrits  par  l'ordonnance  du  médecin ,  fij^nre,  dit<-on, 
rOpéra*«€omique.  —  Allons!  vous  me  faites  Ik  un^ 
uAauvàise  plaisanterie;  et  cette  grande  femme  qui 
parle  des  conaeillers  de  la  cour  royale  ? -^  C'est  une 
Normande  dont  le  mari  est  en  procès  poi;^r  des  fourni* 
turcs  de  vivres,  elle  a  laissé  à  Bajreuz  cet  épou^i  chargé 
du  soin  du  ménage .,  elie"  se  «harge  d#s  aâaipes ,  et  soir 
licite  près  de  la  justice  le  uMÛniiea  d'une i|i)US|içe  ;  en. 
un  mot  tout  ce  cerde.ne  se  compoi^  qjiiei  de  proviu;- 
ciaies.  Sortons  :  >e  <€rBÎns  4  la  manièrje  dotit  tu  lës  pré- 
venu ceoitre  eUes.que  tu.  ne  finisses,  après  avoir  adimiré 
leavs  gtifoès  et  leur  espHt ,  par  les  ti^uvev  gauches  et 
pent-^tre  niaises. 

Eu  passant  sur  le  boulevard  nous  entendîmes  de 
bruyaos  éclats  de  rire  q^i  semblaient  partir  du  troi- 
sième étage  d'une  maison  nouyellement  bâtie.  La  clarté 
des  bougies  projetait  sur  Les  rideaux  des  fenêtres  les  om- 
bres jbsgèref  d'un  essaim  féminin  yétu  des  gazes  (es  plus 
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tr^mpareQtes  et  les  plut  vaporeuses  delà  rue  Virienne. 
•^^  C'est,  me  dilmon  Oicerùne^  «ne  assemblée  de 
dames  de  la  prorinee ,  .qui  célèbrent  des  mystères  ana«* 
lognes  à  eenx  de  la  bonne  déesse  cfaex  les  Aomahis. 
^—  Vos  paroles  sont  encore  plus  m;ysté rieuses^  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  ces  réunions.  ^^  J'en  sui»  ^ 
peu  surpris  :  i)  y  a  dans  Paris  beaucoup  d'institutions 
cachées  qui  portent  aux  mœurs  des  atteintes  plua  ou' 
flDdins  directes'!  cette  capitale ,  rendes^T^Mis  d'une  mul*' 
titude  de  dissolutions ,  a  le  même  prinlégcqae  Baie  ^ 
<m  les  Pénëiepes  Tom  aines  devepaieBt  )>romptemeat 
des  Hélënes.  • 

Dans  Jé^  dépaflrtemenSi'de  la  France  végètent  hnpa- 
tiesimevt  des  femmes  que 'le  souvenir  des  plaisirs 
effleurés  à  Paris  empêche  de  dormir.  Travaillées  sans 
cesse  du  désir  d'y  revenir,  eiles  s'étudient  d'abord  k 
se  faire  dans  leur*  ville  natale  une  réputation  à  l'ahrt 
des  atteintes  des  langues  les  fins  acérées  par  la  nsédi-^ 
sancte.'Elles  se  placent  danrles  lieux  les  plus  aj^parens 
de  léuiH  églises  paroissiales ,  humbletnentMrouvbées  sur 
leur  pne-rdieu  qui  porte  leurs  noms ,  et  ou  sont  étiilés 
plusieurs  livres  saints,'  les  Heêtres^  la  Jcumée  éu'^^é^ 
tien,  kg  Extases  de  ktbéatimde^  ett^  :  t^utet»  lespuati-» 
qoes  extérieures  de  la  dévotion ,  tous  les  eteiiCYees  pieuk, 
lea  gra»d'messes ,  les  vêpres,  les  ebapelets-,  leS'éràisénr 
jaculatoires  ^  rien  n'est  omis  pour  arriver  au  but' 
qa'elleB  se  proposent  e  elles  font  partie  4^  comilSés  de 
bienfaisance  et  de  plusieurs  congrégations ,  le  sOùrë- 
cœùrj  la  sapience  ;  quelques-unes  même  trapistes  de 
robes  courtes ,  laissent  entrevoir  parfois  un  peitit  bout 
de  scapulairé ,  qui  sort  à  leur  insqw^ths  dtén'o^^  ûe 
neige.   Dès  qu'elles  se  croient  suffisamme^l  en  odeur 
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de  sainteté  y  elles  Tieeneni  à  Paris  solliciter  quelque 
emploi  lucratif  pour  leurs  maris,  une  perception, 
une  sou»-pré£ecture ,  une  charge  déjuge» 

A  peine  arrivées  elles  s'abandonnenC  aux  torrens  de 
leurs  plailirs  si.  long-temps  comprimés ,  et  se  plongent 
dans  toutes  les  voluptés.  Elles  entretiennent  leurs 
époux  d'espérances  fallacieuses  ;  hier  elles  ont  eu  au* 
dience  d'un  cbef  de  bureau  ;  demain  elles  verront  le 
ministre*  Pour  prolonger  leur  séjour,  elles  supposent 
'  des  malad\fis*  Naguère  4'nne  d'elles  s'est  servie  de  la 
main  de  son  amant  pour  écrire  à  son  mari  vne  lettre 
ainsi  conçue  :  ^ 

«  Je  suis  tellement  souffrante ,  mon  cher  bon  ,  que 
M  je  suis  obligée  d'avoir  rebours  à  un  secrétaire  pe^ir 
»  t'appréBi^e  où  j'en  suis  de  mes  démarches.  Son  Ex- 
»  cellence  fii^  j'ai  enfin  vue ,  comme  j'espère  voir 
»  Dieu^  face«è  face,  est  dans  les  meilleures  disposi- 
n  tions  k  ton  égard ,  mais  elle  flfr'a  fait  entendre  que 
»  tes  états  de  service  n'étaient  pas  complètement  en 
'  »  règle.  GoBtment,  mon  bon ,  as^tu  pu  oublier  une 
»  apostille  du  respectable  monsieur  JTaillant^  qui  at-* 
M  testie  cfue  tu  remplis  bien  tes  devoirs  de  chrétien?  car, 
»  mon  ami,  qui  ne  aert  pas  bien  son  Dieu,  ne  peut 
»  bien  servir  son  roi.  Cette  vérité  règle  aujourd'hui 
»  la  distEÎbution  4es  emplois  et  des  grâces.  Si  ton  curé 
»  se  faisait  scrupule  de  te  donner  cette  Mtestation, 
»  vu  ton  indignité  ,  qu'il  te  l'accorde  à  ma  considéra- 
»  tion.  . 

»  La  person^  qui  a  la  complaisance  de  me  prêter . 
>»  sa  main  m'a  rendu  une  infinité  de  services ,  et  m'a 
«  aplani  bien  des    obstacles;  sans  elle,  je  crois  que 
»  j'aurais  été  rebutée  par  les  dégoûts  dont  on  eat- 
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»  abreuvé  dans  cet  Paris.  Je  me  plais  à  loi  payer  ici  ce 
»  tribut  de  ma  reconnaissance  ,  afin  que  tu  le  parta- 

»    g€8. 

»  Présente  mes  respects  à  la  digne  Mad.  Doucet, 
»  n'oublie  pas  de  lui  remettre  3  fi^io  sols  auxquels  je 
>>  me  suis  imposée  pour  les  onguens  des  pauvres.  Je  te 
»  donne  un  baiser  bien  tendre  par  la  pensée  ,  en  at- 
»  tendant  le  bonheur  de  te  voir;  les  jours  passés  loiq 
1»  de  toi  me  paraissent  horriblement  cruels.  Je  me  sou- 
»  mets  à  cette  tribulation  en  pensant  que  c'est  pour  ton 
»  bien ,  et  qu'ainsi  le  veut  la  divine  Providence. 

Eh  bien  !  nos  provinciales  s'entendent-elles  moins 
bien  que  les  Parisennes  à  conduire  une  intrigue  quelle 
qu'en  soit  la  nature  ?  Croyez-moi,  mon  cher ,  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  de  la  supériorité  d'une  femme  sur 
une  autre  femme  en  fait  d'astuce ,  dites ,  comme  certain 
philosophe  ,  non  liquet  soit  plus  amplement  informé. 

S.  D. 
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BIBLIOMAPPE, 


LIVRE-CARTES, 

r 

Rédigé  it après  les  plans  de  M.  B.  (  J.-Chi.  )  ;  par  une 
société  d*hommes  de  lettres  et  de  sas^ans  géographes  , 
sous  la  direction  et  la  vérification  de  MM,  DAUirôu , 
Eymès  ,  J.  Cfl.  et  Peri^oT  (i). 

Parmi  les  Sciences  qai  ont  le  plus  agrandi  leur  do*> 
kiiaine  depuis  trois  ou  quatre  siècles ,  ii  faut  mettre  au 
premier  rang  la  géographie,  et  c'est  à  la  découverte  de 
laiwussele  que  nous  sommes  redevables  de  ses  progrès. 
Muni  de  ce  précieux  instrument  ^  un  homme  de  génie  , 
doué  d'une  ame  intrépide,  osa  franchir  ces  vastes  mers 
que  les  anciens  navigateurs  ne  contemplèrent  j  amais  sans 
épouvante;  il  dirigea  sa  course  vers  un  autre  hémis- 
phère, et  bientôt  un^  nouveau  continent  figura  sur  nos 
cartes  géographiques.^  La  hardiesse  de  Christophe  Co- 
lomb a  trouvé  une  foule  d'imitateurs  ;  non-seulement 
on  est  parvenu  à  découvrir  presque  toutes  les  parties 
habitables  du  globe  terrestre,  mais  on  s'est  procuré  des 
notions  fort  exactes  sur  les  particularités  relatives  an 
sol,  au  climat,  à  la  culture,  au  commerce,  etc....  On 
peut  dire  même  que  les  .Européens  sont  devenus  réel- 
lement propriétaires  de  tous  les  pays  oii  la  navigation 


(i)  Chez  Renard,  libraire,  rue  Ste.-Anne,  n.  71,  à  la  librairie  du 
Commerce. 
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leur  a  permis  d^aborder  pour  la  première  fois  dans  les 
temps  modernes ,  puisque  leurs  colonies  ea  ont  envalii 
le  territoire,  ou  qu'elles  ont  forcé  les  naturels  à  recon- 
naître leur  domination. 

Mais  si  nos  richesses  géographiques  se  sont  accrues 
avec  tant  de  rapidité  y  grâce  au  génie  audacieux  de 
Christophe  Colomb  ,  et  des  navigateurs  qui  ont  marché 
sur  les  traces  de  cet  homma  extratfirdinaire ,  il  ne  s'enr 
suit  pas  que  renseignement  de  la  science  ne  laisse  plus 
rien  à  désiirer.  Il  est  au  contraire  remarquable  que  la 
géographie,  dont  l'étude  se  lie  d'une  manière  si  intime 
à  celle  de  l'histoire ,  n'ait  pas  obtenu  dans  les  maisons 
d'éducation  toute  l'attention  qu'elle  mérite»  Ifon-een- 
lement  les  maîtres  né  cultivent  point  assez  cette  science 
qui  demanderait  plus  d'accord  entre  les  géographes, 
sur  le  nom  et  la  situation  d'une  fonle  de  lieux ,  mais 
encore  les  livres  que  l'on  met  entre  les  mains,  de  la 
jeunesse  ne  sont  pas  exempts  de  fautes  graves  et  quel- 
quefois ridicules,  surtout  quand  il  a'agit  de  faits  ausû 
fhcilés  à  vérifier  que  celui  dont  je  vais  parler.  Dana  .une 
édition  assez  récente  du  Dictionnaire  de  Vosgien ,  on 
lit  à  l'article  Montpeliier^  que  cette  ville  est  située  sur 
le  MePdanson^  qui  circule' dans  son  intérieur  par  des 
canaux  souterrains.  Ne  s^maginerait*on  pas,  d'après 
cette  explication ,  qu'il  s'agit  ici  d'une  rivière  de  quel*- 
que  importance.  «Cependant  le  Merdanson^y  ou.plpAèt 
yefdanson ,  est  tout  simplement  un  petit  égoût  in- 
fect qui  traverse  la  ville 'd^ns  plusieurs  directions,  et 
va  former  hors  de  son  enceinte  qnelqnea  ruisseaux 
qu'on  apercevrait  k  peine ,  si  l'on  n'était  averti  de  leur 
présence  par  les  exhalaisons  qui  s'en  échappent,  sur- 
tout dans  la!  rfaiisf6n'  des  chalei»rs. 
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M.  Charles  Bailleal ,  qui  a  souvent  émis  en  politi^ 
que  des  opinions  j  udicieu«es  ejt  long-temps  mëditçes  , 
que  nous  avons  vu  discuter  avec  beaucoup  de  clarté 
de  hautes  questions  d'économie  politique;  M.BailJeal 
qui  appartient  tout  entier  à  la  conjuration  des  lumiè- 
res contre  l'ignorance»  source,  presque  unique  de  tous 
"les  maux  de  l'humanité ,  a  imaginé  un  nouveau  mod^ 
d'enseignement  pour    la  géographie;  l'ouvrage   que 
nous  annonçons  est  le  résultat  du  plan  conçu  par  lui  et 
exécuté  par  les  savans  et  les  hommes  de  lettres  lés  plus 
recommandables.  Les  premiers  caractères  de  cet  ou* 
vrage  m'ont  paru  être  l'heureuse  distribution  des  ma- 
tières,  la  précision  des  £aits ,  l'exactitude  de  la  distinc- 
tion entre  les  connaissances  des  temps  anciens  et  celles 
des  temps  modernes ,  le  mérite  d'une  clarté  qui  rend 
l'abord  dé  la  science  facile  à  toutes  les  intelligences , 
et  surtout  la  perfection  des  cartes  qui  fournissent  à  tout  ' 
moment  an  lecteur  les  moyens  de  fixer  à  jamais  dans 
sa  ménaoire  par  le  secours  des  yeui^  les  choses  qui  sont 
d'abord  entrées  dans  son  esprit.  La  netteté ,  le  format 
de  ces  cartes  que  l'on  peut  manier  commodément  et 
parcourir  sans  peine,  ajoutent  encpre  aux  avantages  de 
cet  élément  d'instruction  si  imparfait  just|u'à  présent 
dans  beaucoup  de  livres  de  géographie  remis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse»  On  peut  dire  ,  malgré  le,  mérite 
du  texte  explicatif  qui  les  accompagne,  que  l'ouvrage 
est  presque  tout  entier  dans  les  cartes  ;  on  sent  cette 
vérité  en  les  examinant,  comme  on  la  devine  en  écou- 
tant les  explications  de  l'auteur  sur  l'idée  première  de 
son  travail.  » 

Le  Bibîiomafpe^  où  Liyre^Cartes  ^  ^o^l^  nous  avons 
sous  les  yeux  la  première  livraison ,  nous  parait  conçu 
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ùe  manière  à  aplanir  une  grande  partie  des  difficultés 
qui  rendent  encore  les  con naissances  géographiques 
si  difficiles  à  acquérir.  Le  plan  est  neuf  et  vraiment 
lumineux  :  hâtons-nous  de  le  faire  connaître  d'aprës 
les  auteurs  eux-mêmes. 

«  Le  Livre^Cartes  présentera  d'abord  la  terre  dans 
son  ensemble  ,  ensuite  chaque  partie  dans  sa  plus 
grande  étendue,  en  indiquant  ses  divisions  les  plus 
générales;  puis^  chaque  division  avec  ses  sous-divi- 
sions ;  enfin  ,  chaque  sous-*di vision  avec  ses  détails ,  qui 
pourront  être  subdivisés  autant  qu'on  le  jugera  utile. 

»  Les  cartes^  ainsi  déduites  les  unes  des  autres^  se  lie- 
roât  par  des  numéros  et  le  nom  principal  de  chaque 
division  ou  sous-^ivision>  à  mesure  qu'elle  deviendra 
le  sujet  d'une  carte  particulière.  Par  cet  enchaînement, 
on  pourra  toujours  descendre  aux  plus  petits  détails , 
comme,  de  ces  détails,  remonter  non-seulement  à 
toute  une  contrée ,  mais  à  une  partie  du  monde  ,  à  un 
continent  et  à  la  mappemonde. 

>»  Eu  regard  de  chaque  carte  sera  imprimé  le  tableau 
des  noms  qui  seront  inscrits  sur  cette  même  carte , 
avec  l'indication  de  l'ordre  qu'ils  occupent  dans  les  di- 
visions ou  subdivisions  politiques  ,  administratives ,  ju- 
diciaires ,  militaires  ,  ecclésiastiques ,  etc. 

»  A  la  suite  de  ce  tableau  imprimé,  en  commençant 
par  la  mappemonde ,  on  retracera  les  révolutions  géo- 
graphiques ,  avec  les  dates  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  la  chronologie.  Par  suite  on  rappellera  les  noms 
qui,  à  toutes  les  époques,  auront,  jusqu'à  ce  jour ,  été  . 
affectés  à  lé  contrée  et  aux  lieux  qui  sont  l'objet  spé- 
cial du  tableau  imprimé  de  la  carte.    ' 

»  L'ouvrage  contiendra  de  826  à  36o  cartes.  Il  for- 
vni,       .  17 
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mera  de  cinq  à  sept  volume9 ,  qai  s^ropt  Uvrés  p^r 

cahiers  de  cent  pagfs.  » 

Tel  est  le  plan  du  Bîbliomapp^.  S'il  est  fidèlemenl 
exécuté  comme  doivent  nous  autoriser  à  Le  croire  le 
nom  des  savans  qui  l'ont  consacré  pîftr  leur  adoption , 
et  le  zMe  de  M*  Bailleul  qu'il  faut  fi^gac4^r  eomme  le 
directeur  de^  l'entreprise  due  à  ses  lumières  cornac  k 
son  araouj*  du  bi^n  public ,  nous  osons,  prédire  au^ 
aifteurs  un  succès  réel.  La  pr^naier^  livraison  est,  trèsr 
prppre  à,i;onfiri|ier  l'heureux  présage  que  nous  leur 
doi^pons  y  par  suite  d'une  conviction  dans  laquelle  il 
Di'^^utre  aucune  complaisance.  Elle  comprend  une  di- 
:fj^ne  de  cartes  dont  la  première  représente  l'état  pré- 
sumé de  la  géograpl^e  au  temps  d'Hésiode  et  d'Ho* 
i^^re.  En  comparant  le  monde  des  anciens  avec  le 
>  n^\fe ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'appliquer  au  premier 
ice^  traits  d'Qvid^  :  Rudi^  indigestaquei  molfis.  ,Le  génie 
4çs  modernes  à  découvrir  les  diverses  parties  dn.  g,9tn4 
œuvre  de  la  création  ,  rappelle  en  quelque;  spftf^.l^ 
divinité  débrouillant  le  chaps ,  et  assignant  l^ur  place 
afu^  d^iy^rs  élémens.  Les  trois  cartes  suivantes  ^nt  coor 
Sfiçr^es  à  l'exposition  des  systèmes  astrononaiques  4e 
*"  P|oléfnée,  de  Copernic  et  de  Ticho  -Brahé.  Le  premier  qui 

laissait  la  terre  in^mobile  au  centre  du  monde,  ^  dufé 
qiia^pr^e  sièp^çt^  malgfé  sa  bizarrerie;  il  disparut  enfin 
Rêvant  celui  de  Copernic  qui  replaçait  le  spleii.  ^fi 
<;çnt^^  en  faisait  de  la  terre  une  planète..  Les  voyages 
4^  Ipilg  cours  venaient  de  prouyer  que  la  terre  et  1^ 
ni^era  étaient  rondes ,  çt  que  nulle  par^  .la  terre. a'ar- 
^f^^caif  ^  l'horizon  ^isueU,  La  mobilité  de  la  terre  fut 
également  démontrée,  et  dès^lors  la  géographie  courut 
^  ^  ^apid^s  prqgrfs,  Le  système  de  Ticho-j^rahé  porté 
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p«ut*€tre|>arde8  raisons  d'amour-profMre  à  contrarier 
son  préiMcesseur  en  remettant  la  terre  à  son  ancienne 
place,  pour  faire  tourner  autour  d'elle  la  lune  et  le 
soleil  ,  et  Mercure  et  Vénus  autour  da  soleil  ,  retarda 
le  règne  de  la  v^rit^  qui  eût  peut-être  été  reculé  fort 
loin  ,  si  Kepler  et  Newton  venant  au  secours  de  la 
i*aison,  n'eussent  pas  découvert  les  lois  des  mouvemens 
pl^nétaireé  et  celles  de  la  pesanteur  universelle. 

Un  texte  assez  étendu ,  accompagne  ces  différentes 
cai^ei  ;    nous   avons  remarqué  principalement  deux 
morceau^  qui  supposent  nne   ii^truction  profonde. 
Dans  le  premier,  qui  a  pour  titre  Chronologie géa*- 
graphique j  M;  Anniée ,  homme  de  lettres  distingué  par 
la  vnrtété  de  ses  Connaissances ,  ferme  un  tablean  ra- 
pide et  précis  du  passage  des  peuples  sur  le  globe.  A 
l'aide  de  ce  précis,  nous  arrivons  depuis  Tan  a-^oo 
avant  Tëre  chrétienne ,  jusqu'aux  deux  derniers  siëdes 
antérieurs  à  cette  époque ,  en  suivant  toutes  les  diffé- 
rente^ migrations  d'hommes,  leur  établissement,  leur 
durée  ^t  leur  disparition.  Parmi  tons  ces  peuples ,  les 
mis  comme  les  Chinois ,  les  Hébreux ,  les  Egyptiens 
les  'Àrabe$,  vivent  encore;  les  autres, €onnus  sous  lé 
nôûi  de  Scythes ,  d'Assyriens ,  de  Phéniciens ,  de  Tro- 
glodytes ,  n'ont  laissé  d'antres  traces  sur  la  terre ,  que 
leur?  noms.  K6ns  ajqnrenons  encore  dans  ce  résnmé, 
«pe  dfn  ao*  an  19*  siècle  (avant  nôtre  ëre),  il  apparût 
sur  la  terre  ti^nté^uàtre  peuples  nbuvearuk;  il  est  al^ 
fltgeant  de  compter  parmi  eux  le  nomb^  de  cen^  qui 
ne  santplu^4  An  milieu  de  ce  mouvement  de  naissance 
et  de  décè»,  fiarmi  les  Eeraûlles  du  genre  homain ,  on 
T»it«vec  surpfeîsc  les  faibles  commeaieeiiiens  de  cette 
'Borne  qui*  d«rvart  tes  semmettl'e  à  son  empire',  et  pénr 

«7* 
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ensaite  avec  tous  les  escYayés  de  sa^  puissance  et  de  9  a 
corruption,  par  les  mains  des  barbares  que  leurs  foret» 
et  leur  courage  avaient  préservés  de  la  contagion  de 
ses  vices. 

On  ne  peut  quitter  le  tableau  de  M»  Année,  il  atta  « 
cbe  par  l'intérêt  du  fond  et  le  mérite  de  la  narration  ; 
il  impose  par  sa  grandeur,  il  éclaire  par  sa  vérité.  Il  a 
encore  le  mérite  de  se  graver  facilement  dans  la  mé- 
moire» à  l'aide  de  la  division,  en  époques  qui  compren- 
nent un  espace  de  temps  déterminé,  pendant  leqœi 
on  peut  regarder  tour  à  tour  les  diverses  parties  de  la 
terre,  sans  être  détourné  par.  des  efforts  de  la  pensée  , 
pour  déterminer  le  moment  de  l'examen. 

Le  travail  de  M.  Albert  Montenont,  sur  Tastronomie 
géographique,  présente  un  attrait  singulier,  par  la 
manière  rapide ,  claire  et  animée ,  avec  laquelle  il  a 
su  exposer  la  naissance  ,  les  progrès ,  les  incertitudes, 
les  essais ,  les  hypothèses^  et  enfin  les  découvertes  posi- 
tives de  la  science.  M.  Albert  Montenont  avait  droit 
de  traiter  cette  matière ,  objet  de  ses  longues  études  ; 
on  sait  qu'aprçs  avoir  puisé  les  lumières  à  leur  vérita- 
ble source,  aiprës  des  hommes  les  plus  distingués  du 
temps ,  il  a  publié  avec  beaucoup  de  succès,  des  lettres 
en  vers  et  en  prose  ^  sur  l'Astronomie ,  ouvrage  d'un 
rare  mérite,  d'une  utilité  presque  indispensable  pour 
la  jeunesse ,  et  dont  je  me  reproche  de  n'avoir  pas  en- 
core parlé  avec  les  éloges  qu'il  mérite.  Le  précis  de 
l'auteur  abonde  en  faits  curieux.  Les  lecteurs  y  verront 
qu'un  astronome  de  Samos ,  nommé  Aristarque ,  avait 
admis  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil ,  et  que  les  inquisiteurs  de  cette  époque  l'ac- 
cusèrent aussi  d'impiété,  pour  avoir  troublé  le  repos 
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le  Gybcle.  Celte  accusation  rappelle  le  sort  âe  Galilée* 
/ignorance  se  montre  la  même  partout  et  dans  tous  les 
temps  :  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes , 
3lle  fut  superstitieuse  et  cruelle. 

Il  faut  lire  encore  dans  l'ouvrage ,  un  précis  fort  cu- 
rieux sur  les  découvertes  du  nouveau  continent ,  et  des 
détails  sur  celle  de  la  nouvelle  partie  du  monde  ^  que 
l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  appeler  du  nom  d'Océanie, 
parce  qu'elle  est  comprise  tout  entière  dans  le  grand 
Océan. 

On  a  remarqué  à  la  page  26  du  Bibliomappe^  au  dé- 
but d'un  article  intitulé  Observations  générale  sur  le 
globcy  quelques  inexactitudes.  L'auteur  s'exprime  ainsi: 
«  I^ous  ne  connaissons  de  la  masse  solide  du  globe,  que 
la  voûte  extérieure  :  la  chimie  moderne  porte  au  nom- 
bre de  cinquante-deux ,  les  élémens  qui  concourent  à 
sa  composition  :  savoir ,  l'eau  de  cristallisatioui  l'hy- 
drogène sulfuré,  treize  acides  divers,  cinq  alca-^ 
lis,  etc.,  etc.  » 

n  nous  semble  que  les  chimistes  d'aujourd'hui  ne 
connaissent  point  d'élémens  proprement  dits  :  les  cin- 
quante-deux substances  eu  question^  sont  appelées  par 
eux  corps  indécowposts  ^  expression  beaucoup  plus 
exacte ,  qui  fait  comprendre  tout  d'un  coup  que  leur, 
décomposition  n'a  pas  eu  lieu  jusqu'àj présent,  mais 
qu'elle  est  néanmoins  possible.  D'un  autre  côté ,  l'eau, 
l'hydrogène  sulfuré,  les  acides  et  les  alcalis  ne  sont  ni 
des  élémens,  ni  des  corps  indécomposés,  puisqu'au 
contraire  ils  rentrent  en  général  dans  la  classe  des 
composés  binaires.  Il  n'y  a  sans  doute  ici  qu'une  dis- 
traction ou  une  rédaction  imparfaite  ;  mais  toute  er- 
reur doit  être  signalée  dans  un  ouvrage  destiné  à  étre^ 
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.s<Hi;veDi  HMfBprimé ,  et  dont  par  conséqaent  elles  doî- 
Tent'oo  peuvent  disparaître. 

M.  Bailleuly  et  ses  savaps  collalH>rateurft  Tiennent 
d'offrir  un  présent  à  1^  jeunesse,  et  même  k  tontes  les 
classes  de  la  socie'té;  ils  ont  joint  à  ce  présent,  Taitten- 
tion  de  laisser  au  public  la  faculté  d'acheter  séparé- 
ment les  premières  parties  de  ToUTrage ,  qui  contien- 
dront les  élémens  de  la  science  ;  il  faut  les  remercier 
de  ce  double  service;  quant  à  moi^  je  n'ai  point  de 
terme  pour  exprimer  ma  vive  reconnaissance  k  cea?L 
qui  répandent  les  luifiières ,  et  chaque  jour,  en  me  dé- 
barrassant de  quelques->unef  de  n^es  ignoran^çes^  je  rends 
de  vives  actions  de  grâces  auft  savans  qui  m'éclaii^ent, 
eomnle  k  des  bien&iteiirs  que  j'aime  et  que  j'honore. 
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DIALOGUE  DES  MORTS. 


LE  DUC  DE  LERME  ET  LECTEUR  BARON. 


B.  -—  ATOuc»*le ,  nous  ^e  pouvions  être  sur  la  terre 
que  4^  comédiens  ;  chacun  j  était  chargé  de  son  rôle , 
.  «n^  si  Von»  voulez,  de  son  rôlet.  JTaime  mieux  cette 
,  e»pgcsgi»n  du  bon  Charles  IX  ;  elle  a  quelque  chose 
de  wmtf  et  d'ailleurs  elle  rappelle  une  certaine  inno- 
cence cpniii  de  certains  yeux  répand  du  charme  sur 
ces  tenrps^là.  Puisque  le  hasard  nous  rapproche ,  et 
^ici  on  est  véridique ,  mettez  à  part  une  vanité  qui 
•ied  tont  au  plus  sur  la  terre ,  et  voyons  lequel  de 
novis  deux  a  mieux  fait ,  dnnscet  autre  monde ,  le  mé- 
tier qu'il  avait  chobi. 

Le  DUC-^Goimnençons  par  être  d'accord  sur  la  va* 
lenr^i^effmots.  Administrer  un  État,  cela  ne  s'appelait 
'pas  un  métier,  ce  me  semble. 

B.  —  Non  pas  dans  nos  antichambres  ;  mais  les  es- 
prits rigoureux,  qui  ont  la  manie  des  définitions,  ap« 
pelletit  métier  tont  labeur  qu'on  entreprend  indépen- 
damment de  ses  penchans ,  et  sans  trop  consulter  sa 
conscience ,  afin  d'amasser  de  l'6r  et  de  produire  sa 
firmilh  sur  la  scène  politique  ,  oii  ne  figuraient  guère 
de  votre  temps ,  que  vos  neveux  ou  vos  amis. 

1^  DUC.  —  Du  moins  je  laisserai  un  nom  dans  l'his- 
loirè. 
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B.  —  Nos  noms  pourront  vivre  également  dans  les 
annales  de  l'un  et  de  l'autre  théâtre.  Vous  resterez 
au*des&ous  des  Barmecîde  et  de^  Sully,  comme  on 
nomme  avant  moi  Garrick  et  Lekain. 

Le  duc. —  L'homme  d'État  dépend  des  circonstances. 
Heureux  lés  Ximenës  et  les  Alberoni  !  dernièrement 
ils  ont  élé  exaltés  dans  votre  ancien  pays,* par  une 
feuille  quotidienne  et  timorée. 

B.  —  Et  elle  vous  a  oublié,  vous  qui  aviez  contribué 
si  dévotement  à  la  ruine  de  l'Espagne,  en  décidant 
l'expulsion  des  Maures.  Au  reste ,  que  cela  ne  vous  af- 
flige point;  cette  feuille  les  vante  uniquement ,  parce 
qpe  te  chapeau  de  cardinal  augmentait  leur  pouvoir,. 
tandis  qu'il  vous  fît  perdre  le  votre.  Mais  nous  atitres^ 
profanes,  nous  aimions  que  chacun  vécût  selon  les 
principes  qu'il  annonçait,  et  nous  ne. nous  bornions 
pas  à  reprocher  aux  Ximenës  ou  aux  Richelieu,  leur 
dureté  ,  si  remarquable  néanmoins,  dans  des. disciples 
de  la  loi  de  mansuétude.  Nous  étions  singulièrement 
embarrassés  poîir  désigner  par  un  mot  honnête,  des 
hommes  habitués  aux  détours,  et  beaucoup  moins  ex- 
cusables que  les  ambitieux  ordinairesy  des  hommes  qui 
choisissaient  la  bure  pour  obtenir  la  pourpre,  et  qui  ne 
$e  mettais t  à  célébrer  la  grandeurs  des  choses  divines 
qu'afin  de  s'emparer  sans  contestation  de  quelques  pe-i* 
tites  choses  humaines,  assez  commodes  à  leur  avis. 

Le  duc.  —  Mais  ce  n'était  pas  maladroit* 

B.  —  Non;  mais  c'était  méprisable. 

Le  duc. — Vous  êtes  sévère.  Qu'importait  cette  con- 
tradiction? Lé  monde  en  est  plein. 

B.  —  C'est  pour  cela  même  que  tout  y  va  comme 
vous  savez^i^u  reste ,  si  dans  ce  monde  ou  sourit  en 
voyant  ceux  qui  comme  vous  et  moi 
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•  "Le  Y>t7C.— Vous  et  moi!  Vous  oublies  qu'on  a  ri  au^si 
jadis  de  Totre  ton  familier  avec  vos  supérieurs. 

B.  —  Cela  es^ possible;  maïs  le  temps  n'est  plus  oîi 
des  hommes  plus  inutiles  que  je  ne  Tëtais  moi-même, 
me  fermaient  la  bouche  en  me  demandant  pourquoi 
j'avais  des  gens. 

Si  dan^  le  monde  ^  dis-je,  on  riait  un  peu  de  noê* 
airs  superbes  ,  lorsque  nous  faisions  profession  oa 
de  servir ,  comme  vous  ,  les  princes ,  ou ,  comme 
moi,  de  les  représenter,*  une  indignation  tout  au- 
trement erpressive  dans  le  silence  même ,  poursui- 
vait les  esprits  tortueux  qui,  par  avidité  ,  prêchaient 
le  renoncement.  Tel  est  le  danger  de  cette  contradiction 
entre  les  sages  principes  qu'on  invoque,  et  les  se^ 
crets  désirs  qu'on  n'a  garde' de  réprimer.  Vous,  long- 
temps homme  du  monde ,  vous  fûtes  fastueux,  mais 
du  '  reste  assez  modéré  dans  vos  honneurs  ;  tandis 
qu'avant  vous  ,  Ximénës,  sanctifiant  sa  rudesse  par 
l'insolente  humilité  du  cloitre ,  avait  joui,  en  vrai 
moine  ,  de  l'orgueil  d'entraîner  les  grands  d'Espagne 
attachés  à  son  cordon,  et  d'abattre,  disait-il,  leur 
fierté  sous  ses   sandales.  \ 

On  ne  prend  un  double  rôle  que  pour  faire  deft 
dupes.  Restons  dans  nos  voies  ,  et  soyons  tels  que 
nous  nous  annonçons.  Des  cénobites  ne  peuvent  soHir 
de  leurs  retraites,  qu'on  ne  se  rappelle  les  folles  prédi- 
cations de  Coucoupêtre ,  ou  le  meurtre  infâme  d'Hy*- 
patie.  Quant  à  la  robe  du  lévite,  elle  est  respectable 
sous  les  voûtes  du  temple  ;  mais  dans  des  lieux  mon- 
dains, elle  ressemblerait  tropi  un  déguisement,  et  elle 
n'obtiendrait  même  d'une  foule  curieuse,  mais  devenue 
moins  simple,  que  des  salutations  ironiques. 
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Le  »uc.  —  Vous-même,  soyez  ccmaéqueat;  too»  ie 
vez  savoir  p«r  qui  £iit  suggérée  la  mesure  désastreuse 
que  TOUS  me  reprochiez  toat-à-rheure. 
.  B*  ^-  J'ai  aj>pns  d'au  peCit*fils  des  Maures  réfugiés 
ta  Proveuoe  ^  les  détails  de  cette  catastrophe.  Sans 
doute  l'archevêque  de  Valence  a  été  l'ennemi  le  jdus 
acharné,  de  ces  hommes  soumis  et  désormais  iift:apables 
da  uMÎre  ;  ou  plutôt  les  prétejLtes  qui  servirent  sa  cupi^ 
dite  acmërent  la  vôtre ,  et  décidèrent  votre  faiblesse 
contre  ces  iofortunés  qu'on  pendait  avec  zèle  lors*^ 
qu'ils  emportaient  leur  argent;  mais  c'est  vous  que 
Vhistoîre  acçttse  :  yqub  aviez  plna  de  pouvoir  que  lui , 
cm  si  voua  n'en  aviez  pas  plus ,  assurément  c'était  votre 
fikute. 

.  Li&  Doc^  -^  Un  premier  ministre  est  souvent  foreé  de 
CDn«entir  k  ce  qu'il  ]^lâme* 

>  B.  ^-TJTjuainet  bien  ce  qui  fKmrrût  ^  dans  des?  ciiv 
^eastaiiees-graves  ^  le  subjuguer  ainsi  ;  j'ai  peiir  que  ce 
H^ioituQi^^ment  l'intérêt  personnel. 

1^  Dire»  —  he  clergé  avait  alors  beajuèoup  d'in- 
ftiHtnçf  f  il  soutenait  cet  arohçv^ue  Ribera  qui  ^  pour 
l'exciter  à  son  tour,  déclarait  que  la  |>i)ttence  des  i»«> 
Melesî^fturlea  terres  d'Eepaf^»  avait  seule  détniit,  en 
|deîn#  mer  ^  l'anmem^nt  iWinetifr/e  de  i588;  Quand  un 
•parti  puissant  eaige..». 
.    B»'—^>Otatsev  retire. 

-  fils  .Dua.  'vr  Nent:  arrtvtonai  sonvetat  «n  ministëre  avec 
le  désir  de  fiiire.  Iit«  bien  ;  mais  lés  difficultés^,  tues  de 
pJuapffëst^  fiitigneni  et  paraissent  insumieintables. 
T.  Bi^^OuiSe  relire. 

;  t«7Dt04-r-f  hilippeitait  âdUe^  et,  nous  autres,  nous 
n'avonat}a^»ais  iqu'u»  ponirotr  empnuité. 


Digitized  byCjOOQlC 


DtJ  DIX^NBUmUE.  SIECLE.  ^ 

B.  —  On  «r  retire. 

Lksitc.  -^ Telle  est ,  j/t  le  9êxai^  la  âîffcirence  entre 
Ws  deux  théAtres.  Si  yihis  jmiestiDal,  la  pafttiérité ^ms 
oublie  ,  voilà  tout.  Plus  malheureux,  bou8  aooinieB 
condamaés  par  eUe,  et  pourtant  nous  n'a Yonapaa  plus 
que  vous  peut-être  le  choix  des  rÀles. 

B»— ^Oii  ne  pardonne  rienà  ceux  qui  prétendent  aen- 
pEr  le  monde  de  leur  importance.  S^îlt  veulent  produire 
de  Pefet  par  des  moyens  mesquins  ou.  ridicules,  on 
les  sifflera  ^eta'ils  se  chargent  d'un  personnage  odieux, 
ib  sont  exposes  à  fiure  amende  honorable. 

Lb  nuo*— -Mais  e^fin,  convenait-il  de  laisser  en 
Espagne  des  ennemis  naturels  que  votre  Henri  Vf  vou- 
lait prOtégev. 

B^  «^  Sane  doute, ^  fallait  let  j  laisser.  Il  fiillait  les 
protéger  voils«même  i  vous  en  eussies  fait  des  ami»,  et 
ilf  n'eussent  pas  en  besoin  d'un  appui  étranger  pour  ae 
ïoûsivaire'aux  e£Fets  d^uae  fausse  po^litîque.  Toute  tribu 
s'attadie  aur  sol  dont  elle  jouit  arvec  jécvrité.  <%  oe^ML 
qui  gouvernent  né  se  font  pas  chérir  aprës^u»  peu  de 
temps,  c'est 'toujours  leur  faute,  ils  en  avaient  les 
moyens.  Haiavoiis  avez  mieux  aimé  que  le  tr6ue ,  que 
le  pouvoir  national  s'rimissAt  sous  l'ascendanl  équivch- 
fae,  sons  Faaitorité  usurpée  du  saint-office ,  daM  ées 
temps  biaanree  oh,  comme  ensuite  vous  l^avez-âPp^^  à 
vos  dépens,  la  présence  d'un  cardinal  pouvait  exnèar- 
vaastfr  nnmoiiarque.'Le  magnanime  Henri  vous  inspira 
tnohii  de  crainte  qui  le  fanatique  Ribera.  Hàiii  pouf- 
quoi  tmprétredececaractëre  se  trouvait-il *récfcat^- 
UeT  pourquoi  eùt<4l  pu  souleva  contre  touefuné^partie 
d'un  peuple  aveuglé?  Parce  que  vous  n'ésièfc  iitèn  foire 
pour  retirer  ce  peuple  de'son  aveu^enfeikf ,  qW  vous 
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partagiez.  Il  ne  suffit  pas  toujours  d'habiter  un  palais 
pour  se  séparer  vraîeiiient  de  la  foule,  et  ce  n^est  pas 
assez  d*être  choisi  ou  souffert  par  le  prince  pour  méri- 
ter d'être  appelé  un  homme  d'État.  Aéduit  à  traiter  avec 
la  Hollande ,  si  faible  à  sa  naissance  ,  vous  avez  para 
triompher  des  Maures  désarmés  :  ce  fut  un  double  re- 
vers, bien  propre  à  faire  connaître  k  la  fois  ce  que 
l'intolérance  produit ,  et  ce  qtie  peut  la  liberté. 

Le  duc.  —  Si  j'avais  vécu  plus  tard ,  si  je  savais  com- 
ment vous  a?ez  rempli  votre  emploi  /n'y  trouverais-je 
rien  à  reprendre  ?  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  on  vous 
applaudissait  ^j'y  consens  ;  mais  on  m'a  respecté  :  sou- 
venez-vous du  moins  de  cette  différence.  ' 

B.  —  Je  recevais  aussi  des  honneurs  sur  la  scène; 
c'est  seulement  en  la  qiiittatit  que  je  mé  retrouvais  un 
homme  tout-à-fait  ordinaire  ,  malgré  mes  efforts  pour 
conserver  une  dignité^  dont  même  on  s'amusait  quel- 
quefois. La  même  chose  vous  arriva ,  dit-on  ;  aussitôt 
que  le  roi  vous  eût  congédié,  les  courtisans  s'aperce  vant 
de  vos  torts,  se  mirent  k  plaindre  la  misère  publique 
que  vous  ne  vous  étiez  pas  occupé  d'adoucir,  et  que 
votre  faste  avait  aggravée.  Vous  n'échapperez  pas  à  ce 
parallèle.  Vous  ne  pouviez  vous  passer  de  distinctions 
et  de  faveurs ,  donc  vous  étiez  uni  comédien  comme 
moi  ;  et  sous  mes  habits  de  théâtre ,  n'ai«}e  pas  été  ma*- 
gnifique  comme  vous? 

Voyons  d'ailleurs,  si  vous  aussi  vous  n'auriez  pas'  pu 
profiter  de  quelques  observations  relatives  à  notre  art. 
Un  de  mes  plus  habiles  confrères,  léqud  eut  nom 
Lar.«e  ,  lésa  publiées  en  quittant  la  scène  avant  Tàge. 
Méditez  ceci  : 

«  La  première  loi ,  dit-il ,  est  de  plaire  an  publiiC 
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judicieux  ;  on  De  le  captive  réellement,  on  ne  dispose 
de  ses  sensations  c[ue  par  l'accent  de  la  nature  et 
^expression  de  la  vérité.  —  Il  faut  en  cela  du  cou- 
rage,  de  la  constance,  de  la  dignité,  un  sentiment 
exquis  de  ce  qui  est  décent  et  honorable,  —  Vous 
serez  mal  secondé  si  vous  l'êtes  par  des  gens  gênés 
dans  leurs  mouvemens  ;  leur  pose  ne  sera  jamais 
noble  et  facile ,  et  vous-même  alors  vous  manquerez 
d'élévation.  —  Les  moyens  de  l'art  sont  petits  quand 
ils  s'éloignent  des  voies  naturelles ,  et  il  faut  renoncer 
à  la  prétention  de  faire  passer  dans  Tame  des  autres 
ce  qu'on  ne  peut  sincèrement  éprouver  soi-même.  — 
Il  est  essentiel  de  rester  toujours  dans  le  caractère  de 
^on  rôle ,  sans  emportement  et  sans  précipitation  ; 
mais ,  à  la  vérité  ,  cela  demanderait  un  talent  su- 
périeur   n 

Ici  le  duc  trouva  un  prétexte  pour  rompre  l'en- 
tretien. 

DE  Senancourt. 
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Le  Tboubadour  ou  Guillaume  et  Marguerite  ,  Histoire 
^  Provençale  ;  par  J,  C,  F.  Zr...,  membre  de  plusieurs 
sociélés  savantes  et  littéraires  (i). 

Les  troubadours  jouissent  du-même  privilège  qu 
les  chevaiiers  :  leur  aom  si  puissant  jaçlis ,  n'a  rien  en- 
core perdu  dé  sop  pre&tige.  Cette  parité  de  fortune, 
cette  ressemblance  de  destinée,  tiennent  san9  doute  4 
d'autres  rapports  plus  intimes,  qui  n'ont  point,  échappé 
à  l'xeil  des  critiques  et  des  historiens  ;  on  a  dit  que  les 
troubadours  formaient  autrefois  une  espèce  de  cheya*- 
leria  poétique  ^  et  en  effet  ces  poètes  vojageurs,  et  nos 
chevaliers  errans  pourraient  jusques  à  un  certaii^ 
,pot|it,  soutenir  le  parallèle. 

C'était  alors  que  l'existence  d'un  enfant  ^e$  muses 
étaittoute  poétique  !  de  nos  jours  il  doit  prudemment 
cacher  ses  transports  dans  l'enceinte  d'un  cabinet» 
Malheur,  s'il  se  laissait  surprendre  au  moment?  de 
l'inspiration!  Le  ridicule  semble  le  poursuivre  dans 
tous  les  instans  de  la  vie  :  du  temps  des  trouba- 
dours au  contraire ,  c'était  le  respect ,  l'admiration. 
Ces  mattres  du  gai  savoir^  ces  pères  de  notre  poé- 
sie, qui  la  créèrent  ^n  riant,  qui  chantaient  parce 
qu'ils  aimaient,  qui  ne  pouvaient  rien  perdre  à  se 
montrer  sans  cesse,  à  être  toujours  en  scène,  trou- 
vaient aussi  dans  leurs  aventures ,  dans  leurs  propres 
souvenirs,  le  sujet  de  leurs  fabliaux  et  de  leurs  ro- 

(i)  Un  vol.  in-ia.  A  Paris,  ckez  Masson,  rue Hautefeoille,  n.  i4« 
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flnatts.  Chéris  des  princes  et  des  ch&telaines,  changeant 

sans  cesse  de  cours  et  de  manoirs ,  et  dans  ces  frëqnens 

voyages  y  toujours  animes  paiv  l'aspect  d'une  contrée 

riante  et  féconde,  chaque  .pas  leur  inspirait  des  tei^. 

'Delà  vient  que  leurs  chants  peuvent  '  être  regardés 

conime  les  véritables  mémoires ,  les  seules  annales  des 

deux  siècles  011  ils  florissaient;  récits  ^éèle9\  menson^ 

ges  hardis,  panégyriques,  satires  $  4:d«tt  s?y  retrou ve>, 

écrit  avec  la  chaleur  des  passions  ,  dans  la  langue  des 

muses.  Quand  on  se  rappelle  tout  ce  que  les  tronba^ 

dours  ont  dit,  tout  ce  qu'ils  ont  fàiV;  tour  à  toui»', 

amans,  guerriers,  poètes,  musiciens;  quand  on  les  vo^ 

devenir  encore  les  historiens  et  les  moralistes  de  letnr 

âge,  on  ne  s'étonne  plus  de  l'empire  que  ces  hommes 

singulies's  exercent  encoTe  sut*  les   imaginations   àe 

notre  temps.  * 

Faire  de  l'histoire  d'un  troubadoar  le  sujet  d'nn  t6^ 

man  poétique ,  c'est  assurément  bien  choisir  son  cadre. 

Pouvait*on  mieux  placer  le  héros  que  dans  un  poënSe 

dont  les  troubadours  ont  inventé  la  forme ,  et  nous  ollt 

transmis  l'exemple  ?  Mais  pour  être  heureuse  et  briK^ 

lante^  cette  idée  n'en  offrait  pas  moins  de  grandes  di^ 

ficultés  ;  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'a  dit  un  écrivaih 

célèbre,  à  propos  de  la  chevalerie.  «  Les  sujets  qui  par- 

H  lent  le  plus  à  l'imagination ,  ne  sont  pas  les  plus  fti^ 

»  ciles  à  peindre ,  soit  qu'ils  aient  dans  leur  ensemble 

»  un  certain  vague  plus  charmant  que  les  deseriptidfh 

»  qu^on  en  peut  &ire,  soit  que  l'esprit  du  lecteur  ai^ 

»  tonjéurs  auKielà  de  vos  tableaux  (i).  »  L'auteur  ^ 


(i)  Génie  du  christianivne ,  T.tiii. 
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troubadour,  n'a  point  été  retenu  par  cef  oéosidera- 

lions.  ^  rj       '   •  .    ', 

Au  lieu  de  se  liyrer  à  la  fiction,  il  a  choisi  pour  hëro» 
ce  fameux  Guillaume  de  Cabestaîng,  dont  l'histoire  a 
conservé  le  tragique  souvenir;  Marguerite  son  amante, 
est  l'épouse  infortunée  du  cruel  seigneur  Raymond 
de  CastQl  J^Uasillon.  Nous  rappellerons  en  peu  de  mots 
ce  qu'en,  disenùes  auteurs  qui  parifent  des  troubadours. 
Koble  et  $344$  biien  »  Guillaume  s'était  présenté  à  Ray* 
mond  pour  U  servir  en  qualité  de  varlet  (1).  Bientôt  il 
devint  écuyerde  BCargnerite  :  oèlle^ine  put  voir  sans 
ëmotion  ce  ji^une  et  beau  page.  Un  jour  qu'elle  se  trouva 
seule  avec  lui.  «  Guillaume ,  répond-moi ,  lui  dit-elle, 
»  si  une  dame  te  donnait  une  marque  d'amour,  ose- 
»  rais-tu  bien  l'aimer?  —  Vraiment  oui,'pourvu  que 
N  la  marque  ne  fût  pas  trompeuse!  — Si  c'était  un  re- 
»  ga^d? — Je  craindrais.  — Et  si  «l'était  un  sourire? 
M  — Je  douterais.  — Et  si  sa  main  pressait  la  vôtre? 
»  —  J'espérerais  alors.  —  Et  si  passant  un  bras  autour 
»  de  vous,  elle  s'appuyait  sur  voire  cœur!...  Sisabou*- 
M  che  osait !...«(i)  •  Elle  n'acheva  pas,  mais  fit  mieux. 
Nous  n'avons  pu  résister  à  citer  ce  passage  d'une  si  tou- 
chante naïveté. 

Des  jaloux  ne  tardèrent  pas  à  troubler  un  bonheur 
commencé  sous  de  si  doux  auspices.  Raymond  ,  l'épée 
à  la  main  ,  veut  forcer  le  page  à  lui  nommer  l'objet 
de  sa  passion  et  de  ses  vers  :  Guillaume  lui  donne  adroi- 
tement le  change,  en  lui  persuadant  qu'il  aime  Agnë», 
iœur  de  Marguerite*  Raymond  est  enchanté  ;  Agnes  se 


vis  !"::        (i)Millot,  Histoire  des  Troubadours,  T.  i,  p.  77. 


f<: 


(a)  Voyez  Gaule  poétique,  T.  vu,  p;  77. 
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prête  au  stratagème  :  mais  Marguerite,  qui  n'est  ins- 
truite de  rien  ,  conçoit  des  soupçons ,  s'imagine  que 
Guillaume  est  infidèle  :  elle  éclate  en  reproches  ;  elle 
veut  des  preuves  d'amour  :  elle  ne  consent  à  pardonner 
qu'à   condition  que  Guillaume  composera  des  vers, 
dans  lesquels  il  déclarera  que  c'est  Marguerite,  et  non 
pas  Agnes  qu'il  adore  à  jamais.  Ce  gage  fatal  d'une 
tendresse  étemelle  ,  la  chanson  jArvient  à  Raymond  : 
il  rencontre  Guillaume  près  des  fossés  du  château ,  et 
après  l'avoir  immolé ,  lui  arrache  le  cifiur  qu'il  fait 
servir  à -Marguerite  ;  puis  lui  montrant  la  tête  du  trou- 
hadour  :  «Voilà,  dit-il,  celui  dont  vous  venez  de  man- 
ger le  cœur;  comment  l'avez-vous  trouvé?— Si  déli- 
cieux, que  pour  n'en  pas  perdre  le  goût,  je  ne  pren- 
drai jamais  d'autre  mets.  »  Transporté  de  fureur,  Ray- 
mond tire  son  épée  :  Marguerite  s'élance,  se  précipite 
du  haut  d'un  balcon ,  et  meurt  de  sa  chute  en  nom- 
mant Cabestaing.  Voilà  le  sujet  tel  que  nçus  l'a  trans- 
mis  l'histoire  :  on  y  trouve  une  frappante   ressem- 
blance avec  celui  de  Fayel  et  du  sire  de  Coucy.  Selon 
toute  apparence ,  l'aventure  de  Gabrielle  n'a  jamais 
été  qu'une  copie  de  celle  de  Marguerite.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  nous  semble  que  l'événement  en  lui-même  ,  et 
dans  sa  simplicité  historique,  présentait  un  roman 
tout  entier  :  le  dénouement  en  est  terrible,  autant 
que  les  premières  parties  sont  riantes  et  gracieuses  :  il 
doit  flatter  le  goût  du  siècle  pour  les  catastrophes  dans 
les  romans. 

L'auteur  du  Troubadour  n'a  pas  été  de  notre  avis  r 

jugeant  apparemment  la  donnée  historique  trop  étroite, 

il  n'a   pas   cru   devoir   «ous  montrer  sur-le-champ 

Guillaume  de  Cabestaing  dans  le  château  du  seigneur 

vm.  18 
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de  RoossîMoQ.  Il  remonte  bîea  plus  haut;  il  prend 
son  héros  avant  sa  naissance  ,  nous  parle  de  ses  aïeux, 
anciens  habitans  d'une  cite  romaine  ,  qui  fut  ensevelie 
jadis  dans  une  révolution  de  la  nature.  Peut-être  l'au- 
teur se  serait-'il  épargné  ce  faste  généalogique  ,  à  pro- 
pos d'un  trpubadour^  s'il  n'eût  cédé  à  la  tentation  de 
rappeler  à  nos  souvenirs  la  ville  de  Mbus  Sekucus  et  le 
souterrain  de  Monti^ ,  tentation  du  reste  bien  excu- 
sable ,  puisque  c'est  à  ses  soins  y  à  son  zèle  qu'en  180 5 
on  a  du  la  découverte  de  ces  ruines  romaines ,  et  qu'a- 
près de  longs  travaux,  on  semble  aujourd'hui  vouloir 
les  replonger  encore  dans  un  dédaigneux  oubli. 

Après  avoir  parlé  des  ancêtres  deGuillaume,  l'auteur 
passe  à  son  éducation  poétique  :  il  en  charge  un  certain 
Olivier,  troubadour  dont  la  muse  est  sombre  etdolente. 
Le  jeune  homnie  fait  des  progrès  rapides  :  la  veille  il 
ignorait  encore  ce  que  c'était  qu'un  troubadour,  nn 
jongleur,  et  tout-à-coup  il  saisit  la  guitare  d'Olivier, 
et  improvise  un  chant ,  à  la  grande  surprise  de  ses  pa- 
rens  et  de  son  niaitre.  Au  lieu  de  <îette,  subite  inspira- 
tion ,  qui  n'est  pas  trop  bien  exprimée ,  pourquoi  l'afU 
teur,  puisqu'il  voulait  nous  montrer  son  héros  pre- 
nant ses  degrés  dans  la  gaie  science ,  n'est-il  pas 
entré  dans  quelques  détails  historiques  sur  l'éducation 
du  troubadour,  sur  l'apprentissage  du  jongleur?  Avec 
quelques  recherches  j  les  documens  ne  lui  auraient  pas 
ipanqué ,  et  mis  en  scène,  ils  auraient  donné  de  l'iii- 
térêt  à  l'ouvrage. 

Les  détails  pittoresques  ,  les  descriptions  curieuses  , 
les  traditions  de  mœurs  se  pressent  à  chaque  ligiie: 
dans  ce  roman  ,  le  style  un  peu  négligé  dans  les 
premiers  chapitres,  est  franc  et  exempt  de  maavair 
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^^t  ;  nous  craignons  que  l'ouvrage  ne  pèche  par  le 
plan  et  ne  soit  faible  dans  la  partie  dramatique. 
L'auteur  croyant  son  sujet  trop  simple  a  voulu  l'enri- 
chir; mais  les  ornemens  qu'il  a  imaginés,  forment 
une  longue  et  froide  exposition  qui  a  tous  les  ddfants 
Sn  genre 4ie8criptif.  Dans  l'histoire,  dès  que  l'action 
commence ,  Guillaume  habite  che%  Raymond ,  Mar- 
guerite est  réponse  de  Raymolid  ;  l'intérêt  commence 
donc  avec  le  drame,  car  il  y  a  de  l'intérêt,  dès  qu'il 
y  a  péril  et  combat  de  sentimens.  Dans  le  roman , 
Guillaume  aperçoit  Marguerite,  il  l'aime,  il  en  est 
aimé  long-temps  avant  qu'il  soit  question  de  mariage. 
-Baymond  n'a  pas  même  encore  paru  sur  la  scène  ,  et 
lorsqu'il  f  parait,  il  faut  le  dire ,  son  premier  pas  , 
<}ui  est  une  insulte'poUr  la  tante  dé  Marguerite,  ne 
fait  nullement  pressentir  le  rôle  qu'il  doit  bientôt  jouer. 
5usqu*âu  mariage,  qui  ne  semble  pas  amené  d'une 
dianière  asse^  adroite ,  la  position  de  Guillaume  et  de 
Marguerite  est  celle  de  tous  les  amanë  dans  tous  les 
-fomans  possil;>les  :  ils  s'aiment,  ils  sou^reut,  îl«  sont 
'<^ontrariés«  pendant  que  leur  aitibur  restesans  influence 
sur  leur  situation  ,  on  voit  dans  l'ouvrage  des  fêtes,  des 
combats,  une  cour  d^amour,  des  conversations,  des 
romances  ,'de  tout  enfin  ,  excepté  de  l'actton  et  de 
4'iritérêt. 

•  Si  l'auteur ,  au  contl^aire ,  s^était  renfermé  daiis  les 
fx^rnes  du  suj^t,  s'il  eût  «uivi  le  plan  que  lui  traçait 
l'histoire,  l'intérêt  se  serait  présenté  naturellement  ;  il 
devait  nattré  du  choc  des  passions  les  pi  Us  vivçs. 
"Toutes  les  situations  principales  étant  taàarquées  d'a- 
«vance  ,  il  n'y  avait  pluis  qu'à  !e$  développer ,  qii*à  les 
tmire  attachantes  par  la  vérité  dû  dialogue ,  par  ta 

i8* 
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magie  des  nuances  et  des  détails.  C'était  ,  snrtoat  ^ 
une  belle  occasion  ,  ce  nous  semble ,  pour  essayer 
de  déterminer  et  de  peindre  l'induence  des  trouba- 
dours sur  les  mœurs  de  leur  siècle  ;  pour  indiquer 
les  dangers  que  devait  introduire  dans  les  familles 
et  dans  le  sanctuaire  conjugal,  l'admission  imprudente 
de  ces  hommes  armés  de  tant  de  moyens  de  séduc^ 
tion ,  et  qui  pouvaient  dispo$er  à  leur  gré  de  toute 
la  puissance  des  beaux-arts  :  on  aurait  pu  montrer 
r^ffet  électrique  des  talens  «t  de  l'imagination  sur  les 
cœurs  les  plus  vertueux,  et  retrouver,  ainsi,  dans 
le  tableau  des  amours  de  Ouillaume  et  de  Margue- 
rite y  les  couleurs  les  plus  vives  de  celui  des  égare» 
mens  d'Abélard  et  d'Héloïse.  Cinq  personnages  pria- 
cipaux  suffiraient  à  la  mardie  d'une  Cable  ainsi  conçue, 
et  l'histoire  les  avait  encore  fournis  d'avance.  Le 
grand  art  de  ciréer  des  scènes  et  de  mettre  les  pas- 
sions en  jeu  est ,  encore  plus  que  l'invention  du  sujet  y 
le  mérite  du  romancier.  Aucun  écrivain  ne  jette  dans 
ses  ouvrages  plus  d'intérêt  que  Walter  Scott  :  et  ce- 
pendant|  en  général,  rien  de  plus  simple  que  sa  fable  : 
il  n'y  multiplie  pas  les  faits ,  mais  il  excelle  à  les  choi- 
sir, à  les  disposer,  à  en  tirer  parti  ;  s'il  prodigue  quel- 
quefois des  détails  qui  nous  semblent  parasites ,  il  ne 
laisse  perdre  aucune  impression ,  parce  qu'il  sait  la 
renouveler  et  toujours  ramener  Tintérét  sur  la  si- 
tuation principale  et  sur  les  personnages  importans 
de  son  drame.  / 

C'est  un  beau  sujet  de  roman  que  l'histoire  d'un 
troubadour  :  nous  l'avons  dit  en  cooimençant^  nous  le 
répétons  encore,  mais  plus  il  est  beau,  moins  il  est  facile 
à  traiter.  L'auteur  de  Guillaume  et  Marguerite  n'a  pas 
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»HeiQt  le  but  ^  peut-être  ;  mais  ,  pour  y  parvenir, 
il  n'aurait  pas  moins  fallu  que  le  génie  du  chantre 
de  Roland  ou  du  célèbre  auteur  qui  fait  aujourd'hui 
)â  gloire  de  l'Europe.  Toutefois ,  le  roman  du  Trouba- 
dour n'est  pas  un  ouvrage  sans  mérite.  S'il  manque 
d'ensemble  et  d'effet,  chaque  scène,  prise  à  part, 
est  agréable  :  il  est  semé  de  vers  dont  la  tournure 
facile  est  parfois  élégante.  C'est ,  enfin ,  un  monument 
ëlevé  à  nos  antiquités  nationales  :  c'est  un  dé^ 
p6t  de  traditions  et  de  souvenirs  qu'aimeront  égale- 
ment à  consulter  le  savant ,  l'artiste  et  l'homme 
du  monde.  Un  mérite  qu'on  ne  pourra  contester  à 
l'auteur,  c'est  d'être  un  écrivain  orné  de  connaissances 
variées  ;  un  ami  passionné  des  science  et  des  lettres , 
un  administrateur  intègre  et  éclairé  ,  un  homme 
rempli  d'aménité,  enfin  un  véritable  Français ,  c'est- 
à-dire  un  tsîtoyen  dévoué  tout  entier  au  bonheur 
et  k  la  gloire  de  son  pays. 

P. -F.  T'**»^'' 
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CORRESPONDANCE. 


Du  htàret  de  Livomue,  ce  5  jàdtler  i8â5. 

Mon  cher  ***, 

Si  je  ne  m'âbtiâe ,  yoas  êtes  tnaintetiant  dans  une  ri^ 
tlviiiùn  fbrcëe»  et  moi  aussi  ]e  suis  diânfs  une  prison 
bien  close  on  j'ai  tout  te  temps  de  me  livrer  à  |de$ 
âdnges  creux.  "* 

Car  q|ie  faire  en  un  gîte  j  a.  moins  que  l'on  n'y  songfe  ? 

Je  repasse  en  silence  tous  les  objets  qui,  petidanl 
mon  court  séjour  en  Egypte,  ont  passé  devant  mes 
yeux  comme  une  fantasmagorie  :  je  cherche  à  me 
rendre  compte  de  toutes  les  sensations  qu'ils  m'ont  fait 
éprouver,  mais  elles  n'ont  laissé  que  des  impressions 
bien  fausses,  tandià  que  la  cime  du  Monte -Nero  que 
j'aperçois  en  ce  moment  réveille  en  moi  mille  impres-^ 
sions  diverses. 

Vous  me  demandez  si  j'ai  continué  l'étude  de  la  lan- 
gue arabe.  Hélas  !  je  me  suis  aperçu  trop  vite  que  je 
m'étais  rompu  la  tête  en  pure  perte.  J'avais  rêvé  que, 
cette  é^ude  allait  me  mettre  en  relation  avec  deshom* 
mes  instruits;  que  j'allais  prendre  iine  idée  de  la  litté-^ 
rature  et  retirer  ainsi  quelque  fruit  de  mon  voyage. 
Mais  qui  s'occupe  maintenant  de  la  littératirre  arabe  ? 
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A  peine  est-elle  comprise  des  docteurs  et  des  gram- 
mairiens ou  sa  vans  du  pays.  Je  faisais  rire  ces  bons 
docteurs  à  longue  barbe,  en  voulant  leur  faire  en- 
tendre qu'en  Europe  il  existe  une  classe  dliommes  qui 
consacrent  leurs  temps  et  leurs  veilles  à  composer  des 
livres  bons  ou  mauvais  ;  que  d'autres  font  parler  le 
marbre  et  la  toile ,  et  tout  cela  pour  arracher  leurs 
noDQis  à  l'oubli ,  et  acquérir  les  faveurs  de  cette  déesse 

Che  trae  l'uom  dal.sepolcro  e'n  vita  l'serba, 

Cest  assez  vous  dire  que  les  Arabes  d'aujourd'hui 
ont  perdu  jusqu'à  l'idée  dés  beaux  -  arts  qui  font  le 
charme  des  nations  civilisées.  £n  vain ,  j'ai  cherché 
dans  la  nation  quelques  symptômes  de  cette  fièvre  ou 
malaise  qui  tourmente  l'homme  dans  l'état  de  civilisa- 
tion et  le  condamne  à  une  continuelle ,  mais  salutaire 
agitation ,  dont  la  force  motrice  excite  toutes  les  in- 
dustries et  met  en  jeu  tous  les  ressorts  de  l'esprit  hu- 
main :  partout  une  immobilité  désespérante,  un  som- 
meil léthargique.  Je  ne  vois  que  trois  causes  de  ce 
phénomène  :  la  nature  du  gouvernement ,  le  climat  et 
la  religion.  Cependant  leur  culte  parait  simple  et  les 
images  sont  sévèrement  exclues  des  temples  comme 
des  signes  d'idolâtrie.  J'aurais  bien  désiré  assister  à 
quelque  cérémonie  religieuse,  mais  l'entrée  des  mos- 
quée» est  interdite  aux  infidèles;  il  y  va  de  la  tête  ou 
de  la  perte  du  .  .  .  .  .  On  m'a  cependant  assuré  que 
l'abbé  For.  .  .  .,  ce  fougueux  missionnaire,  poussé  par 
un  zèle  aveugle,  eut  la  témérité  d'entrer  dans  une 
mosquée  de  la  Syrie,  et  de  monter  en  chaire  pour 
pricher  l'Évangile  au  peuple  qui ,  s'étant  mis  en  fu- 
revr ,  voulait  le  lapider;   mais  le  chef  de  la  prière^ 
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homme  humain  et  charitable ,  le  saava  en  disant  qu'i) 
était  fou  I  car  vous  saurez  que  la  foliç  est  en  respect 
chez  les  Musulmans  qui  honorent  les  fous  qpinme^des. 
saints.  La  prière  du  Musulman  est  simple  ;  on.  le  voit 
prier  dans  les  rues  j  aux  bains ,  dans  la  c^mp^gne.  Dieu 
est  grandi  s'écrie-t-il  en  se  tournant  yers  l'Orient, 
Bien  est  grand  !  tel  est  aussi  le  premier  cri  du  Mpdeni 
qui,  du  haut  "des  Minarets ,  appelle  les  fidèles  à  la 
prière ,  et  ce  chant ,  répété  par  mille  voix ,  forme  une 
harmonie  religieuse  qui  s'élève  vers  le  ciel  et  qui  excite 
dans  Tame  une  émotion  favorable  à  l'oraison.  Il  puise 
aussi  dans  sa  croyance  une  résignation  stoïque  aux  isb- 
fortunes  de  la  vie;  mais  cette  résignation  mêm.e  lui 
fait  une  loi  de  ne  prendre  aucune  précaution  pour  se 
garantir  des  maladies  terribles ,  telles  que  la  peste  et 
l'ophtalmie ,  qui  dévorent  la  population  de  l'Egypte. 
Et  jugez  aussi  combien  cette  résignation  est  favorable 
au  despotisme....  Les  fanatiques  sont  ennemis  de  toute 
innovation  ;  c'est  un  moyen  de  conserver  cette  croate 
d'ignorance.,  cet  engourdissement  de  la  pensée  dont  ils 
savent  tirer  un  si  bon  parti  :  aussi  le  pacha  a-t-il  eu 
à  combatre  toutes  les  résistances  quand  il  a  voulu  éta- 
blir des  fabriques ,  former  une  armée  disciplinée  et  rér* 
gulariser  des  hôpitaux.  Toutes  ces  améliorations  ont 
été  on  ne  peut  plus  favorables  à  un  grand  nombre 
d'Européens ,  tristes  victimes  des  dernières  luttes 
politiques  ;  car  en  Egypte  on  ose  accueillir  les  réfugiés 
sans  leur  demander  compte  de  leurs  opinions,  à  la 
honte  de  nos  cabinets  d'Europe,  qui  les  mettent  au  baa 
des  nations  et  les  poursuivent  jusques  dans  les  roches 
de  l'Helvétie.  Ces  malheureux  se  trouvent  transformés 
tout-àrcoup,  en  instructeurs  ,   médecins ,  infirmiers  , 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-NEtlVlEME  SIECLE.  a8i 

chefs  de  fabrique,  il  y  a  place  pour  tout  le  monde; 
c'est  ainsi  que  le  pacha ,  en  homme  habile ,  sait  mettre 
à  profit  ces  émigrations  forcées  ;  il  a  lui-même  envoyé 
^n  Europe  un  recruteur  en  chef  pour  contracter  des 
engagemiens  avec  des  officiers  expérimentés,  des  chirur- 
giens et  des  médecins.  Ces  derniers  viendront  fort  à 
propos  pour  le  bien  de  l'humanité;  car  certains  méde^ 
cîns  improvisés  ont  fait  en  Egypte  un  apprentissage 
tant  soit  peu  meurtrier  :  il  est  vrai  que  le  plus  mince 
écolier  peut  s'y  présenter  comme  un  Hippocrate,  et 
comme  le  peuple  mesure  assez  le  mérite  sur  la  longueur 
de  la  barbe,  plusieurs  se  hâtent  de  la  faire  croître  et  la 
cultivent  avec  une  affection  toute  particulière.  J'en 
connais  un,  entre  autres,  dont  la  barbe  longue  et 
touffue  peut  aller  de  pair  avec  celle  du  Moïse  de 
Michel  Ange  ;  aussi  m'en  avait-on  parlé  comme  d'an 
homme  qui  faisait  des  miracles....  dans  son  art. 

Je  serais  curieux  d'avoir  votre  avis  sur  la  condition 
des  femmes  dans  le  Levant  ;  car  j'ai  souvent  entendu 
discuter  sur  ce  point.  Vous  savez  qu'elles  ne  sortent 
que  pour  aller  au  bain  et  rendre  quelques  visites^ 
d'étiquette.  Elles  passent  le  reste  de  leur  temps  en- 
fermées dans  le  harem ,  qui  est  comme  l'arche  sainte. 
Dans  les  maisons  '  riches ,  la  garde  en  est  confiée  à 
des  eunuques  noirs  :  quand  le  maître  daigne  visiter 
ses  femmes,  elles  lui  présentent  le  café  et  la  pipe 
et  le  servent  avec  le  plus  grand  respect.  Outre  leurs 
femmes  légitimes,  la  loi  permet  aux  Musulmans  d'a- 
cheter autant  d'esclaves  qu'ils  peuvent  en  nourrir.  Elles 
sont  réservées  pour  le  service  du  harem  et  les  plaisirs 
du  maître ,  qui  leur  accorde  souvent  des  préférences 
injustes  et  les  élève  quelquefois  au  rang  de  ses  femmes  ; 
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de  là  ces  jalousies  et  ces  disseosions  intestines  qui  se 
terminent  souvent  d'une  manière  tragique.  Le  paoha  , 
ses  fils  et  les  grands  de  sa  maison  ont  une  quantité 
prodigieuse  de  femmes  et  d^esclaves  qu'ils  tiennent  en 
charte  privée  (  a  guisa  di  giamenti  ).  C'est  le  luxe  du 
pays.  Le  plus  grand  honneur  qu'ils  puissent  faire  à  un 
£aivori ,  c'est  de  lui  donner  pour  femme  une  de  leurs 
esclaves  ,  avec  une  maison  toute  meublée ,  et  remar- 
quez ,  qu'en  Egypte  ,  l'esclavage  n'entraîne  aucune 
flétrissure ,  témoins  les  Mameluks  qui ,  achetés  par  les 
bays  ou  souverains  du  pays ,  sortaient  du  palais  de  leur 
maître  avec  l'espérance  d'être  bays  à  leur  tour.  Ceç 
malheureuses  femmes  élevées  dans  l'oisiveté  d'un  serait 
et  sous  l'influence  d'un  climat  brûlant,  ne  tardent  pas 
à  éprouver  ces  secrets  transports,  ces  défaillances  amou« 
reuses  dofit  Sapho  nous  a  laissé  une  peinture  si  vraie  \ 
qu'attendre  d'un  maître  énervé  par  l'abus  de  jouis-» 
sauces  trop  faciles. 

Que  deviendrions  -  nous  ,  grand  Dieu!,  si  une  telle 
coutume  venait  à  s'introduire  parmi  nous  :  qui  sait 
quel  bouleversement  elle  produirais  dans  nos  mœurs 
sur  lesquelles  les  femmes  exercent  une  influence  pro- 
digieuse! Ne  sont-elles  pas  l'amede  nos  sociétés?  Leur 
conversation  a  quelque  chose  de  doux  qui  pénètre  et 
persuade  ,  leur  amitié  nous  console  àts  maux  de  la  vie, 
leur  suffrage  est  la  plus  douce  récompense  de  nos  tra- 
vaux ;  nous  croyons  même  k  leur  vertu  sur  parole  ; 
moins  attachés  que  les  Turcs  à  ce  qui  n'est  que  maté- 
riel I  nous  mettons  une  bien  autre  importance  à  la 
chasteté  de  la  pensée ,  qui  n'a  de  gardienne  qu'elle- 
mêaie ,  et  qui  est  mal  gardée  par  des  barreaux  et  des 
grilles.  Les  Turcs ,  en  voulant  agir  en  maîtres  absolus 
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et  en  usant  du  droit  du  plus  fort,  se  sont  prives  de  tous 
ces  arantages^et  on  ne  s'aperçoit  que  trop  de  l'absence 
du  beau  sexe  à  la  aiëcheresse  de  leur  conversation  et  à 
l'ennuyeuse  monotonie  de  leurs  villes. 

Je  serais  curieux  de  voir  plaider  l'une  et  l'autre 
tM»è  par  un  homme  d'esprit  ;  le  sujet  est  piquant ,  et 
il  y  aumit  un  champ  vaste  pour  l'attaque  et  poiir  la 
défense.  On  pourrait  introduire,  comme  champions, 
un  Turc  et  un  Parisien.  Qu'en  dites-vous? 

Que  les  amateurs  et  partisans  de  l'esclavage  (accou- 
rent en  Egypte ,  ils  y  trouveront  des  marchés  bien 
fournis,  et  pourront  meubler  un  harem  à  peu  de 
frais  ;  mais  que  l'ami  de  l'humanité  gémisse  et  qu'il 
abandonne  pour  jamais  un  pays  oii  il  finirait  par  se 
coi'rompre.  N'ai-^je  pas  entendu  des  Européens  ra- 
conter, avec  un  effrayante  naïveté,  qu'ils  revendaient 
les  esclaves  qui  portaient  dans  leur  sein,  le  fruit  de 
leurs  brutales  passions.  Vendre  son  propre  sang  I 
quelle  morale  !f 
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SPECTACLES. 


Le  PoRT&AiT  DD  GRAin>-Ti7RC,  vaudevilU  en  un  acte  y  par, 
MM.  Nicole  et  Ouvert.  —  Les  Figures  de  cire  ^  folies- 
parade  en  un  acte^  par  lA.  K.  0.  T.  Rigobert.  — 
LTÊxÉcuTiON  itiLiTAiRE,  mimodrame  en  un  acte,  par 
M.  Saint-Léon.  —  Roman  a  vendre  ,  ou  les  Deux  Li- 
braires y  comédie  en  trois  actes  et  en  vers. 

Le  Vaudeville  et  rAmbigu-Comiqoe  ont  donné  deux. 
Folies  en  une  semaine  :  c'est  beaucoup  en  peu  de  temps; 
mais  on  va  plus  vite  encore  sur  de  plus  grands  théâ- 
tres. Les  Rêveries  renouvelées  dfis  Grecs ,  qui  obtinrent 
tant  de  succès  dans  l'ancien  régime  ,  et  qu'on  vient  de. 
ressusciter  au  faubourg  S.-Germain,  valent  à  elles  seules , 
les  Folies  de  tous  nos  vaudevillistes  ensemble.  Cepen- 
dant encourageons  les  efforts  des  troubadours  modernes . 
qui  cherchent  à  ranimer  le  feu  sacré  de  la  gaieté  :  ils 
auront  du  mérite  s'ils  parviennent  à  nous  faire  rire 
aujourd'hui ,  quoique  eu  carnaval.  Les  bons  mots,  les 
saillies  piquantes ,  pourraient-ils  nous  tirer  de  la  mé- 
lancolie 011  nous  sommes  plongés  cette  année?  J'en 
doute.  Les  jours  du  plaisir  viennent  à  peine  de  se  lever 
et  ils  vont  s'éteindre  :  comment  nous  livrer  à  la  joie 
lorsque  nous  voyons  si  près  de  nous  le  carême  au  front 
pâle?  On  ne  s'amuse  pas  avec  le  jeûne  eu  perspective. 

Le  Portrait  du  Grand^Turc  ne  peut  prétendre  à 
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i'faofiIteu^de  dérider  le  public  :  c'est  un  chaos  d'invrai- 
"semblances  d'oii  il  jaillit  à  peine  quelques  éclairs  d'es- 
prit. M.  Jacôb  est  aussi  par  trop  crédule ,  lorsqu'il  se 
iaîsse  persuader  que  Sa  Hautesse  est  descendue  dans 
son  hôtel  garni  ;  il  pousse  bien  loin  la  simplicité 
en  s'imaginant  qu'il  ya  être  promu  à  la  dignité  de 
pacha  :  on  ne  conçoit  pas  qu'il  donné  avec  tant  de  fa- 
cilité cent  louis  d'un  portrait  qui  ne  saurait  le  mener 
à  grand'chose;  mais  qu^importe?  Pendant  ce  temps ,  le 
jeune  peintre  Valcour  a  fait  parade  de  s'on  étourderie, 
et  mademoiselle  Emma  de  sa  sensibilité.  A  la  fin  de  la 
pièce ,  sultan  et  pachalik  ont  disparu  :  il  n'y  a ,  selon 
la  coutume,  qu'un  mariage.  Demi-chute,  demi-succès. 
M.  Jacob  n'est  autre  chose  que^M.  Jourdain  :  c'est  la 
charge  grossière  d'une  ingénieuse  caricature.  Il  faut 
le  génie  de  Molière  pour  faire  passer  les  Tnamamou" 
chis;  d'ailleurs ,  depuis  quelques  temps ,  les  Turcs  ne 
sont  plus  en  faveur  auprès  du  parterre. 

C'est  aussi  une  folie  un  peu  forte  que  les  Figures  de 
cires  mais  l'auteur  a  su  couvrir  l'invraisemblance  du 
fonds  par  des  saillies  nombreuses  et  de  joyeux  couplets. 
-Carrossier  et  misantrope,  M.  Berlingot  s'est  eîtilé  de  la 
Tue  du  Pas-de4a-Mule ,  pour  aller  passer  les  joun  gras 
dans  la  solitude  de  Versailles.  Son  neveu  (  car  les  ne- 
veux sont  inévitables  )  profite  de  l'occasion  pour  don- 
ner un  bal  à  mademoiselle  Rose  :  il  réunit  dans  la  mai- 
son avunculaire  tous  les  étourdis  de  sa  connaissance. 
Je  laisse  à  penser  quel  tapage  !  Mais  au  milieu  de  la 
fête,  on  annonce  le  retour  de  l'oncle.  Que  faire?  quel 
parti  pifendre  ?  Un  coiffeur  plein  d'imaginative  les 
tire  d'affaire  :  il  les*  fait  mettre  dans  diverses  atti- 
tudes ,  et  leur  recommande  l'immobilité  la  plus  corn* 
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plëte«  M.  Berlingot  entre  dans  son  magasin ,.  on  rë^ 
gnent  de  profondes  ténèbres  :  Titus  lui  fait  cfoire 
qu'il  a  loué  le  local  pour  Ae^ figures  de  cires  ce  moyen 
réussit,  et  la  turbulente  société  se  livre  déjà  aux  trans^ 
ports  de  la  joie  ,  lorsque  le  méfiant  carrossier  reparaît 
de  nouveau  avec  de  la  lumière.  La  précipitation  avec 
laquelle  chacun  des  personnages  veut  reprendre  sa 
place,  forme  un  tableau  amusant.  Le  coiffeur  cherdie 
«ncore  à  tromper  l'ennemi  ;  il  s'indigne  surtout  de  ce 
qu'on  ose  approcher  avec  du  £eu  des  lieux  oh  est  ren*^ 
fermée  sa  collection  : 

AiB  ;  de  Turenne. 

<  Pes^htfids  hommes  qu'ici  f étale,        ' 

.      .Je.  dob  avoir  un  soin  constant  : 
Un  jour  le  feu  prit  à  ma  çalle 
par  la  famie  d'un  imprudent. 
U  incendia  ma  boutique, 
Et  dans  ce  malheur,  je  perdis 
Quatorze  héros  dont  je  ûs 
De  la  bougée  écoDomiqat. 

,.  Mais  cette  fois  «  M.  fierlingot  neae  paie  pas  de  cb^n^- 
pof^  :  il  passe  outre  à  l'examen  des  %ures  de  cire  ,  et 
recQftnajit  bientôt  qu'on  l'a  myêiîûé.  Ici  l'ioncle  se  met 
.daii3  jioexolère  épouvantable  i  ce  qui  annonce  son  |^- 
chain  consentement  àrunion4e>5oa  x»eveu  avec  Rofie. 
Les  deux  ^amans  joignent  leur^  w^w ,  et  ceUes  4es 
jspect^Jtems  ne  demeurent  pas  oisives» 

Ah!  MM.  Fxanconi,  jie  jtromy^?  enfin  l'occasioB  4e 
vous  adresser  un  repiroche ,  et  certes ,  je  ne  la  la^ss^ni 
pas  échapper.  Comment!  un mimodrame  Ingnbre  4ms 
la  maison  ordinaire  de  la  §oie  !  Un  biiM»  soid^t ,  ^i 
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sauve  des  mains  de  rennemi  la  caisse  du  rëgiment ,  et 
qui ,  accusé  d'avoir  volé  cette  même  caisse ,  va  létre 
fusillé,  lorsque  le  payeur  vient  dévoiler  (a  générosité 
de  sa  conduite  !  Rien  de  moins  gai  que  l'appareil  d'une 
exécution  militaire  :  de  grâce ,  cachez-nous ,  du  moins 
en  carnaval ,  les  victimes  des  erreurs  humaines. 

C'est  une  victime  des  libraires  que  l'Odéon  a  voulu 
nous  montrer  avant-hier  au  soir.  Je  n'ose  entreprendre 
l'analyse  de  Roman  à  vendrç  ;  car  les  fils  de  l'intrigue 
sont  si  déliés  qu'on  n'a  pu  les  apercevoir  ;  il  est  dîfiicile 
de  saisir  les  motifs  d'un  nombre  prodigieux  d'entrées 
et  de  sorties  qui  se  croisent  sans  résultats  ;  Ips  person- 
nages sont  toujours  en  mouvement  et  l'action  ne  marche 
pas.  Tontcfrque  j'ai  pu  comprendre,  au  milieu  de  cette 
agitation  stagnante ,  c'est  que  deux  libraires  se  préci- 
pitent sur  un  manuscrit  écossais  comme  sur  une  proie, 
et,  qu'après  s'ctre  tendu  mutuellement  des  pièges  pour 
l'obtenir,  ils  apprennent  que  c'est  tout  simplemen^t  un 
manuscrit  limousin.  J'ai  vu  aussi  une  actrice  qui  est 
entrée  en  scène  pour  débiter  quelques  tirades  ;  mais 
l'auteur  aurait  àù.  la  faire  d'abord  entrer  dans  sa  pièce. 
Qu^  fait  là  ce  journaliste,  véritable  Bazile,  à  qui  tout 
le  monde  dit  qu'il  est  malade?  Qu'a**t*il  de  commun 
avec  l'action?  Cest  un  personnage  placé,  sans  doute 
apr^s  coup,  pour  recevoir  des  épigrammes  renouvelées 
d^  la  jo)ie. comédie  d^Un  lourde  Faveur  :  rien  de  plus 
u^  que  les  plaisanteries  sur  les  diners  et  les  cadeaux  : 
.  si  l'on  en  rit ,  c'est  aux  dépens  d'un  auteur  qui  sue  san^ 
et  eau  pour  refaire  ce  qui  a  été  déjà  parfaitement  bien 
fait  :  les  journalistes  ont  résisté  à  la  ciguë  ;  M.  Bayard 
croit-il  les  tuer  avec  son  eau  de  rose  ? 

Roman  à  vendre  n'est  cependant  pas  un  ouvrage  sans 
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mérite.  La  versificatioa  en  est  facile^  quoique  diiFuse  : 
plusieurs  scènes  sont  écrites  avec  esprit  ;  mais  jamais 
aucun  de  cçs  traits  originaux  qui  se  gravent  dans  la 
mémoire  et  servent  éternellement  à  caractériser  un  ri- 
dicule. M.  Bajard  a  peut -être  un  peu  trop  de  pente  à 
faire  des  portraits  et  des  tableaux  ;  tous  ses  personnages 
se  montrent  habiles  à  rapprocher  des  mots  dissembla- 
bles ,  à  placer  dans  leurs  discours  des  idées  *-qui  ne 
peuvent  naître  que  d'une  longue  recherche  :  ils  sont 
trop  souvent  en  chaire  :  ils  pourraient  à  tons  momens 
se  dire ,  comme  Sosie  : 

Pfste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses? 

L'auteur  s'est  égayé  aux  dépens  du  romanfttsme;  maî& 
sa  gaieté  n'a  pas  été  contagieuse.  I(  n'a  fait  que  répéter 
les  quolibets  inventes  par  ces  pauvres  journalistes  qu'il 
a  voulu  foudroyer  de  sa  petite  plume  : 

Ah!  doit  «on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine! 

D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  plaisan- 
terie, et  comme  en  passant,  qu'il  faut*  attaquer  le 
genre  envahisseur  qui  menace  d'étouffer  notre  littéra- 
ture; on  ne  pourra  le  combattre  avec  avantage  qu'en 
joignant  le  raîsonnenient  à  l'épigramme.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  gloire  pour  l'Odéoû ,  de  se  prendre- 
le  premier  corps  à  corps  avec  le  monstre  du  roman- 
tisme ;  mais  c'est  trop  perdre  de  temps  en  escarmou- 
ches ,  il  doit  vaincre  en  bataille  rangée. 
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LA  FOftÊT. 


ÉI^ÉGIECO. 


Empire  ôfon  iiknMi«  aMle:toU)«HurS)  jB<09Bbr£>    v     |  /     . 

Le  printemps  qui  mitlt  <m»A'flpn  <aihwpg>e  ^  .Y<^M'^  ofiibree. 

Le  pin  majestueux  y. ktdiéwe^lç  <:y  près, 

n  va  tout  ranimer  <Ua$  o?s  VAStes  forêts., 

Déjà  la  source  Iporc  ^  k  jeune  bergè;re 

Doit  coi^doire  .en  çkaatant  :$e»  ûmides  ag^ea^^  ^ 

Fromène  sur  dw  flei&rsJOR  «imbre  sal4t^ire , 

Et  déîàle^d^tftfU  de»  ois0aux 
Annonce  que  Tamewr  im  eonsoler  la  terre. 
La  ten4r»^bi4anièlè  anittuni  lenrs  ^nceti$,, 
Pftr  ses  a«Bords  tOHdtaaêievëpand  dans  l^tûrs. 
Le  souffle  des  zëj^rs  Tapporte  da^s  notre  9ma  -, 
On  respire  à  la  (bis  la  (rakheur  et  la  flamme.        ^, 
Printemps,  séphin  >  amours  règnes  sur  runÎTers* 
Aimez,  couvez,  chantez,  animez  la  coudrette^ 

Pinson  vif  et  joyeux ,  innocente  fauvette 

filais  non ,  fuyez ,  déjà  j/fi^  vMS  Thoalme  inbumaîn; 
Redoutez  ses  plaisirs.  Fier.d-un  en  assaw» 
n  porte  au  haut  des  éîrs.la  moH  et  VépouvanAe. 
Et  vous  qui  bondissez  sur  l'herbe  renaissante ,    , 
Peut-être  sous  ses  coups  vous  tomberesv demain. 
Ces  Ueux  ïaits  pour  la  paix  y  po«ii>  k  plaisûr  foUtM  , , 
Les  hommes  de  hi  gnene  en  «ht  lait  le  thëâtre. 


(i)  Cette  élégie  lut-ftiCc^en  î8i6. 

VIII.  19 
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De  la  guerre  sur  vops  ils  étendent  les  maux  ;  J 

Et  tâoh—ieBt  arni<»4^w»rapid»  tomnèf  y  > 

Ib  ont  de  leurs  fureurs  fait  gëmir  les  ëchos.  ' 

Ah  !  je  n'ai  pas  comme  m%  tme  ^aia  nyeurtrière  ;  | 

Je  cherche  l\)mbre  et  le  repos  ** 

Dans  cet  asile  solitaire  ;^    -  I 

Et  tandis  qu'avec  eux  promenant  la  terreur , 

Au  loin  sous  leurs  coursiers  ils  font  gëmir  la  terre ,  \ 

Ici  je  n'enleuds  pas  le  cri  de  la  douleur. 
Mes  yeux  peurent  s'ouvrir  sans  aAiger  mmcëiyr  i 
A  mes  vceux  innocens  le  ciel  êetùMé  soMre  i    •  '    ■    '-       ^  «  ^ 

Plus  librement  ici  je  sens  que  je  respire.   ^  "^ 

Bientôt  vous  m'aimerez  >  timtd€6  animaux  i  j 

Ceux  qui  savent  aimer  ne  sont  ilspâ»  ëgiuzt  *     .        .1 
Laissons  ,  plein  de  lui-même  et'fiér  de  ta  puissanee^    :•       •  1 

L'homme  de  vous  à  lui  mesurer' Iftditlaiièe-r 
L'infortuné  qui  pense ,  abaissant  totts  se»  vcsus-  | 

Est  plus  sensible  qu^orgueilievx.  •*•'    ■     •'<.•/ 
Heureux ,  heureux ,  qui ,  k>in  de  l'humaÛMtiii|ulf|icei^  i?  » 
Trauve,>sousun'chaumaé€Uté^-       .  i  t 
La  riche  médiocrité  ,  >     A.  ■.■  j 

Et  robscuritë  protectrice!  .^  j 

Heureux  qui  sait  chercher  tous  ses  biens  lesrplos  doux    •  ^ 

Dans  ce  bènheur  égal,  paisible,  solitaire  y  *    \  .\  .  ; 

Qui  semble  se  plaire  avec  vous  j:-     <    .    * 
Qui  ne  iit  jamais  de  jaloux  y  ■  ^    ,   .  ^,  * 

Et  qui  mérite  seul  d'en  faire.  c. 

Hélas  !  dans  nos  cités ,  la  publique  misère 
Accable  mon  esprit  et  déchire  mon  cœar.  ,..>o«     i 

Le  malheur  que  je  vois  est  toujoui*s  mon  malheur  ^  .   •      -.  i  , 

Et  parmi  les  humains  ma  vie^est  trop  amàrev    .  . .  >;.  ^  'i 

Assassin  sans  remords ,  sans<  honte ,  sans  colère  ^  ,  •  J 

J*y  vois  l'homme  insensé  plus  encor  qu'inhumain  ^  l 

S*enorgueillir  du  sang  dont  il  rougit  sa  main.  \ 

Ah!  cherchons  un  asile,  un.  abri  t^télairei    :  <  ,,  â 


i 


( 
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Un  désert  où  ses  pas  ne  reviennent  jamais. 
Loin  des  tombeaux  sanglans  dont  il  ccTUvre  la  terre  ;    ' 
Seule  avec  TAmitië ,  la  Nature  et  la  Paix , 
Oublions  ses  midheurs  et  surtout  ses  forfiûts. 

Madame  ViotoAS  Babo». 


r  / 

* 
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CurQUANTE  cHÂRTfl;  ^^llÇà^^  foroUs  de  différens  auteurs^ 
mises  en  musique  avec  accompagnement  de  piano  f  par 
Rouget  J^iJMfk 


Si  Tune  de  ces  idées  antiques  qui  dominent  dans  la 
vie  de  Napoléon ,  et  en  font  souvent  un  des  grands 
hommes  de  Plutarque ,  eÂt  été  exécutée  ,  si  nous  eus- 
sions vu  s'élever  ce  temple  de  la  gloire  oii  les  noms  et 
les  traits  de  nos  guerriers  devaient  être  écrits  ou  re- 
produits sur  le  marbre  et  l'airain  y  k  nn  honune 
qui  existe  encore  parmi  notis ,  on  n'aurait  pu  y 
refuser  un  souvenir  ;  cet  homme  est  H.  Rouget 
de  Lisle.  Sans  doute  il  fut  de  plus  grands  poètes 
que  lui ,  mais  en  y  comprenant  Tyrlée ,  Alcée ,  les  bar- 
des écossais  et  gaulois  ,  aucun  n'a  exercé  une  si  puis- 
sante influence  sur  les  destinées  d'un  peuple.  Grâce  à 
une  noble  inspiration  de  l'amour  de  la  patrie  qui  brû- 
lait dans  son  cœur ,  l'auteur  de  la  Marseillaise  peut 
dire  en  célâ>rant  nos  triomphes  :  Quorum  pars  magna 
ySii.  Quand  on  se  rappelle  l'époque  de  1792,  la  ma- 
nière dont  nous  nous  trouvâmes  tout-à-coup  en  face 
des  périls  d'une  guerre  qui  allait  embraser  toute  l'Eu- 
rope ;  quand  on  se  rappelle  tous  ces  jeunes  gens  sortis 
de  la  charrue  ou  des  ateliers,  et  maniant  pour  la  pre- 
mière fois  des  armes  qui  allaient  vaincre  la  vieille  ar- 
mée de  Frédéric  ;  quand  on  contemple  Tenthonsiasme 
civique  et  l'ardeur  militaire  que  ce  chant  s#cré  des 
Français  alluma  dans  tontes  les  âmes  ,  on  apprend  à 
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respecter  dans  le  poète  et  dan»  le  nausicien  réunis  en 

un  seul  inditida,  Tim  dé  tetfhàtààHities  qui  pensent  ae 
glorifier  'â*âToir  contribue^  au  silut  des  empires,  fia 
faisant  dès  liëros  de  nos  s6Îdats,  ta  Marseillaise  A  Taincn 
i^urope,  elle  a  saiiVé  nôtre  patrie  'deis  mains  de 
^I^étranger  qui  voulait  alors  la  partagek*  en  Pologne  ;  et 
si  Napoléon  et  Repeuple  français  ,  également  ingrats  > 
n*eUssentpas  laissé  tomber  en  désuétude  ce  chant  sacré 
delà  victoire,  peut-être  la  coalttibn  ti'àurait-elle  pas 
trîomipbé  de  nous.  On  parle  de  îîbérté,  mais  les  Hymnes 
quVle  a  enfantés  sont ,  pour  ainsi  dire,  relégués  dans 
les  livres.  On  parle  de  patrie,  et  ît  né  nous  reste  pas  une 
fétç  nationale.  Ab!  si  par  qiietques-uiis  de  ces  retours  de 
là  fortune  qui  sont  si  communs  ,  6n  MVait  un  jour  be- 
soin du  peuple  pour  résister  à  une  aihbition  démesà- 
rée ,  à  quelque  inondation  de  barbai'ek  cod'dnite  par 
des  cbefs  civilisés  ,  on  sentirait  {ilà^  fortement  encore 
quç  Napoléon  ,  combien  Ml  y  a  d^m'politiqne  et  de 
danger  à  dépouiller  un  peuple  de  ses  glùiAenx  souve- 
nirs,  à  laisser  éteindre  le  feu  sacré  qù*entfetienùent 
ces  cbants  libres  et  belliqueux  que  les  pères  répètent 
sur  le  berceau  de  leurs  fils  ,  et  qui  se  transmettent  de 
race  en  race  avec  tes  nobles  sentimens  qii^Is  Inspirent.  « 
'  Quelle  est  la  puissance  qui  a  empêché  les  Grecs  de 
rester  à  jamais  ensevelis  dans  le  lâche  sommeil  de  la 
servitude?  Qui  a  nourri  au  fond  de  letir  cœur  une 
baine  héréditaire  pour  la  tyrannie^  (^m  a  conservé  ^ 
au  milieu  d^une  nation  qui  paraissait  ïîtrëe  tout  eii- 
tièi:e  aux  calculs  du  gain^  au  soin  de  ëaélier  ses  riches* 
ses,  ou  aux  délices  de  la  mollesse ,  quelques  âmes 
d'une  trempe  forte  ,  et  toutes  les  vertus  du  gàeH^r 
qui  devaient  un  jour  réveiller  celles  du  citoyen?  eé%ont 


Digitized  byCjOOQlC 


aç4  liB  smciniB 

les  chants  populaires, répjétés  d'âge  en  âgesar  les  hau- 
^tfuri  du  rooQt  Olympe  ?  Voilà  par  quels  artifices  les 
Qrecs  oi^  va  échouer  devant  leur  courage  toutes  les 
fprçes  â^  Teoipire  ottoman.  Ah  !  qu'un  roi  de  France 
qui  voudK^ijt  entendre,  résonner  à  ses  oreilles  un  chant 
de  liberté  ,  et  faire  les  mêmes  vœux  pour  le  salut  da 
priuço  0t  de  la  nation,  deviendrait  bîen.tât  un  roi  puis- 
sant !.  Quelle  armée  un  pareil  prince  aurait  dan^  un 
^pçuple  qui  chanterait  sa  liberté  en  marchant  aux  corn- 
|)9t$  soyj$  U  bannière  royale!  Mais  ces  choses  ne  sont 
,  pas  coipprises ,  on  égare  les  rois  ,  on  les  fl^^tte  pour  les 
,^^,i|lr£\^aer,eu^-méme9  eu  les  séparant  des  peuples  qui 
sont  leur  s^ul  i^ppui  ;  on  leur  fait  craindre  ce  qui  se- 
rait leur  force ,  et  les  états  comme  les  trônes  sont  aban- 
donnés à  .  la  merci  de  l'avenir.,  sous  les  auspices  des 
vieilles  institutions  qui  ne  peuvent  plus  rieu  défendre 
\  et  rjei^  soutenir.  Rerenons  à  notre  auteur. 
,    Ce  qu'on  remarque  de  particulier  en  lui.,  c*est  l'ac- 
cord «^tonnant  de  sa  musique  et  de  ses  paroles.  Ce  mé* 
,ri^t,e  lifillait  au  plus  haut  degré  dans  l'hymne  des 
Marseillais^  qui  avait  à  la  fois  un  caractère  guerrier, 
jCivitjue  et  tçligieux.  L'air  seul  remuait  l'ame  et  sn£B.- 
filait  pour  exciter  l'ardeur  martiale;  avec  les  paroles, 
il,  a  obtenu  mille  sacrifices  pareils  à  ceux  de§  Décius. 
^  Aui^  premiefs  açcens  du  nouveau  Tyrtée  ,  nos  armées 
,^ traînées  ^yf-à-coup  par  un  génie  inconnu,  étaient 
.fi^i^Ç^«4'Ur^  enthousiasme  qu'aucun  obsède  ne  pou- 
-^^^^U   a?:jê.ter.   L'éjoquence  de  César ,  n'était    pas    si 
.^PHis^^Pjt^çurle  cœur  d^  ses  soldats  que  la  Marseillaise 

,  ^,^^\\^  t^M^ps  oji  le  citoyen  Rouget  de  Lîsle(ce  nompre»» 
que  proscrit  était  alors  en  honneur  en  France,  prononcé 
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avec  respect  par  les  princes  vaincus ,  et'  avec  amour 
par  Tes  peuples  émus  d'espérance  )  enfantait  chaque 
jour  quelque  création  nouvelle,  on  haïssait  l'Angle- 
terre; jBt  maigre  le»  vœax  de  ma  philantropie,  malgré 
Tardent  désir  que  j'aurais  (He  voir  deux  peuples  rivaux 
depuis  si  long-temps,  se  re'^unir  pour  mettre  fin  aux 
entreprises  du  despotisme  ,  qui  veut  étouffer  la  li- 
berté, j'ai  bien  peur  que  Tantipathie  contré  Fa  Grande- 
Bretagne  ne  fût  une  inspiration  du  bon  sens'.  L'Angle- 
terre veut  envahir  le  commerce  du  monde, elle  seconde 
chez  les  Américains  la  liberté* ,  qui  peut  lui  ouvrir 
une  source  immense  de  richesses;  mais  elle  est  toujours 
jalouse  de  la  France;  la  France  libre  par  ses  lois, 
en  harmonie  avec  un  roi ,  qui  serait  Feur  premier 
sujet,  ne  conviendrait  pas  à  la  politique  hiachia- 
vélique  d'^un  gouvernement  qui  connaît  à  fond  les 
ressources  de  notre  pays.  FI  nous  voudrait  divisés  , 
faibles  ,  sans  amour  de  la  patrie,  et  par  conséquent , 
sans  génie  et  sans  gloire.  Puissent  mes  côujectures  me 
tromper  ,' j^aurais  un  grand  plaisir  à  abjiirer'**i!non 
erreur,  car  je  n*^ai  point  ce  fafal  préjugé  des  hSi^ies 
nationales  qui  a  causé  tant  de  liiaux  à  Thumanit'^. 

Quoi  qu'il  eh  soit ,  on  était  disposé  à  une  descente 
en  Angleterre,  lorsque  le  chant  de  guerre ,  mtitulé 
f^engeance y  sortit  tout  brûlant  du  cœur  de  notre 
'Tyrtée.  ÏI  y  a  dans  Tes  strophes  et  dans  le  chant 
nn  mouvement  et  une  verve  extraordinaires  ^  on  ne 
pouvait  l'entendre  saris  un  frémissement  jHr  cœur 
et  ies  entraillés.  Si  nos  armées  avaient  pu  'passer 
le  .détroit  à  cette  époque,  le  nouvel  hymne,  réuni 
à  celui  des  Marseillais ,  en  excitant^  au  plus  haut 
d^glré  le  resisentimeht  d'un  peuple  qui  voyait  alors, 
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avec  raison ,  dans  le  gonvemement  anglais  i'ame  de 
la  coaIi(îori*  et  la  source  de  ti^us  les  SAslux  conjures 
contre    nous,  eibt  produit  des    effets  incalculables. 
A  Toir  la  marche  que  les  choses  ont  suif  ie ,  peut-être 
Je  trîoinphe  trop  cdmplelf  de  la  franco  eAt-il  été  un 
malheur  ;    peut  -  être    l'existence  de    TAngleterre  , 
même  rerétue  d'une  puissance  immodérée  ^  est-elle 
nécessaire  au  monde  comme  un  fojerok  la  liberté  se 
eonsenre  ,  en  attendant  qu'elle  ait  poussé  des  racines 
£brte's  dans  le  reste  de  la  terre  ;  peut-être  aussi  le 
joug  plus  doux  de  la  France,  qui  n'^a  pas  besoin  de 
bâtir  sa  grandeur  sur  une  ambition  insatiable   de 
pouvoirs  et  de    richesses,  sur  un  système  de  mo- 
nopole exçliisif  ^  sur  l'usurpation  du  commerce  ^u 
monde,  seraient-elles  plus  fayorables  à  Tîntérêt  gé- 
néral et  particulier  des  peuples.  Je  ne  chercherai  pas 
à  sonder  aujourd'hui  ces  graves  questions  qui  deman- 
deraient un  long  examen ,  et  pres(|ue  la  science  de 
l'aTenir.  Je  n^ai  touIu  que  rappeler  l'importance  des 
chants  .que  M.  Rouget  de  Lisie  attachait  à  chacun  des 
grands  événemeus  d'une  époque  à  jjamais  célèbre,  où 
leptaple  français  fut  sur  le  point  d'obtenir  le  premier 
r^ang  dans  l'uniTers.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  l'an- 
,tcur, comme  |e  chantre  de  cette  seule  époque;  Fran- 
çàis  de  tous  les  temps ,  il  ne  répudie  audune  partie  de 
notre  gloire  :  au  contraire,  son  recueil  commence  p^r 
Iloland  à  Roncevaux,  dont  l'air  héroïque  et  simple 
a  ren^  dès  long-temps  et  naturalisé 4es  paroles  au  mi- 
lieu de  nous.  La  ^usique  guerrière  de  M.  Rouget  de 
Lisle  a  des  r^ipports  avec  celle  de  l'auteur  du  Chant 
du  Départ;  elle  est  pleine  de  rythmes,  de  force  d'ac- 
cj?nt ,  de  noble^e ,  et  cependant  propre  à  devenir  po- 
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pulaire.  On  reUenl  M.  de  litle  comme  on  retenait 

d'Emma  et  Éginard,  par  Millevoîe,  frère  un  peu  de- 
généré'ïe'MalAlàtre  ^  la  romanoe  d'Égmarà  et  £nmia , 
par  M.  Brifaùt ,  anténr  del^nM ,  attettenl  ^e.  H.  4e 
Lisie  aime  les  anciens  chevaliers  comme  il  aime  les 
Bayards  modernes ,  pour  mieux  annoncer  encore  le 
dessein,  de  maintenir  l'alliance  entre  notre  gloire  an- 
cienne et  notre  gloire  nouvelle.  Le  recueil  des  cin- 
qu^te  chants  français  est  inauguré  par  une  litogra- 
phie  d'Engelmann qui  représente,  d'une  manière  tou- 
chante, et  vraie,  la  mort  héroïque  et  religieuse  du  plus 

grand  des  compagnons  de  Chariemagne. 
• 

P;-F.  Thmt. 
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MEMOIRES  ,  OU  90U VENIR»  BT  ARBGDOTES  ,  /Mtl*  M.  le  COmU 

•  de  SéguTp  de  VAcQdémUfrançaUerptiir  de  Fr4Xnc^{  i}. 


Nous  avons  laisse  M.  de  S^gur  dans  la  maison  du 
consul  d'Angleterre  à  Tercëre ,  pu  il  eut  le  plaisir  de 
voir  le  coadjuteur  de  l'evêque  d'Agra  danser  le  Fan* 
dango^Siyec  un  feu  et  une  habileté  qui  auraient  inspiré 
de  l'envie  à  notre  arlequin  Laporte.  Ce  consul ,  homme 
complaisant  s'il  en  fut ,  conduisit  le  duc  de  Lauzun  » 
le  prince  de  Broglie ,  le  vicomte  de  Fleury  et  M.  de 
Ségur  dans  un  couvent  de  femmes,  oîi  ils  virent  d'in- 
dulgentes nonnes  et  des  pensionnaires  très -jolies.  Il 
parait  que  ce  souvenir  flatte  encore  l'imagination  de 
M.  de  Ségur  ;  car  il  raconte  les  détails  de  cette  visite 
avec  un  soin  extrême.  Aucune  particularité  n'est  sortie 
de  sa  mémoire;  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  laisserait  pas 
échapper  l'occasion  de  renouer  connaissance  avec 
dona  Marianna-Isabella  dei  Garmo. 

«c  Le  teint  un  peu  basané  des  pensionnaires  de  ce 
couvent  ,  dit  M.  de  Ség  ùr ,  n'affaiblissait  point  le 
charme  de  leurs  beaux  jeux  noirs,  de  leurs  blanches 
dents  et  de  l'élégance  de  leurs  tournures.  La  mère  ab- 
besse,  suivie  de  Ja  jeune  cohorte,  arriva  gravement 
derrière  la  grille;  elle  tenait  majestueusement  une 
crosse  à  la   main.  Apres  les  premiers  complimens,  et 

(i)  Chez  Al.  Eymery,  hbraire,  rue  Mazanne,  dp  3o.  rvol.  ia-8<» 
«vec  portrait.  Prix  :  7  fr.  ' 
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lorsque  ces  daines  furent  assises,  notre  encoiti^gealit 
consul  nous  dit  que,  suivant  Tûsa ge  jportngais  ,  tis«ge 
assez  étrange ,  nous  pouvions ,  à  la  faveur  des  grîliei , 
et  malgré  la  présence  de  madame  Tabbesse ,  arvec  ml 
crosse,  nous  montrer  aussi  galans  que  nous  youdrieiM 
pour  son  jeune  troupeau,  parce  que,  de  tout  temps , 
la  dévotion  et  la  galanterie  régnaient  ensemble ,  ^am 
discorde  ^  dans  letf  clottres  du  chevaleresque  Portugal. 

»  Chacun  de  nous  choisit  donc  l^objet  qui  frappaH 
'1(6  plus  doucement  ses  regards,  et  qui  semblait  ré* 
pondre  avec  plus  d'obligeance  à  ses  œillades.  Ainsi , 
nous  parlâmes  promptembnt  d'amour,  mais  trës-inno- 
ceknment  et  trës-platoniquement ,  grâce  à  la  présence 
'  des  deux  grilles  et  de  madame  Tabbesse.  ^  Le  consul 
d'Angleterre  s'était  obligeamment  chargé  du  rôle  d'm- 
terprëte.    .         ,        " 

«  Le' signal  dé  cette  conversaC{on  gàjante  fut  donné 
par  une  jeune  pensionnaire,  la  senhora  dona  Maria 
Emegelina  f*rancisca  (renovéva  d}  Marcellos  d>  Con- 
nicuUo  di  Gorbo.  Frappée  de  la  bonne  mine^  delà 
physionomie  spirituelle  et  du  costume  de  Lauzun , 
qui  portait  TuniforÀie  de  hussard ,  elle  Ini  jeta ,  en 
souriant,  une  rose  à  travers  la  grille,  lui  demanda 
son  nom  ,  lui  présenta  un  coin  dé  son  mouchoir  qu'il 
saisit ,  et  qu^elle  tencfit  ^ensuite,  eh  cherchant  à  l'atti- 
rer à  elle,  douce  vibration  qui  passa  âs9ez  vite. des 
mains  au  cœur*  '  '  .     ' 

^  »  Nous  suivions  tons  avec  empressement  cet  exemple  ; 
les  mouchoirs  voltigèrent  rapidement'  des  dehx  edtés 
ainsi  que  les  fleurs;  eli  comme  nos  jeunes  Portugaises 
nous  lançaient  des  regards  qtii  semblaient  âtinon^r 
l'envié  de  réWérWr  t^s'prnïles,  nous  nous  crd^^iés^iitligés 
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4#t^"^ywdl»^^.c»s  tendres  agacenV  en  (eur  envoyant 
^l^ih^Wlf  tii«|n.sans  crainte  cependant  de  paraître 
^Ifçpiléq^^rafreii  à  madame  Vahhéi9e  :  m^is  cetj^plai- 
jMiiitarîe  ne4^AngfaU  rien  à  ta  grarité ,  el  n'effrayait 
ftmt  êç»  îndnlgençe*  • 

^  M- .de  Ség^  u^Qjus  apprend  que  m^idame  l^abbesse 
iUi  couvant  4e  Terçëre  justifiait  ainsi  son  système  d'iiî- 
çlnIgeoGO  ^ «  Ces  jennes  personnes,  disait-elle  ,  aux- 
quelles )e  Tons  laisse  offrir  vos  Hommages  ,  «'étant 
«xercéesii4^air«vSeront  un  jçur  plus  aimables  ponr 
.leurs  nwuris;  et  celles  %m  se  consacreront  à  la  vie  reli- 
-gienae,  ayan^  exerce  la  sensibilité  dç  leurame  et  la 
eMMWF  de  jenr imagination ,  aimeront  bii^.plui  ten- 
idremenjrla  Pivioîlé«  Kw^e  autre  pàrt,^po^rsuivait-elIe, 
c^tte  galanterie,  jadis  honorée  y  ne  peut  ^étre  que  fort 
utile  à  de  jeunes  guerriers  :  elle  yous  inspirera  Tesprit 
delà  ^bf Valérie;  ^^e  vous  excitera  k  niériter,  pal-  de 
fgrand^  «ctiona.»  le  cœnr  des  bell^^  qùç  vous  ai- 
-Vf^f  et  k  bontrer  leurs  choix  en  voua  couvrant  de 

Cette  l«igoa  de  morale  produisit  son  effet.  «  Je  redou- 
lllai  dfardeuri  dit  M.  de  S^gur,  pour  ce  jeu  galant  bt 
rjfiûrteilirete  de  .ines  feux;  le  joli  mouchoir  de  la^ dame 
ds  IMS  pansée$ ,  s'afita  et  voltigea'  plus  que  jamais  : 
.eUe  étiLÎt  moîfia  riche  en  nonu  de  baptême  que  ses  com- 
fMiflPS^yCar  Ja,inaUresse  du, prince  de  Broglie  se  nona- 
mait  dona  Engenîa-Eophemia-Athaûasia-MarceUîna 
4i  Ao^cpios  di^'Ecllo  :  la  mianne  s'aj^elait  plus  modes- 
temeiii(4ona  Marianna-Isabella  del  Carmo*  » 

llos  chevaliers  fira^çais  hasardèrent  des  billets  doux  : 
la  bou^jB  abbi^sse,  les  ayant  lus  sans  quitter  sa  crosse  ni 
sa  dîgiMté  9,  permit  eu.  ^onriant  la  libre  circulation  .de 
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ces  fendres  épttres  :  on  chanta  clés  couplets  ,  et  lé 
prince  de  Brogliese  distingua  dans  cette  occasion.  Ifâis 
le  fqv^r  bi^issait ,  madame  l'abbes^e  donna  1^  signal  de' 
la  retfaite.  «  On  se  fit  de  part  et  d'autre^  a|bute  M*,  "de 
S^^H^r^  de  toucbans  adieux.  Un  second  rendez-vous 
fil t.^^gné  pour  le  lendemain ,  et  Ton  peut  croire  que 
noup  jf  Jfdmes  tous  très-exacts. 

,L'f(/itrevue  du  lendemain  fut  aussi  gaie  qiie  celledela 
veille;  on  chanta  de  nouveau  de  Jolis  couplets,  on  dansa, 
d^e^djenx  côtés  de  la  grille  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
divertissant^ remarque  M.  de  Sëgur,  c'était  dé  yoirnia- 
d|U^4.  i'^l'i^^^^  V^^  battait  la  mesure  avec  sa  crosse  ;  otf; 
sfi  fi|  réciproquement  des  cadeaux.  «Je  reçus  de  M^- 
i^apna-lsabelli^ y  dit  not^e  gai  voyageur,  un  scapu- 
l^fc^;^le  m'assura  qu'il  me  porterait  bonheur,  et  que 
t^t^'iL^esterait  à  mon  cou,  je  serais  à  l'abri  de  tout 
accident  et  de  toutes  maladies.  Je  lui  promis  Jle  pe  ja- 
mais m'en  séparer  ;  mais  sa  prophétie  ne  se  vérifia, 
p^^,^  ,çar  ,  peu  de  jours  après,  la^  jSèvre  me  prît, 
etconinfé  on  le  verra  bientôt ,  je  fis  naufrage  sur  les 
oôttl^de  rAmérîque ,  et  je  perdis  tous  mes  bagages.  » 
...M  JHos  amours  platoniques  du  parloir ,  ajoute  M.  d^ 
Ssg^f  inspirèrent ,  nous  dit-on ,  quelque  ii^quiétudé 
4^fis  la  ville;  les  frères,  les  oncles,  les  galans  VaUi^' 
^^ffi^^î  le  bruit  se  répandit  au'au  milieu  de  ces  j^ax.» 
qif m  ,f  vions  eu  la  témérité  de  demander  furtivement  f^ 
ili9a')LÇflii6S  pensionnaires  le  moyen  de  nous  entretenir 
^^is^ps]|>le  sans  grille,  et  de  franchir  la  nuit  les  murs 
du  i^rdin;  je  n^  sais  ce  qui  aurait  pu  en  arriver^  et  si 
nptfi^  jp^tit  roinan  ne  se  serait  pas  terminé  à  l'antiqiie 
mt^^  espagnole  et  portugaise ,  par  quelques  sécenâàes 
troublées  et  par  quelques  coups  d'épée.  Ce  qui  est  cér- 


Digitized  byCjOOQlC 


3ba  UBMBRÇOlUt. 

tain,  c'est  que  nous  aperçûmes  en  nous  retirant^  pla* 
AevLn  hommes,  à  grands  manteaux  et  II  larges  chapeaux 
rabattus,  qui  semblaient  nous  épier. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vent  qui  s'ëtevait,  du  la  pru- 
dence de  M.  de  La  Touche ,' dissipèrent  promptemeat 
tonte  espérance  et  toute  inquiétude ,  le  signal  du  dj* 
part  fut  donné  ;  trois  coups  de  canon  noos  rappelè- 
rent ^  bord  ;  et  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  revenir 
dire  adieu  à  nos  belles  que  nous  trouvâmes  inconso- 
lables.. 

»  Les  grilles  du  parloir  étaient  attristées  par  des 
guirlandes  de  scabieusés  que  nos  jeunes  dames  appe- 
laient fleurs  du  /egret.  La  bonne  abbesse  avait  la  larme 
à  Tceil;  je  crois  même  qu^,  pourra  première  fois  de  sa 
vie  elle  laissa  topiber  sa  crosse.  Chacune  de  nos  feuues 
Sjenhorais  nous  fit  présent  d'une  pensée  que  nous  at- 
Uchâmé^  à  nos  cocardes,  et  d'un  mouchoir  qu'elles 
mouillèrent  de  leurs  larmes.  Enfin,  nous  partîmes  avec 
leur  image  da^s  le  cœur.  »  '  .  "' 

'  Si  j'ai  donné  beaiiçoup  d'étendue  à  la  narratiou 
ati^on  vient  de  lire,  ce  n'est  pas  uniquement  dans  Ku*- 
tVét  du  spirituel  narrateur  ;  c'est  une  leçon  de  goût  et 
de  style  que  j*ai  voulu  offrir  aux  jeunes  gens  qui  lisent 
le  Mercure}  ils  y  verront  comment  on  évite  les  défauts 
qui  dominent  aujourd'hui  datis  notre  école  ,  je  Veux 
dire  la  manié  dès  phrases  amt)îlîeuses,  et  l'affectation 
^'une  fausse  sensibilité  j'queries  éjaculatîons  setiti'* 
mentates,  combien  âe  descriptions  visant  au  pittoreé^ 
que,  un  pareil  événement  n'aurai t-il  pas  inspiré  à  un 
écrivain  romantique?  d'abord  la  description  du  riio- 
nastère  aîvcc  ses  formes  gôlhîques,  ses  sombres  clottres, 
ses  fenêtres  en  ojgiveVet  son "^^ aspect  religieux;  ensuite 
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le  pprtraît  de  cbaque  pensioimaire  en  particulier  etsar- 
tout  celui  de  madame  l'abbesse  vénéraLle  conductrice 
de,  rinpooent bercail,  aimant  à  compatir  aux  humaines 
faiblesses ,  et  qui,  aspirant  à  la  tombe  Yoit  encore  avec 
indulgence  les  douces  illusions  de  la  vie.  Que  de  pleurs 
on  aurait  yersés  sur  ces  jolis  mouchoim  brodés  de  la 
main  des  ^rAces ,  interprètes  mystérieux  des  moave- 
mens  du  cœur  ;  on  n'aurait  oublié  ni  le  pieux  sca- 
pulaire ,  ni  les  tristes  scabieuses  ,  ni  la  pensée  hyéro- 
glifique;  mais  ces  objets  divers  auraient  donné  lieu  aux 
rapprochemens  les  moins  attendus.  Voilà  de  quelle 
manière  un  homme  de  génie  agrandit  aujourd'hui  son 
sujet,  \oilà  ce  que  nous  appelons  de  la  vérité  et  du  na- 
turel. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  de  Ségur  a  procédé.  Il  nous 
transporte  avec  lui  au  parloir  du  couvent  de  Tercëre  ; 
il  anime  la  scène  et  en  raconte  les  détails  avec  cette 
élégante  simplicité,  cette  gaieté  douce  et  piquante  qui 
fait  sourire  l'esprit  et  se  grave  dans  la  mémoire  !  C'est 
la  manière  d'Uamilton  perfectionnée,  et  si  je  ne  crai* 
gnais  pas  de  passer  pour  un  critique  superficiel  et  un 
pédant  classique,  j'ajouterais  que  c'est  celle  de 
Voltaire.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  je  prononce 
le  nom  d'un  homme  qui  n'est  plus  regardé  aujourd'hui 
par  les  grands  hommes  du  romantisme  que  comme  un 
poète  médiocre ,  un  écrivain  sans  profondeur  et  un 
petit  esprit. 

Ce  qui  peut  servir  à  me  rassurer ,  c'est  que  la  répu- 
tation de  ce  petit  esprit  n'a  encore  reçu  aucune  at- 
teinte sérieuse, et  que  les  éditions,  chaque  jour  multi- 
pliées, de  ses  ouvrages,  s'épuisent  en  moins  de  temps 
qu'on  n'en  met  à  les  imprimer.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
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dans  le  public  un  fonds  de  goAt  et  dé  bon  seÉis  qui  ré- 
siste à  tontes  les  attaques;  je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  les  héros'  du'  roman- 
tisme ne  vivront  pas  dans  la  mémoire  diM  hommes 
aussi  long-temps  que  le  patriarche  de  Ferney. 

A.  Jit.  ' 
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Napoléon  et  ses  contemporains,  suite  des  grai^ures  ré^ 
'   f  résentant  des  traits  héroïques  ,  de  clémence,  de  gé-- 

nérosité,  de  popularité,  avec  texte,  publiées  par  Au^ 

guste  de  Chambure, 

DEUXIÈME    ARTICLE. 


Napoléon  occupe  cette  livraison  tout  eatiëre  ;  mais 
conformément  aux  promesses  du  prospectus ,  ce  n'est 
pas  le  foudre  de  guerre  que  l'on  nous  montre  ici  en 
lui ,  c'est  l'homme  qui  a  des  entrailles,  c'est  le  prince 
qui  sent ,  qui  Teut  et  sait  faire  le  bien.  Tous  les  Fran- 
çais se  rappellent  la  journée  d'Jéna  ,  prélude  et  terme 
de  la  guerre  déclarée  par  la  Prusse  à  la  France.  Apres 
)a  victoire,  ceux  qui  avaient  répandu  tan^  d'injures 
et  de  menaces ,  s'empressèrent  de  venir  complimenter 
Napoléon,  condition  inévitable  du  faible  qui  a  voulu 
braver  le  fort.  Parmi  les  députés  qui  arrivaient  de 
toutes  parts  àPotsdam,  on  remarquait  le  prince  de 
Halzfeld ,  envoyé  par  la  ville  de  Berlin.  Dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  on  intercepte  une  lettre  dans 
laquelle ,  au  lieu  de  rendre  compte  de  sa  mission ,  il 
donnait  des  renseignemens  sur  nos  positions  ,  nos 
forces  et  les  projets  de  l'empereur.  Cette  découverte 
excite  le  courroux  de  Napoléon  ;  il  veut  donner  un 
grand  exemple,  et  le  prince  arrêté  doit  paraître  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  A  cette  nouvelle ,  la  prin- 
cesse de  Halzfeld  court  se  }eter  aux  pieds  de  Napoléon , 
en  protestant  de  l'innocence  de  son  mari.  «  Vous  con^ 
ym.  20 
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naissez  son  éctiture ,  lui  dit  Napoléon,  tenez,  lisez  , 
Madame.  »  Et ,  àja  vue  de  la  lettre  que  présente  Tem- 
pèreur  y  madame  de  Halzfeld  jette  un  cri  d'effrpi.  La 
pâleur  de  la  mort  couvre  son  visage^  comme  si  Ton 
▼enait  de  lui  montrer  la  sentence  de   mort  de  §on 
mari;  ses  sens  sont  près  de  l'abandonner.  Napoléon , 
vivement  ëmu ,  la  soutient  :  «  Calmez-vous ,  Madame  , 
lui  dit-il  avec  l'accent  de  l'ame  ,  cette  lettre  est  ma  ^ 
seule  preuve  ;  vous  pouvez  la  détruire.  »  Et  se  tour- 
nant vers  le  général  Rapp,  il  lui  ordonne  de  faire  sa* 
voir  au  conseil  de  guerre  que  le  prince  de  Halzfeld  a 
sa  grâce.  Xa  princesse  semble  renattre  à  la  vie  ,'  et 
Fempereur  sourit  au  général  qui  avoue  que ,   comp- 
^  tant  sur  sa  clémence  ,  il  n*a  pas  envoyé  Fordre-  de 
convoquer  le  conseil.  On  assure  que  la  famille  de  Halz- 
feld ,  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnaissance ,  n'a  pas 
cessé  de  prendre  part  aux  malheurs  de  Napoléon  dans 
ses  revers ,  et  d'honorer  sa  mémoire  depuis  qu*îl  n'est 
plus.  Il  paraîtrait  que  l'ingratitude  n'est  pas  uû  vice 
général  en  Prusse,  parmi  les  hommes  les  plus  élevés 
par  leur  naissance  et  leur  rang;  ^e  roi  lui-même  con- 
serve dans  son  palais  plusieurs  portraits  de  Napoléon  ,' 
qu^il  laisse  exposés  à  tous  les  regards.  Je  pense  qu'on 
trouverait  aussi  a  Schqenbrunn  l'image  de  celui  qui 
rendit  plusieurs  fois  le  trône  à  la  maison  d'Autriche. 

Napoléon  fut  en  butte  à  beaucoup  de  conspirations; 
on  connaît  celle  du  jeune  Staps  qui ,  surpris  à  Schœn- 
brunn  armé  d'un  énorme  couteau ,  avoua  hautement  le 
projet  d'assassiner  l'empereur  ;  on  a  retenu  égalenîiént 
lé  nom  de  l'étudiant  Salha  parti  d'Erfurt  avec  le  même 
dessein ,  arrêté  à  Paris  dçs  le  leudemain  de  son  arriVëé, 
eVqiie  Napoléon  se  contenta  de  détenir  comme  at- 
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teint  de  fôHe.  Ce  même  homme  fitt  arrête  pendant  les 
cent  fottrs  dans  les  corridors  du  palais  des  représentans; 
il  portait  sur  lui  une  machine  infernale,  dont  heureu*- 
sement  utie  partie  fit  explosion  trop  tât.  Staps  passe, 
dit-on,  en  Allemagne  pour  un  martyr  ,  et  nul  doute 
que   ceux   qui  ont  voulu  imiter  son  exemple  n'aient 
ohtenu  aussi  de  magnifiques  ëloges;  mais  aujourd'hui 
que  l'on  a  manqué  à  tant  de  paroles  qui  parurent 
sacrées,  aujourd'hui  qu'elle  yoit  comment  on  a  exaucé 
ses  Tceux, comment  on  récompense  ces  jeunes  étudians 
que  l'on  ava^t  soulevés  au  nom  de  la  liberté,  il  serait 
possible  que  l'Allemagne  au  lieu  d'applaudirencore  ant 
dessein»  formés  contre  la  vie  de  Napoléon ,  ne  sentît 
plqs  que  la  faute  des  imprudens  qui  conspirent  avec 
des  rois^ans prendre  leurs  sûretés,  sans  exiger  des  6tage$. 
Après  ces  récits  ,  on  trouve  dans  ce  recueil  des  consir 
dérations  trës-justes  et  presque  neuves  sur  les  moyens 
d'acquérir  la  popularité  ,  et  sur  la  trop  grande  facilité 
qu'ont  les  princes  de  produire  à  peu  de  frais  cette  espèce 
d'illusion  magique  qui'suit  leurs  noms  dans  la  postérité. 
Mais  ce  chapitre  ne  contient  pas  assez  de  faits  ;  Napoléon 
était  surtout  populaire  dans  les  camps,  c'est  là  qu'il  fal^ 
lait  nous  montrer  l'émule  de  César  dans  la. manière  de 
s'attacher  d'une  manière  invincible  le  cœuf  des  soldats. 
César  était  plus  magnifique  dans  ses  récompenses,  plus 
sévère  dans  ses  punitions  ,  mais  il  n'avait  pas  plus  de 
familiarité  militaire ,  plus  de  cette  mémoire  des  noms 
#t  des  services ,  plu6  de  ces  paroles  tantôt  héroïques , 
tantôt  simples  qui  sont  de  vrais  talismans  pour  un 
graad  capitaine.   ' 

Cetf  e  >lrvitai9bn ,.  oii  Napoléon  payait  sous  un  your  si 
avaiMaffcak ,  et  sans  le  secours  du  prestijge  de  sa  puis-^ 

20* 


Digitized  byCjOOQlC 


3o8  oE  MERCURE 

sauce  et  de  sa  renommée,  excite  un  intérêt  toi^chant  ; 
mais  elle  aurait  encore  plus  de  prix  si  elle  étail  plus 
variée.  Napoléon  n'est  pas  le  seul  homme  du  siècle , 
et  il  n'a  pas  besoin  qu'on  efface  devant  lui  les  autres 
renommées  contemporaines.  M.  de  Chambure  a  seuti 
cette  vérité  ;  son  prospectus  et  sa  pren^iëre  livraison 
le  prouvent.  Nous  l'invitons  à  ne  jamais  la  perdre  de 
vne  dans  les  livraisons  subséquentes.  Les  gravures  du 
nouveau  texte  soutiennent  la  bonne  opinion  que  les 
premières    nous   ont  ^inspirée.  Celle    qui    retrace  la 
grâce  accQrdée  au  prince  de  Halzfeld  ^  composée  par 
N.  Steuben  ,  a  de  l'effet  ;  toute  la  personne  de  la  prin- 
cesse respire  l'abattement  d'une  douleur  que  sa  situa- 
tion rend  déchirante  ;  la  figure  de  Napoléon,  quoique 
faible  de  ressemblance ,  a  cependant  la  finesse  des  traits 
qui  le  caractérisait  ;  ce  n'est  pas  tout-à-fait  lui ,  mais 
c'est  bien  un  homme  qui  indique  avec  émotion  un 
moyen  de  salut  à  une  épouse  au  désespoir.  Il  y  a  de  la 
douceur  et  de  la  suavité  dans  l'effet  général  de  la  vi- 
gnette due.  h  M.  Blanchar<l.  Si  l'on  peut  adresser  quel- 
ques reproches  pour  la  forme  et  le  dessin  du  Napoléon 
de  M.  Devéria  j'aime  la   composition  de  cet  artiste , 
représentant  l'empereur  avec  Marie-Louise  dans  une 
petite  ferme  sur  le  Rhin.   Le  paysan  me  parait  un 
chef-d'œuvre  pour  l'expression  de  naïveté,  de  finesse^ 
d'émotion  et  d'abandon  commencé ,  qui  Va  devenir  de 
la  confiance  et  même  de  la  hardiesse.  La  pose  et  l'ajuste- 
ment sont  achevés  pour  la  nature  et  la  vérité.  Une  seule 
figure  de  ce  mérite  décèlerait  un  artiste.  La  coiffure 
élégante ,  la  physionomie  muette  ,  l'attitude  complai- 
sante et  composée  du  chambellan  qui  vient  d'apporter 
le  verre  dans  lequel  le  jeune  fermier  boit  à  la  santé  de 
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ses  hôtes  9  fait  une  heureuse  opposition  avec  lui» 
M.  Prévôt  a  reproduit  avec  habileté  dans  la  gravure 
la  création  de  son  collègue.  Napoléon  réalisa  tous  les 
vœux  du  fermier  qu'il  avait  excité  à  lui  confier  tous 
ses  châteaux  en  Espagne.  Cette  bonne  action  ne  vaut- 
elle  pas  le  Souper  de  Henri  IV  chez  le  Bonhomme  Mi- 
chaud  ,  et  les  paroles  dont  on  a  f«it  tant  de  bruit? 

P.-F.  TissoT. 
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DES 

HtSTOmES  NATIONALES. 

Nota.  Bans  cet  article,  écrit  depuis  long-temps.  Fauteur  n*a 
pu  parler  des  ouvrages  historiques  le  plus  récemment  publiés. 


Que  dirai-je  de  Voltaire  7  Je  sens  qu'il  est  difficile 
de  contenter  ici  toutes  les  opinions  ;  ses  détracteurs  ont 
TU  dans  son  Essai  sur  les  mceurs  un  monument  éleyë  à 
l'irréligion ,  un  tissu  de  calomnies  et  d'exagérations  les 
plus  odieuses  ;  dans  le  Siècle  de  Louis  X//^ une  simple 
esquisse  et  non  un  tableau  en  grand ,  une  histoire 
décharnée  et  dangereuse  ^  les  gambades  d*un  enfant. 
Ses  apologistes  au  contraire  appellent  le  premier  de 
ces  écrits ,  un  ouvrage  sublime  qui  vmet  Voltaire  au- 
dessus  des  plus  grands  modèles  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
un  ouvrage  pensé  et  écrit  en  philosophe  et  en  homme' 
d'État  ;  le  second  un  monument  de  gloire  éternelle ,  un 
tableau  ou  tout  est  peint  à  grands  traits,  un  modèle  à 
suivre  en  tout  et  pour  tout.  La  vérité  est  entre  ces  deux 
extrêmes.  Sans  doute  on  trouve  dans  ces  deux  écrits 
tout  le  génie  de  Voltaire  ;  mais  on  y  trouve  aussi  tous 
ses  défauts. 

Duclos  écrivit  l'histoire  de  Louis  XI  ;  M ably ,  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  ;  mais  je  passe  outre,  comme 
je  viens  de  le  faire  pour  ces  historiens  des  croisades , 
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de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  fameux  dans  leurs 
temps ,  oubliés  aujourd'hui.  ' 

«Parrîve  à  Anquetil.  Il  j  a  deux  écrivains  dans  An- 
quetil ,  Tauteur  de  V  Esprit  de  la  ligue ,  de  Y  Intrigue 
du  cabinet ,  etc. ,  et  l'auteur  de  V Histoire  de  France. 
Dans  ses  premiers  écrits,  il  s'est  montré  historien  sage 
et  éclairé ,  écrivain  élégant  et  pur ,  bien  qu'il  n'ait  pas 
toujours  observé  cette  sévère  impartialité  qui  est  l'ame 
de^l'histoire.  Dans  son  grand  ouvrage,  il  a  montré^ le 
dernier  eflFort  de  sâ^vieillesse  ;  tout  y  est  faible,  le  style 
comme  l^s  pensées.  L'Esprit  de  la  ligue,  l'Intrigue  du 
cabinet,  Louis  XIY  et  sa  cour,  sont  devenus  des  par- 
ties principales,  et  les  lacunes  ont  été  remplies  tant 
bien  que  mal  ;  en  sorte  que  les  extraits  de  ces  ce»  trois 
ouvrages  occupent ,  à  eux  seuls ,  au  moins  la  moitié  des 
volumes.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  his- 
toire de  France. 

P'elly^  yUlaret ,  Gamier^  Dufau,  Velly  est  le  pre- 
-  mier  qui  ait  bien  compris  la  tâche  de  l'historiçn  na- 
tional ;  il  a  senti  qu'il  ne  suffisait  pas  de  rapporter  des 
faits  et  des  dates,  mais  qu'il  fallait  remonter  à  l'origine 
de  certains  usages ,  aux  principes  de  nos  libertés ,  aux 
sources  de  notre  drrtit  public ,  au  conoLmencement  dçs 
grandes  dignités  ;  qu'il  fallait  consigner  dans  son  tiyre 
les  découvertes  utiles  à  la  société,  et  rien  n'a  été  ou- 
blié âans  l'exécution,  oii  Ton  trouve  d^ail leurs  un 
stylé  peu  soigné;  Mats  il  faut  reprocher  à  Velïy  de 
n'avoir  pas  fait  assez  de  recherches ,  d'avoir  emprunté 
irop^  souveiit  des  passages  etitiers ,  sans  se  donner 
même  là  peine  de  déguiser  son  ptagi^;  on  voit,  par 
exemple ,  qu'il  avait  très-bien  lu  l'histoire  générale  de 
Voltaire,  et  il  disait   lui-^étt*t  «pie  Da^icft  ftyritfâit 
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totfte  sa  bibliothèque  ;  qu'il  trouvait  là  tout  ce  qu'il 
lui  fallait.  Un  autre  défaut  de  sou  ouvrage  j  c'est  qu'il 
n'y  a  aucui^e  proportion  entre  les  parties.  Le  règne  de 
Charlemagne,  par  exemple ,  n'occupe  guère  que  cent 
pages  in-i2,  tandis  que  celui  ^e  saint  Louis  remplit 
deux  volumes.  Ce  fait  seul  me  ferait  douter  qu'un  abbé 
pût  écrire  l'histoire. 

Velly  mourut  jeune,  il  n'avait  encore  donné  que 
huit  volumes.  Villaret  porta  l'entreprise  jusqu'au  dix- 
septième  ;  mais  il  perdit  tout-à-fait  de  vue  le  plan  de 
son  prédécesseur.  II  consigna  dans  sou  travail  des  re* 
cherches  curieuses;  mais  il  tomba  dans  de  longueurs 
9a ns  fin  ;  il  avait  pris  l'histoire  de  France  au  règne  de 
Philippe  VII  (i35o,)  0t  neuf  volumes  ne  le  conduisirent 
que  jusqu'à  l'année  i468. 

Garnier  eut  plus  d'érudition  que  ses  devanciers  ;   il 
continua  leur  travail  jusqu'à  l'an  i563,  c'est-à-dire 
il    parcourut    96    années,  qui    lui    fournirent  treize* 
volumes.    On   voit  qu'il  y  a  loin   de-là  au  plan  de 
Velly.  , 

M.  Dufau  vient  ensuite,  qui  a  terminé  le  règne  de 
Charles  IX  commencé  par  Garnier,  écrit  les  règnes  de 
Henri  ITl  et  de  ïf  cnri  IV,  en  se  rapprochant  de  la  con- 
cision et  de  la  méthode  de  Velly. 

Pourquoi  faut-il  que  l'amitié  soit  quelquefois  un 
fardeau  !  ici ,  je  suis  à  la  gêne.  Si  je  dis  ce  que  je  pense, 
je  pourrai  devenir  suspect  ;  si  je  ne  parle  qu'avec  la 
timidité  qui  suit  toujours  un  faux  scrupule,  je  serai 
injuste;  je  vais  m'en  rapporter  à  un  juge  plus  compé- 
tent, M*  Danuou  (i).  «  Les  quatre  volumes  que  nous 
^ ^        ^ •'• 

«(1)  JcMinuil  dM  Saifins,  îuimSai. 
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»  Tenons  d'annoncer ,  dit-il  (  règnes  de  Henri  III  et 
»  de  Henri  IV),  nous  paraissent  tout-à-fait  propres  à 
»  propager  une  instruction  saine;  l'auteur  remonte 
N  aux  sources,  il  choisit  avec  discernement,  il  expose 
M  avec  précision.  Son  style  est  simple  ;  sa  diction  pujre 
»  et  correcte ,  et  lorsqu'il  énonce  des  opinions  poH- 
»  tiques,  la  modéra ti<^n  de  son  langage  doit,  à  notre 
»  avis ,  lui  concilier  l'estime  de  ceux  mêmes  qui  ne  les 
»  partageraient  pas.  » 

Voilà  donc  une  histoice  continuée  jusqu'à  Louis  XUI , 
par  quatre  mains  différentes;   que  devient  l'unité, 
.  qu'on  aime  à  retrouver  avant  tout  dans  les  composi- 
tions littéraires  ? 

Je  voulais  parler  de  Fantin-Desodoars  et  de  ses 
nombreux  et  prolixes  écrits;  mais  il  ne  saurait  comp- 
ter parmi  les  historiens  dignes  de  fixer  Pattentioji.  Je 
passe  à  Rabaud  Saint^Étienne  et  à  son  continuateur, 
M.  de  Lacretelle,  , 

Un  petit  volume  de  Rabaud  Saint-Ëtienne  suffit 
pour  donner  une  connaissance  parfaite  des  premières 
époques  de  notre  révolution  ;  l'histoire  de  rAsseml>lée 
constituante  fut  lue  avec  avidité  de  toute  la  France. 
M.  Lacretelle  jeune  ent  la  bonne  idée  de  s'associer 
aux  succès  du  malheureux  Rabaud;  il  se  hanta  ea 
quelque  sorte  sur  sa  fortune^  en  continuant  son  ou- 
vrage ;  tout  le  monde  lut  donc  aussi  les  petits  livres 
de  M.  Lacretelle  jeune.  Plus  tard  ,  M.  Lacretelle 
jeune  publia  de  nouveaux  écrits  qui  furent  beau- 
coup loués  dans  le  Journal  de  l'empire  ;  plus  tard 
enfin,  M.  de  (Lacretelle  refît  l'histoire  de  l'Assemblé^ 
constituante,  en  même  temps  qu'il  faisait  retentir 
de  ses  lectures  la  salle  des  bçnnes^Iettres ,  et  les  jour* 
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naux  monarchiques  et  religieux  n'eurent  de  veix  q«» 
pont  louer  son  ouvrage.  Sans  doute,  M.  de  Lacre-^ 
lélle  est  un  excellent  rhëteur ,  il  fait  des  phrases 
tffes-redbndantes ,  des  tableaux  très-brillantes,  et  c'est 
un  grand  mérite  dans  notre  temps  ;  mais  comme  il 
sait  que  le  mérite  abandonné  à  lui-même  reste  souvent 
ignoVé ,  M.  de  Lacretelle  n'a  pas  cru  inutile ,  comme 
on  le  voit,  de  se  servir,  selon  les  ten^ps ,  de  l'appui 
du  républicain  Rabaud,  du  Journal  de  l'empire,  o» 
de  là  Société  des  bonnes-lettres. 
'  Pour  nous ,  retrouverons-nous  là  ce  caractère  d'ia* 
dépendance  ,  apanage  indispensable  de  l'historien  ? 
Quelle  foi  aurons -nous  dans  les  écrits  sortis  de  la 
p\um:e  d'iiù  hoihme  qui  loue  an  quiblâme^  qui  ap- 
prouve ou  qui  combat  selon  les  circonstanV^s? 

Poir  effacer  d'aussi  trister  impressions  f  parlo«f  de 
^historien  de  Ricneh'eu.  Un  coup  d'e&il  vàStequi  saisit 
toute  une  époque,  une  main  exercée  qiii  en  retirace 
avec  fidélité  tous  les  points  importans ,  '  dés  pensées 
jirofondes^,  des  vues  sages,  un  style  nerveux,*  élégant 
et  ptrf  ir  voilà  les  qualités  de  cet  écrivain  ;  voilà  ce  quji 
reboioiihkiidera  toujours  son  histoire  aux  méditations 
dék  homiSiés*d'État  et  des  publicistes.  Mais  cette  his- 
tiJïre^'ne  cpm|>rénd  qii'utieé|^que ,  et  pfeu(<^êtt^  n'est-il 
fàh  donnié'à  un  seul  homme  d'enàbrasser-^ivtsii  pleiôfr* 
ifcittié  tbus  Tes  périodes  réunis  4e  nos  annales. 
'  M.  Mzcftaw^.On^a  beaiicotip  parlé  de  son  Hùtoire 
des  croisades.  Les  croisades  éont  un  de  ce»  ëVénemens 
qui  doivent  à  jamais  commander  l'attenticm*  de» 
hommes.  <3e  mélange  dé  pèlidcfue  et  de  &na4,isme 
dâttsiënr  cause,  de  barbarie  H  de  valeur ',  de  pillage 
et  dé  débauche^  dan^  leui-s   moyens,  tle  civilisation 
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et  de  liberté  dabs^Ieùi^  résultats ,  forme  un  raHe  sujet 
de  ttiéditatioû.  L^istoii»e  de  cet  ëby*ÉtileiB[ent  générai 
de  TEurope  demandait  la  touche  d'un  peintre  et  le 
coup-d'œîl  d*un  philosophe.  L'otivrage  de  M.  Michaud 
ûotis  paraît  terne  ,  si  Ton  peut  parler  ainsi  ;  les  ma- 
tëriaut  n'y  sont  pas  groupés  avec  asseï  d'art ,  ses  juge- 
diéns  sont  timides  et  son  récit  ofiPre  des  longueurs 
fVAjùentes  ;  puis  ,  après  tout  ^  ce  n*est  encore  là  que 
l'histoire  d*iine  époque. 

Plusieurs  ouvrages  d'tm  grand  mérité  placent  M.  SU- 
monde  de  Sismondï ,  sinon  au  rang  des  premiers 
écrîtaîm  y  ^du  moins  ati  nombre  des  savansles  |>lus 
^diétîngués  de  notre  époque.  Son  Histoire  des  Français 
est  cotiçneiutr  un  plan  tout^à-fait  neuf  ;  il  a  voulu 
fhîre  l'histoire ,  non  de  quelques  princes ,  mais  celle 
des  téôipJ  ;  céllfe  de  k  nation  >  de  Fatistocratie  ;  ce  but 
est  toùt-à'-fàit  philosophique ,  et  le  sujet  a  été  traité 
a^vec  profondetor  et'darté.  Toutefois  ,  xàril  faut  faire 
là  'paft  de  là  critiqué  comme  oellé  des  éloges  y  ob 
trouvé  trop  ^oiivefrtt;  dans  soii  livre^,  dé»  lettres,  des 
o^rdonnàÀce^  ,  des  traités,  des  d^écrteti,  qui  en  font 
plutôt  un  ouvrage  curietit  à  ^coftstlher  qu'agréable  à 
ln*è\  Il  ^foMait^réunir  cèà  deux  avantages.  «  Voulant 
»  fyÈk'peindre^  et;  toWt  expliquer  ,  a  dit  M.-deSegût^;^ 
«"ilriaî  il  été  împoslsîble  de'  trouver  assei  dé  ti^ansî^ 
»*  tfons  natiirelles  pour  donner  à  ce  v»ste  tableau 
»  une  sorte  d'unité  et  cet  intérêt  dramatique  Vif  et 
»»'  ktoîmé  'dont  fe  Mélôf  ifens'  dé  i^antiqmté  semblent 
»  séuls^  iaVoiï»  possédé'  lé  Secret  ;  xl^*îlleal^ ,  îl  faut  le 
i»^dîi^,^le  mérite  dé'Mi  ide^Sismondi  n'eiWi  pas  la  vérVé , 
»"  làf  eoUléur ,'  Pa  VarWté  déè  tourtftfres  ,  mais  i\  ^e  dis- 
M'tmgtté  ^iiàiiièâiMeixt  paf  la  sagesse  des  jugemei^ , 
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»  par  la  fidélité  des  tableaux ,  par  )a  profondeur  des 
»  recherches,  par  la  justesse  de  ]a  pensée;  »  nous 
souscrivons  de  tout  notre  cœur  à  ce  jugement. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  sur  l'ouvrage  de 
2f.  de  Ségur^  l'opinion  de  M.  de  Sismondi  ;  le  rappro- 
chement serait  peut-être  piquant.  Pour  moi ,  si  j'avais 
à  examiner  Y  Histoire  générale  de  M.  de  Ségur,  tout  en 
rendant  justice  à  son  mérite,  je  dirais  que  son  plan 
me  parait  vicieux  ;  que  je  ne  vois  point  d'histoire  gé-> 
nérale ,  là  ou  je  ne  trouve  pas  le  développement  des 
grands  évéuemens  qui  ont  agité  le  monde,  et  de  l'in- 
fluence sinoLultanée  qu'ils  ont  eue  skv  le  sort  des  evor- 
pires  divers.  Est-ce  donc  une  histoire  générale  qu'une 
collection  quelconque  d'histoires  particulières  réunies 
sous  un  même  foirmat?  Il  pouvait  en  être  ainsi  pour 
les  anciens ,  oii  les  peuples  avaient  entre  eux  si  peu  de 
relations,  si  peu  de  points  de  contact^  mais  aujour- 
d'hui il  en  e^t  autrement,  et  il  me  semble  que  Vol- 
taire a  donné  en  ce  genre  le  seul  modèle  à  saivre«  La 
partie  de  l'Histoire  générale ,  consacrée  à  la  Fr^ce , 
est  un  abrégé  oii  l'on  retrouve  tout  le  talent  de  M.  de 
Ségnr^  mais  ce  n'est  qu'un  abrégé. 

Si  je  parle  des  Considérations  sur  la  révolution  frani^ 
^(oisey  il  faudra  dire  d'abord  que  le  but  Ab  madame 
de  Staël  fut  la  justification  des  actes  de  son  père ,  ce 
qui  6te  à  son  écrit  ce  caractère  d'impartialité,  sans 
lequel  il  n'y  a  plus  d'h)8toire. 

M.  Pigault-'Lebrun  est  connu  par  son  esprit  enjoué , 
par  sa  verve  et  par  son  talent  pour  tracer  des  carac- 
tères; mais,  je  l'avoue,  on  dirait  que  l'impétueux 
M.  Botte  ^  paraissant  ex  abrupto^  est  venu  parfois 
imposer  à  l'auteur  des  pages  de  sa  £içon.  On  lui  de- 
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manderait  souvent  plus  de  profondeur  et  de  gra- 
vité. 

Je  pourrais  parler  encore  de  M.  Lemontejr  ,  de 
M.  Guizoty  mais  eux-mêmes  n'ont  pas  regardé  leurs 
ouvrages  comme  des  histoires  ;  de  M.  Dulaure ,  mais 
c'est  l'histoire  de  Paris  qu'il  écrivit  et  non  celle  de 
France  ;  dé  MM.  Thïers  et  Mignet  que  leurs  ouvrages 
sur  la  révolution  placeront,  sans  doute  à  coté  des  pre- 
XDÎers  écrivains  de  notre  époque ,  mais  il  faut  voir  la 
fin. 

Si  l'on  r^e  demande  à  présent  ce  que  je  prétends 
conclure  de  tout  ce  qui  précède  ,  je  répondrai:  Je  ne 
sais.  Il  est  certain  que  Voltaire  lui-même  ne  put  réunir 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  historien.  M.  de 
Châteaubriant  fera  peut-être  mieux  ! 

J.  GUADËT. 
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A   QDOT  TfEWT   SOUVENT  LE  FIL   DBS  ÎÉvAïEHEWS  ? 


Us  homme  dit  à  quelque»  sauvages  qui  se  nourriis- 
saient  de  glands  dans  les  forêts  de  TAttique  :  «  Mes 
amis  ,  venez  avec  moi  ;  quittez  ces  monts  stériles  ;  je 
connais  i|u  bord  de  la  mer  des  plaines  fécondes  qui 
v€«is  dqftweront  du  blé  j  je  sais  l'art  de  le  cultiver  ,  je. 
vous  rapfwendrai.  Au  lieu  de  la  nqurri^ure  amëre 
dont  vous  usez, ^ vous  goûterez  sâm  cesse  les  plus  doux 
fruits  que  la  terre  eofàûte.  »      .     j 

Ces  paroles  sont  entendues  des  sauvages  ;  ils  suivent 
le  mortel  qui  vient  de  les  prononcer.  Des  cabanes  s'é- 
lèvent ave;c  quelques  branches  croisées,  encore  ornées 
de  leur  feuillage.  Une  population  rapide  en  accroît  le 
nombre.  On  les  divise  en  bourgades ,  dont  bientôt  l'en- 
semble forme  une  grande  ville  qui  porte  la  civilisation 
aux  bornes  de  Tunivers. 

Un  soldat  s'allait  rendre  maître  du  monde,  s'il  l'eût 
été  de  son  cœur  ;  mais  les  yeux  d'une  belle  femme  font 
soudain  de  ce  guerrier  le  plus  lâche  des  hommes ,  et  la 
fortut.  '  place  le  diadème  sur  une  tête  plus  digne  de  le 
porter. 

Un  marchand  de  chameaux  prend  le  glaive ,  attaque 

et  défait  ses  ennemis;  s'assied  sur  un  trône,  devient 

législateur  en  fondant  une  religion  que  douze  siècles 

ont  déjà  respectée  parmi  les  trois  quarts  de  l'Asie. 

Un  pape  imprudent  veut  tirer  de  l'argent  des  hom- 
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mes  crédules  par  de  vils  moyens;  quelques  soupçons 
d'avarice  le  rendent  odieux  ,  et  la  tiare  est  profanée 
par  le»  mains  hardies  d'un  moine  augustin. 

Henri  VIII  allait  demeurer  catholique;  son  courrier 
parvient  à  Rome  deux  jours  trop  tard  pour  l'impatience 
de  Clément  VII,  et  Texcomaïunication  que  fulmine  ce 
pontife ,  au  lieu  d'abaisser  le  roi ,  le  fait  chef  de  la 
nouvelle  religion  d'Angleterre. 

L'erreur  d^un  courrier, de  la  cour  de  JFrance,  qui 
prend  une  n  pour  un  z/>  jette  le  grand  Condé  dans  le 
parti  des  Espagnols.  Ainsi  la  méprise  i' Augervillef  ouv 
jingerville  ôte  à  la  monarchie  un  héros  qui  en  était  le 
plus  ferme  soutien.  ^ 

Un  grain  de  sable  va  se  loger  dans  l'urètre  d'Olivier 
Cromwell ,  et  dix  millions  d'hommes  vont  recqv^tf 
d'autres  lois. 

L'empereur  Charles  VI  meurt ,  en  1740,  d'une  in- 
digestion ,  et  le  plat  de  chaffiçtigww^qiii  V^-I^i.^  cfip- 
sée  change  les  destins  de  l'Europe. 

Il  croit  en  Chine  une  plante  qui  doit  donner  le  pre- 
mier mouvement  à  la  révolution  d'Amérique ,  et ,  la  li- 
berté sort  triomphante  de  quelques  boucauts  de  thé. 

Un  mince  déficit  dans  les  finances  de  l'État  français 
produit,  par  ses  résultats  ,  la  plus  étonnante  secousse, 
et*  fait  tomber  aux  pieds  de  la  révolution  le  plus  ver- 
tueux des  rois. 

Un  soldat  parvenu  saisit  les  rênes  d'un  vaste  empire  , 
et,  après  avoir  imposé  des  lois  aux  souverains ,  dont 
plusieurs  subirent  l'humiliation  de  son  antichambre, 
il  meurt  emprisonné  sur  un  rocher  de  l'Atlantique. 

Veut-on  des  exemples  moins  relevés  ? 
»     Deux  guerriers  bardés  de  fer,  le  easque  en  tête  ,  la 
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visière  baissée  y  se  portent ,  sa  os  se  connaître ,  de  Tigou* 
reux  coups  dans  une  mélëe  :  c'est  Robert  qui  blesse 
au  bras  son  père  Guillaume-le-Gonquérant.  — M.  Du- 
prat,  officier  vendéen,  servait  auparavant  en  qualité 
de  canonnier  dans  l'armée  des  princes  ;  il  pointait  avec 
une  merveilleuse  adresse  :  au  siège  de  Thionville  >  il 
dirige  si  bien  un  boulet  contre  un  officier  républicain 
en  reconnaissance ,  que  le  cheval  de  cet  officier  tombe 
sous  le  coup?  Quel  était  ce  républicain?  le  përe  même 
de  l'habile  canonnier.  — Tandis  que  M.  J.  Dupuy,  j**g^ 
au  tribunal  de  première  instance  de  Paris,  était  chargé, 
en  janvier  1816,  de  l'instruction  relative  à  l'éyasion 
miraculeuse  de  M.  le  comte  de  Lavalette ,  celui-ci  res- 
tait caché  dans  la  maison  même  qu'habitait  son  jiige. 
Cest  ainsi  que  le  destin  se  joue  des  mortels. 

J.  S.   QuESIfÉ. 
(Eitndt  da  troisième  voloint  inédit  du  Moissonneur,  ) 
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Sur  UNB  TRADUCTION  NOUVELLE  DU  LIVRE  DONT  ON  ▲  FAIT 
TROIS  MILLE  ÉDITIONS, 


SoiXANTE-QUATEiÈiifE  ousoixante^iiujiitëme  traducteur 
de  Vlmitatiên^  M.  de  la  Menu^is  félicité  l'auteur,  en-^ 
core  ignoré,  de  ce  livre  fameux,  et  il  appelle  heureuse 
rincertitude  qui  a  protégé ,  dit-il,  contre  notre  vaine 
science  l'humilité  de  ce  solitaire.  Si  cette  obscurité» 
bienheureuse  ét«t  toujours  permise,  combien  elle 
satisferait  M.  de  la  Mennais  qui  signe  ce  qu'il  publie  , 
et  qui  est  devenu  illustre  dans  un  journal. 

Soit  qu'il  ait  été  composé  en  français  ou  en  latin,  ce 
livre ,  souvent  attribué  au  chanoine  Th.  Hamerken , 
i^é  à  Kempen ,  près .  Cologne ,   vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  (  et  non  pas  du  douzième  ) ,  contient 
pliisi|eurs  passages  que  les  moralistes  et  les  hommes 
religieux  peuvent  mettre  au  nombre  de  ce  qui  a  été 
dit  de  plus^  persuasif ,  .dans  les  différens  âges  ,  sur 
le  repos  d'esprit  et  l'indulgence  au  milieu  des  hommes  ; 
sur  la  futilité  des  biens  qu'on  se  disptite   trop   vi* 
"vement ,  et  l'amour  des  vérités  éternelles  ;  sur  la 
modération  dans  les  circonstances  prospères  ,  et  le 
calme  dans  l'afiHiction.  C^est  toujours  un  bien  qu'une 
plume  exercée  s'attache  à  rendre  avec  plus  de  conci- 
sion .  et  de  justesse , .  avec  une  £orce  nouvelle ,  des 
maximes ^  ^propres   à    consoler'   l'infortune  ,    à   rafr 
fermûr  dans  le  secret  du  cœur ,    à  soutenir  par   de 
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hautes  espérances  la  vertu  négligée,  poursuivie  ou 
calomniée. 

Le  nom  du  nouveau  traducteur  doit  être  regardé, 
jilS<|a'à  un  certain  'p^înt,  comme  une  garantie  par 
les  personnes  qui  craindraient* qu^â  force  de  condes- 
cendance pour  des  besoins  populaires  soigneusement 
entretenus  y  les  naïvetés  delà  ferveur  ne  dégénérassent 
en  puérilités.  Dans-  de  longs  dialogues ,  si  difficiles  à 
soalteîr  etitre  Phumaine  faiblesse  et  la  majesté  £- 
fiât ,  quelquefois  la  confiance  de  Tame  deviendrait  de 
hb  iïnniliarîté  ;  quelquefois  l'abandon  ressemblerait  à 
dt  la-  maiseri^,  ou  à  quelque  cbose  de  plus  déplorable, 
cômnie  dans  âe  certains  recueils  ascétiques  tout-à^fàît 
réotnSv  ' 

On  pouvait  être  assuré  d'avance  que  M.  de  la 
Mennais  fmaokiraît  ca  pas  difficile  avec  plus  d'art 
ffae  phisiexirs  de  ses  devanoters.  Ainsi ,  au  chapitre  8, 
4u  Uvfe  III  y  il  n'a  pas  parlé  des  caresses  de  Dieu. 
Au  chapitre  1 3  ,  du  livre  I^,  on  avait  traduits 
«iVousétes  en  moi  et  je  suis  ein  vous  ;  faites ,  de  grAce  ^ 
que  nouS'idemeiurions  ainsi  unis  étèmellement.  »  Sans 
doute  ;or  serait  hien  rendre  le  latîn  s'il  pavait  être 
question  de,  deul  êtres  k  peu  prës  sen^Mables.  Tu 
in , me,  èt^  ego  in  te  y  ^t  sic  nos  pariter  ip  ttnum  ma^ 
nèwe  conûeik.'H^  de  la  Mennais  a  substitué  au  èeas^poéi^ 
lif  une  sorte  d'expectative  :  «t  Que  je  sois  «n  v6ns ,  et 
vous  «eu  «soi,  et  que  eétte  union  soit  inaltérable!  » 
€:est  un  changement  heureux;  mais  le  ^rset  sui-^ 
vàni  demandait  la  même  attention.  P'eré  tu  es  dM 
lBêtu9  mettf^'dit  l'ame  à  Bieu:  YonS  êtes  vraiment 
Bioii  biea-«îinéV  dkM.  de  la  Mennais.  G^pendant 
dUecâus  ua-'doît  pas  avoir  ici  la  même  valeur  qae 
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dans  saint  Mathieu.  Notre  langue  est  scrupuleuse^  elle 
suppose  un  continuel  sentiment  des  couTepances  ;  et 
ce  serait  tout  au  plus  en  parlant  à  quelque  fétiche , 
ou  à  quelque  dieu  lare  qu'un  homme  pourrait  dire  : 
Tu  >es  mon  bien -aimé.  Au  livre  III,  chapitre  4»  pn 
lit  dans  plusieurs  traductions  :  Seigneur ,  ce  que  tous 
dîtes  est  véritable;  ou  :  Rien  de  plus  vrai,  Seîgoenry 
que  ce  que  vous  dites.  Une  approbation  de  cette 
nature  a  quelque  chose  de  tristement  burlesque  ; -c'est 
l'ame  ignorante  et  soumise  qui  veut  bien  confirmer  par 
un  mot  honnête  ce  qu^  vient  de  déclarer  I9  vérité 
éternelle.  Cet  inconvénient  est  moins  sçnsi(>le  d$in^  la 
version  dé  M.  de  la  Mennais  :  Seigneur ,  il  est  vrai. 
J)omine  ,  venim  est,   . 

D'autres  traducteurs  avaient  placé,  à  la  spite  des 
divers,  chapitres ,  des  remarques ,  des  pratiques,  des 
effusions.  Dans  la  traduction.de  M.  de.  la  Mennais ^ 
tous   les  chapitres  sont    suivis   aussi   de  vé&pziom 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  de  parcourir;  on  envê^ 
cevra  de  temps  à  autre  une  édification  particulier^,^ 
Pour  ne  plus  se  tromper  ^par  exemple,  sur  la  sévérité 
eiLtréine,  sur  l'apparente   acrimonie  de  quelques  arr 
licles  de  journaux,  et  de  quelques  pagesqui  ont  porté 
le  nom  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais ,  rien  de  plus  dé-* 
cisif  qu'un  précepte  d'indulgence  qu'il  n'a  jamais  pu 
transgresser  expressément ,   puisq-u'il   le   donne  loi-^ 
même  en  ces  termes ,  dons  son   commentaire  du  cba-^ 
pi  te   s4*  •  "  Juger  nos  frères,  c'est  u^urpet  insolenj- 
ment  un  droit  qui  n'appartient  qu'à  l^a  divinité;  c'est 
à  la  fois  un  attentat  contre  Dieu  et  contre  le  pro- 
chain..  . .  Une  action  est-elle  manifestement -mauvaise? 
vous  devez  la  blâmer....  «ans  aucun  sentiment  d'ai- 


21 


¥ 


Digitized  byCjOOQlC 


3a4  LE  MERCDRE 

greur....   Les  motifs  sont-ils  douteux?  jugez  suivant 
Ja  charité....  »  On  voit  que  c'cist  ici  une  loi  générale 
ni  \e% 'indifférens  ni  les  juifs  n'en  sont  exceptés. 

Kous  apprendrons  ensuite,  au  vingtième  chapitre , 
quel  genre  de  prudence  est  profitable  en  abordant  de 
certaines  questions.  En  effet,  si  nous  voulions  op- 
poser franchement  notre  sagesse  à  'la  sagesse  du  reste 
de  la  terre ,  on  nous  contesterait  peutr-etre  la  supério- 
rité. Il  vaut  mieux  se  renfermer  dans  un  coin  du  monde, 
et  joindre  à  cette  précaution  celle  de  reprocher  aux 
païens  les  opinions  de  quelques-uns  d'eux  ,  en  oubliant 
que  d'autres  ont  parlé  dans  le  sens  contraire.  Ainsi, 
par  exemple  ,  le  goût  de  la  solitude  chez  les  modernes 
deviendra  pour  eux  un  signe  de  prédestination ,  un  ca- 
ractère exclusif  de  perfection ,  tandis  que  ce  même 
penchant,  connu  de  temps  immémorial  dans  la  moitié 
du  monde ,  sera  passé  sous  silence.  La  solitude  n'aura 
pVésenlé  qu'un -vzcfe  intolérable  à  tous  les  gentils ,  à  ces 
hommes  charnels  qui  se  bornaient  quelquefois  à  dire: 
«  Tu  te  plains  de  la  solitude;  mais  on  serait  souvent 
seul  au  milieu  de  Rome  :  ce  qui  rompt  la  solitude ,  c'est 
la  rencontre  d'un  homme  vertueux.  La  divinité  est 
seule,  et  n*en  souffre  pas....  tâche  de  lui  ressembler. 

Entretiens -toi  avec  toi-même. Tu  te  crois  dénué 

de  secours ,  n'as-tu  pas  un  përe  immortel  qui  aura  tou- 
jours soitf  de  toi  ?  » 

Des  les  premiers  chapitres ,  l'ignorance  est  présentée, 
dans  le  travail  de  M.  de  la  Mennàis,  comme  le  meil- 
leur guide  pour  le  discernement  de  la  vérité.  C'est  aussi 
le  principal  objet  de  la  dernière  réflexion  ;  serait-ce  le 
point  essentiel  dans  les  vues  do  l'anteur?  Si,  comme  il  le 
dit  etle  i-edit ,  le  mépris  de  soi-même  est  la  seule  science 
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désirable;  si  avec  elle,  on  peut,  sans  inconvénient,, 
ignorer  tout  le  reste;  s'il  faut  commencer  par  anéantir 
cette  raison ,  que  toutefois  on  invoque  ailleurs  comme 
le  plus  sûr  indice  de  nos  destinées  futures  ;  si ,.  pour 
croire,  c'est  un  avantage  de  ne  point  comprendre;  si 
c'est  même  une  nécessité ,  par  quels  moyens  discerne- 
rons-nous ce  qu'il  faut  croire?  Peut^on  distinguer  les 
choses  ceriaines\  si  on  n'a  pas  dû  en  observer  d'autres? 
11  ne  reste  qu'à  obéir  sans  examen  ;  or,  les  infidèleis.  ne 
fout  pas  autrement,  et  voici  que  ,  pour  se  justifier,  ils 
n'ont  besoin  que  de  M.  de  la  Mennais. 

Désirez  -  vous  que  chacun  restant  oii  il  est  né,  pro- 
fesse ,  dans  une  docile  ignorance,  la  doctrine  qu'on  lui 
propose.  Il  est  évident  qu'alors  la  plupart  des  peuples, 
ue  vous  connaissant  pas,  s'enthousiasmeront  en  faveur 
de  l'imposture.  Supposez- vous  ,  au  contraire,  qu'on 
passe  d'une  région  à  une^autre ,  et  que ,  sans  être  assez 
slupide  pour  n'avoir  pas  honte  de  réfléchir ,  on  sait 
pourtant  l'existence  des  diverses  lois  dictées  aux  simples 
d'esprit?  Comment  opter  entre  des  lois  si  difierentes 
sans  écouler  un  pensa  raison^  avec  cet  orguisil  qui  la 
présente  comme  un  don  de  la  raison  suprême? De  l'aveu 
de  M.  de  la  Mennais,  nul  homme  n'a  le  droit  de  se 
Caire  obéir  ,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  cette  mission  de  la 
divinité  ;  mais  s'il  faut  éviter  comme  la  mort  de  céder 
au  désir  de  savoir,  comment  démêler,  entre  tant  de 
docteurs  ennemis ,  les  vrais  pères  de  la  foi  ?  Ils  ou- 
blient trop  souvent  que  leur  manière  d'argumenter 
dans  Mes  lieux  où  ils  exercent  quelque  ascendant, 
conduit  à  des  conséquences  toutes  dififérentes  pour  les 
vastes  empires  oii  ils  restent  étrangers ,  et  que  l'orgueil 
philosophique  n'est  pas  le  seul  adversaire  qu'ils  aient 
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à  confondre.  Mais  qnel  est  cet  oi^eil  dont  ott  parle 
tant?  n  n'y  à  point  d'orgueil  philosophique  :  cette  va- 
nité serait  opposée  à  Ul  sagesse.  Il  est  vrai  qne  de  pré- 
tendus sages  peuvent  se  montrer  orgueilleux  ;  souvent 
aussi  des  hommes  qui  se  disent  religieux  paraissent  li- 
vrés à  un  orgueil  déguisé,  irascible  et  inexorable  ; 
c'est  une  véritable  impiété  :  nul  n'est  si  loin  de  Dieu 
que  celui  qui  abuse  de  son  nom.  Rien  de  plus  insup- 
portable 9  disait  un  païen  j  que  l'orgueil  nourri  et  enflé 
par  une  humilité  fausse. 

DS  Senancoobt. 
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LETTRES 

SUR  LE  THÉÂTRE. 

N*  XUL 

Paris,  le  19  fëvriei*  ida5. 

Depuis  la  reoaise  de  Germanieus  ,  U  Comédie  Fras» 
çaise^vic^iniq  de  disaensioQS  iatérîenres  omde  cliagrâi^ 
domestiques  ,  végète  assez  [tristemmit  a«  milieu  de 
rimmênsité  de  ses  richesses  littéraires  ;  la  reprise  4I0 
Guerre  Ouverte,  imbroglio  fort  plaisant  des  anetenn» 
variétés,  est  l'effort  d'un  long  trimestre;  aussi  les  re-^ 
cettes  vont  en  diminuant ,  le  public  abandonne  le 
théâtre  de  Corneille  et  de  Moliët e  et  se  porte  en  fionle 
à  l'opéra  Buffa  ou  aux  farces  du  boulevard*  C^est  lo 
genre  de  littérature  dramatique  qui  eat  etusonragé  de 
nos  jours  ;  il  est  difficile  d'y  trouver  désaUnatons,  et  jé 
suis  persuadé  que  certaines  personnes  ne  seraient  p«a 
fâchées  que  la  comédie  française  fiât  jouée  en  italien 
ou  dans  toute  autre  langue  étrongeMv  La  Gensape 
pourrait  peut-^tre  devenir  un  peu  moins  rigoureuse» 
Les  auteurs  feraient  alors  jouer  à  Genève^  à  Bruxelles^ 
à  Londres ,  et  même  à  Mexico  leur»  pièces  remisés  ept 
français,  et  le  Nouveau-Monde  ferait  jnstiee  des  rviîeo^ 
les  de  rAncien.  On  jouirait  à  la  lois  des  charmes  et  là 
comédie  et  du  plaisir  des  vojages^  tnatsf les  moj^s  de 
çomnauaication  sont  devenus  si  faciles,  et  d'après  et- 
qu'on  nous  assure  tous  les  jours,  nous  s^MOimêa  si  hei»^ 
reux ,  si  riches  y  que  bous  pouvonabien  jNmeiï  ledéftKMt 
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pour  aller  rire  à  Londres  des  hypocrites  ,  des  men- 
teurs et  des  charlatans  de  toute  espèce  et  de  toute  qua- 
lité dont  il  nous  est  défendu  de  nous  moquer  à  Paris. 

L'auteur  de  la  petite  pièce  en  un  acte  et  en  prose 
que  les  Français  ont  donnée  hier  au  soir  sous  le  titre  de 
la  Correspondance,  n'avait  pas  besoin  de  faire  i^oyager 
son  ouvrage  pour  obtenir  4es  honneurs  de  la  représen- 
tation :  c'est  de, la  comédie  bien  innocente ,  bien  inof- 
fensive ,  qui  ne  peut  effaroucher  aucun  vice ,  inquiéter 
ttBcnn  ridîeale ,  et  qui  nV  gbère  d'inconveniens  que 
pour  le  théâtre  qui  la  joue  et  pour  le  parterre  qui  l'é- 
coute :  on  permet  y  on  encourage  même  le  débit  de 
oette  petite 'monnaie  dramatique  ;  mais  le  public  con- 
aaisseur  qui  la  trouve  fausse  s'obstine  à  ne  pad  la  re- 
cevoir. 

Dans  quel  saldn  de.Paris,  dans  quel  château  de  pro- 
Tinoe  trouveraît*on  aujourd'hui  un  vieux  gentilhomme 
qui  ne  s'occupe  qu'à  remuer  de  la  terre  et  à  planter  des 
massifs  ;  des  comtes  et  àe^  marquis  qui  passent  toutes 
leurs  journées  à  écrire  des  lettres  galantes  et  à  filer  des 
iceoee  de  parfait  amour?  Les  gentilshommes  de  nos 
jouH.ne  font  guère  de  marivaudage;  tout  en  décla- 
maat  contre  nos  mentrs,  il»  les  subissent:  ils  sMgeèt 
beai»o«np  plus- à  leurs  affaires  qn'à  leurs  plaisirs  ,  et 
étudient  avec  plus  de  soin  les  variations  de  la  bourse 
que  les  tendres  mouvemens  d'un  cœnr<[ai  vent  se  dé- 
fendire  d'aimen  Nous  ne  sommes  plus  au  tènips  dti  ehâ^ 
leaa  de .  Tendre;  les  intéi^ts  matériels  ,  IHntrigué', 
ramjMtioo  ,  la  aoîf  de  l'ai^pen^,  sous  1er  mfa^e  d'iliie 
fpande  ostentation  ée  piété  et  d'un  étalage  de  beaux 
sentiniens;  telle  est  la  société  moderne  :  la  sympathie 
miiUieUey  le»  tendres  «vevn.^  les  douces  résistances  et 
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tous  les  mystères  de  la  métaphysique  galante  n'appar- 
tiennent plus  quVu  roman  ,  mais  sont  déplacés  dane 
I9  comédie  qui  ne  vit  que  des  travers  ou  des 'ridules 
réels ,  et  qui  ne  peut  s'accommoder  dé  mœurs  fictives 
ou  des  vains  caprices  de  Timagination.  L'homme  qui  se 
marie,  qu'il  soit  duc  ou  agent  de  change,  marquis  ou 
procureur,  vicomte  'Ou  Aiarchand  ,  s'inquiëte  peu  de 
toutes  les  délicatesses  de  sentimens  :  ce 'n'est  pas 
pVos  ou  moins  d'amOur  qui  le  touche,  c'est  plus  ou 
moins  de  dot  qui  l'intéresse  ;  et  tel  homme  ,  fier  de  ses 
litres  et  de  sa  naissance  ,  préfère  la  riche  pléhéîenne 
qui  ne  l'aime  pas  L  la  femme  de  qualité  sans  fortune 
tjnî  soupire  pour  lui.  Il  ne  faut  ^as  flatter  notre  siècle 
hypocrite  et  matériel.  II. spécule  sur  tout;  l'amour 
même  n'est  plnr  que  de  l'ambition,  et  les  affaires 
de  cœur  ne  sont  presque  toujours  que' des  affaires 
d'argent.  De  telles  mœurs  sont  essentiellement  comi- 
ques. De  ce  efmtraste  du  ^angage  et  du  caractère  ,  des 
'prét«iktions  et  des  intérêts,  des  principes  et  des  actions, 
pourraient  Jaillir  les  situations  les  plus  dramatiques  et 
les  plus  fortes  ;  mais  les  tartufes  de  politîque  ,  de 
mœurs  et  de  piété,  ^dllent  tout  le  monde  «t  ne  veulent 
«e  laisser  jouer  par  personne.  La  comédie  est  dans  le 
monde ,  et  le  mewsonge  s«ul  est  toléré  au  théâtre-, 
résnHat  ftineste  mais  inévitable  de  la  luCte  qui  existe 
entre  le  pouvt>lr  et  1&  société.     ' 

-  La  c<Mnédie  jouée  hier  au  Théâtre-Français  repose 
totvt  entière  sur  uneSurprise  de  l'amour  :  ô'estj  comme 
ilans  toutesies  comédies  de  Marivaux,  une  femme  sen- 
sible qui  s'est  fait  un  système  de  l'indifférence  ;  cVsrt 
le  refréin  de  cette  romance  si  connue  :  Je' ¥ie  hous  dirai 
pa&i  faimut^  La  comtesse  d'Orcy  ,  malheureuse  dans 
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une  première  union  ,  a  juré  de  ne  plus  êubir  }e  yovtg 
4e  l'hymen  ;  elle  se  désennuie  du  veuvage  en  corres*^ 
pondant  avec  un  jeune  marquis  qu'elle  a'a  januiis  va 
et  qui  est  le  petit-fils  d'une  femme  de  qualité  à  la- 
quelle elle  est  attachée  depuis  son  enfance. 

Elle  n'a  d'abord  prêté  à  celle-ci  que  sa  main  pour 
tracer  les  conseils  d'une  tendre  amitié  ;  mats  après  4a 
mort  de  cette  bonne  parente ,  elle  croit  payer  la  deUe 
de  la  reconnaissance  en  continuant  d'adreseer  au  jeune 
étourdi  les  exhortations  les  plus  sages.  Séduit  par  le 
style  de  son  Mentor  de  vingt  ans  ,  Resval  se  prend 
tout  -  à  -  coup  d'une  belle  passfon  pour  son  aî^ 
mable  correspondante  ;  maïs  comme,  il  la  sait  pré- 
venue contre  tout  nouveau  lien ,  il  lui  écrit  qu'il 
adore  une  femme  charmante  ,  il  la  consulte  sor  les 
moyens  de  mériter  et  d'obtenir  son  cœur.  La  cemlesse 
lui  enseigne  l'art  de  plaire  ,  et  pe«  à  peu  elle  éprouve 
pour  son  élève  un  sentiment  qu'elle  chetehe  à  se  ca^ 
cher  I  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vif.  Elle  se  trouve 
alors  à  la  terre  du  marquis  d'Ërnance ,  vieux  gentil* 
lâtre  campagnard ,  dont  la  fille  est  son  intime  amie. 
Celle-ci  est  promise  au  comte  do  Solange-,  qui  habite 
depuis  quelque  temps  chez  le  marquis ,  et  qui  est  ex« 
trémement  lié  avec  le  vicomte  de  Resval ,  heùreos 
correspondant  de  la  charmante  veuve.  Uae  fttkte&st^ 
juration  se  trame  contre  sa  liberté  ;  Resval  arrive  à 
la  campagne  sous  le  nom  emprunté  du  frère  de  So- 
lange, et  le  pouvoir  des  beaux  yeux  de  anidaiBe  d'Or^ 
achève  la  conquête  qu'avait  commoiicée  le  channe^de 
son  style. 

Resval  joue  cependant  l'indifférenoe  ;tl  affecte  pour 
le  mariage  la  m^me  répugnance  que  la  bfell*  éon^teMe, 
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et  çetle prétendue  sympathie  suffit  pour  les  rapprocher. 
Il  devient  son  confident  sans  cesser  de  correspondre 
avec  elle  ,  et  bientôt  le  coeur  de  la  comtesse  se  trouve 
partagé  entre  l'homme  qui  Lui  écrit  et  l'homme  qui  lui 
parle.  Resval  envoie  ses  lettres  de  Paris  ,  et  madame 
d'Orcy  les  reçoit  à,  la  campagne.  Il  est  l'heureux  té- 
moin de  toutes  les  sensations  ,  de  toutes  les  incertitu- 
des ^qu'elles  font  naître  dans  son  cœur.  Enfin  y  dans  la 
dernière  qu'il  lui  adresse  y  il  lui  avoue  que  c'est  elle 
qu'il  adore  depuis  long-temps  ,  et  que  c'est  un  ingé-> 
nieux  détour  qu'il  a  pris  pour  coi\naitre  les  mpyens 
les  plus  sûrs  de  mériter  sa  tendresse. 

La  comtesse,  qui  aime  le  prétendu  Solange»  sans  s'en 
rendre  compte  ,  est  extrêmement  agitée  par  cet  aveu 
qui  la  charme,  et  qui  la  blesse  tout  à  la  fois.  Mais  une 
preuve  plus  décisive  va  tourmenter  son  cœur  incer- 
tain ;  son  amie  ^  la  fille  du  marquis  d'Ëmance ,  viei^t 
lui  raconter  en  confidence  qu'elle  va  épouser  ce  faux 
Solange  qui  paraissait  si .  indifférent  ;  elle  ne  résiste 
pas  à  ce  nouvel  assaut  ;  l'aveu  de  sa  passion  lui  échappe , 
et  l'heureux  Resval  tombe  à  ses  pieds  y  en  lui  avouant 
que  le  correspondant  et  le  confident  n'en  font  qu'un. 

Je  passe  sous  silence  quelques  scènes  de  jalousie 
que  fait  naître  l'innocent  mensonge  de  niademoiselle 
d'Emaace;  elles  sont  peu  importantes  et  assez  mala- 
droitement cousues  à  cette  petite  intrigue  ;  aussi  ont- 
elles  été  le  prélude  de  la  chute  de  l'ouvrage.  Marivaux , 
avec  toutes  les  ressources  de  son  esprit ,  aurait  proba- 
blement tiré  parti  d'un  pareil  sajet.  Il  a  plus  d'une 
fois  bâti  trois  actes  sur  un  fonds  qui  n'était  pas 
plus  solide  ;  mais,  je  le  dis  à  regret,  l'auteur  spi- 
rituel de  la  pièce  nouvelle  n'a  pas  été  cette  fois  heu- 
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reosement  inspiré  ;  on  attendait  mieux  du  talent 
aimable  et  facile  qui  a  enrichi  le  Théâtre-Français  de 
la  Suite  (F un  Bal  masqué.  ^Vujaedes  plus  jolies  et  des  plus 
ingénieuses  bagatelles  de  l'époque.  Tout  est  malheureu- 
sèment  prévu  dès  le  premier  mot  ;  les  entrées  et  les 
sorties  se  succèdent  sans  motif  et  sans  but ,  et  le 
dialogue  n'étincelle  pas  de  ces  heureuses  saillies  et 
^  même  de  ces  réticences  expressives  qui  font  tout  le 
charme  du  marivaudage.  Ce  genre  n'a  d'ailleurs  plus 
le  même  attrait  pour  un  public  devenu  grave,  et  préoc- 
cupé d'intérêts  trop  sérieux  pour  s'abandonner  à 
ces  mensonges  enjolivés  de  la  muse  comique.  H  faut 
plaindre  le  Théâtre-Français  ,  on  lui  interdit  tous  les 
sujets  qui  pourraient  plaire ,  car  on  ne  lui  permet 
pas  la  vérité.  Cependant  il  a  besoin  de  pièces  nou- 
velles, et  comme  il  lui  est  impossible  de  s'en  passer  , 
il  tombe  ou  dans  la  comédie  d'intrigue,  ou  dans  la 
comédie  larmoyante ,  ou  dans  la  comédie  musquée. 
Si  le  public  applaudit  ce  pitoyable  genre,  1(B^  goût  ris- 
que de  se  corrompre;  s'il  le  repousse,  le  théâtre  risque 
de  se  ruiner.  Alors  il  sera  de  toute  nécessité  de  venir  à 
son  secours,  il  lui  faudra  des  subventions  ,  et  les  con« 
tribuables  paieront  doublement  le  plaisir  de  siffler  de 
mauvais  ouvrages.  ^  ..,4... 

Eli  attendant,  il  faut  nous  .contenter  de  Lyuciep  r.Q- 
pertoire  ;  puisqu'on  ne  veut  pas  lai^spr  ^joi^jçr  ics 
hommes  du  jour  ,  allons  voir  Tartufe  ^  c'esj;  toujpius 
une  pièce  nouvelle. .  *  ,<,.,•. 

Je  sui^.,  etc*  ;  ■ 
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SPECTACIES. 


Le  Départ  de  la  Garni^n  ^/oli&^cmdesfille  en  un  acte, 
—  La  Somnambule  mariée  ,  vaudeville  en  un  acte  , 
par  M.  Théaulon.  —  Les  trois  Lorrains  ,  vaudeville, 
par  MM.  Francis  ,  Dartois  et  Gabriel.  —  Les  deux 
Tailleurs  ,  ou  la  Fouri^iture  et  la  Façon  ,  par 
MM.  JousLiN ,  Depeuty  et  Villeneuve.  — *  Six  mois  de 
CONSTANCE  j /wir  MM.  Constant  et  Théodore. 

Le  public  n'aime  plus  le  genre  de  pièces  oii  reviennent 
nécessairement  nos  lauriers  rimant  avec  nos  guerriers , 
et  dans  lesquels  la  gloire  amène  toujours  la  victoire  au 
dernier  hémistiche  :  cela  rappelle  trop  l'époque  cruelle 
oii  les  demi-sauvages  des  bords  du  Don  étaient  répan- 
dus dans  les  ri/es  de  la  ville  la  plus  civilisée  de 
l'univers  ;  cette  facture  de  couplets  réveille  tout  de 
suite  l'idée  de  Cosaque  ;  triste  moyien  de  nous  faire 
rire.  Les  premiers  qui  mirent  ainsi  la  bravoure  fran- 
çaise en  refrains  eurent  du  moins  le  mérite  du  cou- 
rage: il  n'était  pas  sans  quelque  danger  d'exalter  les 
hauts  faits  de  nos  armées  devant  ceux  méipes  qui 
avaient  si  long-temps  fourni  le  bronze  de  nos  co- 
lonnes et  le  marbre  de  nos  monumens;  la  chanson 
était  encore  une  arme;  c'est  contre  le  canon  étranger 
qu'il  y  avait  de  l'honneur  à  braquer  <}es  couplets.  J^ais 
qu'il  est  dijOGicile  de  garder  de  la  mesure  dans  les 
choses  !  Les  circonstances  avaient  changé  ;  les  vaude- 
villistes  ne   s'en  aperçurent  pas;  pendant  plusi(eurs 
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années  encare ,  nous  eûmes  k  subir  des  compUmens 
en  face  sur  notre  intrépidité;  dans  tons  les  théâ- 
tres ,  nous  recevions  del  félicitations  sur  nos  exploits  ; 
trop  heureux  quand  on  ne  nous  proclamait  pas  un 
parterre  de  héros. 

Cet  abus  n'a  pas  duré  moins  d'un  lustre.  De-là  yient 
la  proscription  dont  l'ennui  du  public  a  frappé  les 
pièces  militaires  ;  on  à  beau  les  assaisonner  d'esprit  et 
de  gaieté ,  il  n'en  veut  plus  :  il  est  semblable  à  ce 
friand  qui  repousse  un  bon  mets  en  se  rappelant  qu'il 
lui  donna  une  indigestion. 

Les  auteurs  du  Départ  de  la  garnison  ont  éprouTe 
dans  la  rue  de  Chartres  la  vérité  de  cette  obserra- 
tlon.  L'action  de  ce  Yaudeville  est  assez  bouffonne  ,  les 
détails  en  sont  plaisans,  plusieurs  couplets  bien  tour- 
nés ,  et  cependant  les  spectateurs  ont  été  toujours 
firoidsy  sérieux^,  glacés.  En  vain  une  petite  servante- 
cauchoise  apporte-t-elle  dans  la  guérite  du  soldat  Chau- 
vin l'aile  de  poulet  dérobée  à  la  table  somptueuse  de 
son  maître  ;  en  vaih  un  cornet  de  voltigeurs  humecte^ 
t»il  ses  entrailles  amoureuses  du  bouillon  d'un  .  apo- 
thicaire ;  le  parterre  s'est  obstiné  à  ne  pas  rire  :  il  a 
même  poussé  la  sévérité  jusqu'à  ne  pas  demander  le 
nom  des  auteurs.  Ce  sont  deux  hommes  d'esprit  qui  se 
sont  trompés  ;  il  ne  tient  qu'à  eux  de  prendre  leur 
revanche. 

Au  même  théâtre ,  la  Somnambule  mariée  a  obtenu 
plus  de  succès.  Personne  n'a  oublié  ce  fou  de  Frédéric 
qui  marie  tout  le  monde  sans  pouvoir  se  marier  lui- 
même.  Après  les  noces  de  Gustave  ,  il  est  parti  pour  la 
guerre  :  plusieurs  années  se  sont  écoulées ,  lorsque 
M.  Théaulon  noius  le  montre  de  nouveau  dans  la 
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maison  de  son  ami.  Éponx  de  la  tendre  Somnambulei 
Gmtave  est  devenu  trës-jaloux  :  ]e  retour  de  Frédéric 
lui  cause  quelque  inquiétude  :  il  sait  que  cet  étourdi 
a  autrefois  aimé  sa  femme  ,  et  que  les ,  femmes  ont 
toujours  eu  du  faible  pour  les  étourdis.  Cependant 
toute  la  maison  est  en  l'air  :  on  doit  donner  un  bal 
magnifique  oii  se  trouvera  réunie  Télite  des  beautés 
du  canton.  Le  croirait* on  ?  Gustave  défend  à  sa  femme 
de  s'y  présenter.  Cette  épouse  docile  obéirait  ;  mais 
lorsque  tout  le  monde  est  en  train  de  danser^  le  som- 
nambulisme l'arrache  de  son  lit;  elle  se  rend  au  mi- 
lieu de  l'assemblée ,  et  dit  tout  haut  qu'elle  a  une 
confidence  à  faire  à  celui  qui  l'a  autrefois  ain^ée.  Effroi 

du  mari  !  Elle  s'explique Gustave  a  une  sœur  et 

Frédéric  l'adore. ••*.  On  sent  que  le  mariage  des  deux 
amans  est  la  suite  nécessaire  de  cette  confidence.  Si 
l'on  veut  avoir  mon  avis  sur  la  Somnambule  mariée , 
\e  dirai  avec  franchise  que  depuis  long-temps  on  voit 
au  Vaudeville  ^*op  de  gens  endormis. 

Encore  une  pièce  somnifère!  Ce  théâtre  ne  sait 
donc  pas  que  l'opium  doit  s'administrer  avec  ména- 
gement :  il  y  a  de  l'imprudence  à  tripler  la  dose  en  si 
peu  de  temps.  Deux  Lorrains  fripons  se  disputent  un 
champ  qui  ne  leur  appartient  pas  :  le  véritable  pro- 
priétaire en  fait  cadeau  à  Fanchette  qui  l'apporte  en 
dot  à  un  troisième  Lorrain  honnête  homme  ;  il  est 
fâcheux  que  cet  honnête  homme  soit  un  niais. 

Si  les  Trois  Lorrains  sont  renouvelés  de  Gaspard 
Vaviséy  que  dire  des  Deux  tailleurs  dont  le  théâtre  des 
Variétés  vient  d'ennuyer  ses  habitués.  C'est  une  combi- 
naison maladroite  de  dix  moyens  usés  :  que  m'importe 
que  ce  soient  deux  tailleurs  ou  deux  perruquiers  qui 
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se  jettent  des  injures  à  la  tête  au  sujet  d'une  pratique 
s'ils  se  servent  de  tours  de  phrases  analogues  et  de  plai- 
santeries modelées  sur  le  même  moule?  Timoléon  se 
donne  absolument  les  mêmes  airs  d'importance  que  le 
coiffeur  du  Gymnase  :  Evelina,€Outpriëre  sensible  qui 
tranche  de  la  grande  damey  ^e  rencontre' sur  tous  les 
théâtres  :  la  surprise  que  ces  deux  amans  manifestent 
en  apprenant  leur  conditiol(i  respective  n'étonne  plus 
personne.  ,      •   -.^  .:•. 

Six  mois  de  constance  f  Titre  charmant  sur  l'affiche 
de  la  Gaîta.^  'pauvr!e;pi€K:e  sur  le  théâtre  !  Fatiguée  d'at- 
tendre depuî^six  mois  un  jeune  Français  qui.liii^à  pro- 
mis de  venir,  la  belle  Es))agn6leSé!^aphi'ne  s'est  enfin 
mariée.  A  peinç  If  hymen  çs.t-:il  conclu  qu'elle  isé  trouve 
en  présence  de  so^  amant  dans  une  auberge' des  Pjré^ 
nées.  Elle  veut  lui  cacher  son  mariage^  le  tromper,  se. 
broujlleiT  aveclm.s^sparaître  infidèle;  mats  l'arrivée 
du  tuteur  de  la  dame  dé  voile- 1  ou  tle  mystère.  Qu'en  ar- 
rive-t-il?  Le  jeune  homme  prend  gaiment  son  parti-,  et 
les  spectateurs ;(|ui  n'otit  vu  ni  action,  ni  situation ,  se 
demandent.si  c'ejst  l^  une  pièce  ? 

;  ,  J.-J.     A,..  j 
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LE   TORRENT,  '' 

.      IDYLLE  PERSANE, 

MISX  SN  VERS  ,  SUR  I«A  TRADUCTION  EN  PRQSB  DE  PARNY. 


La  ibudre  a  retenti  sur  ces  monts  orageux  $  ' 

Les  flots  tombés  des  nues    .  <^     " 

Ont  grossi  le  torrent;  et  rapide^  et  fangeux  ^  >  ' 

H  descend  à  travers  des  routes  inconnues ,  • 
Et  frappe  les  échos  du  sourd  mugissement 

Qui  raccompagne  en'son  passage  : 

"Viens ,  Zaphné ,  viens  ;  après  l'orage , , , 
Il  est  doux  de  s'asseoir  sur  lé  Bord  du  torrent  î  ,     ,     • 

Sur  le  bord  du  torrent ,  qui ,  du  haut,  des  montagnes , 
Précipite  ses  flots  au  milieu  des  campa^ies. 

J'aime  ce  lieu  désert;  oui,  j'y  suis  près  de  toi; 

Appuyé  sur  mon  bras  ton  corps  vient  de  s'étendre , 

Et  ton  front  s'est  penché  sur  moi.    -  . 

Hëpète-moi  le  chant  mélodieux  e^  tendre , 

Le  chant  d'amour ,  Zaphné  ',yaimé  àTentendre  « 

Le  souffle  du  matin  qui  glisse  en  murmurant 

.  Sur  la  fleur  rajeunie ,  ,        ,    ^  J 

Est  moins  doux  que  ta  voix ,  prodige  d'harmonie  ;    . 

Cependant  j 'entendrai ,  même  au  l>rùit  du  torrent  :  ' 

'     .  '  -  *  ■        .      ,  •  ■  '   ■*      !    . 

Même  au  bruit  du  torrent,  qui ,  du  haut  des  montagnes , 

Précipite  ses  flots  au  milieu  des  «campagnes. 

viiû  22 
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Aux  doux  accens  qui  pénètrent  mon  coeur , 
Plus  doux  encor  succède  ton  sourire. 
n  promet  le  baiser  ton  sourire  enchanteui* , 
Ange  d'amour ,  et  ta  bouche  respire 

La  rose  au  parfum  odorant  : 
Protège-nous,  sois  discret  y  6  torrent!  ,^   ,^. 

t 
Sois  discret,  6  torrent ,  qui^  du  haut  des  montagnes , 

Précipite  tes  flots  au  milieu  des  campagnes  ! 

Le  baiser  d'une  amante  allume  le  désir. 

Quoi!  ta  pudeur  hésite  7 
Pbur4}aei  mettre  un  retard  à  l'instant  du  (Saisir  ^ 

Zafihué ,  sur  Tonde  qui  s'agite , 
Regarde  cette  fleur  qu'emportei^le  courant  ; 
Déjà  y  sa  trace  au  loin  disparaît  et  s'efiaqe  : 
Sur  les  ailes  du  temps  ainsi  la  beauté  passe  « 
Et  le  temps  est  à  fuir  plu^  pro^ipt  que  ce  torr<mt  : 

Plus  prompt  que  ce  torrent ,  qui ,  du  haut  des  montagnes  ^ 
Précipite  ses  flots  au  milieu  des  campaghes. 

Maïs  ce  noUTéau  sourire 

M'a-t^il  permis  d'oser?' 

Oui ,  ton  refus  expire 

Dans  un  nouveau  baiser. 
Ne  èrains  rien  :  ce  séjour  ne  saurait  t'exposer 
Aux  regards  indiscrets  que  ta  pudeur  redoute. 

Tous  ces  rameaux ,  entrelacés  en  voiïte , 
Offrent  à  nos  plaisirs  un  abri  rassurant  : 
Les  ramiers  des  forêts  ont  pu  seuls  nous  y  suivre , 
Et  de  la  volupté  dont  l'amour  nous  enivre 
Les  soupirs  sont  perdus  daps  le  bruit  du  torrent  ; 

Dans  le  bruit  du  torrent,  qui ,  du  haut  des  montagnes , 
Précipita  ses  flots  au  mâieu  des^^ampagnes. 

Gabribl  Richomme. 
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OEUVMSS    COMPÙIJW   0%   J.    DSLILLK^  FOWSLI.S 

Il  eit  «(i^cile  dé  trouver ,  en  poéiie  »  l'exemple  d'un 
plus  brillant  succès  que  ce)ui  des  œuvres  deDelille: 
iiuprimées  en  France  sous  plusieurs  formats  ,  tirées 
k  très-grand  nombre^  contrefaites  dans  l'ëtranger, 
files  ont  été  répandues  avec  une  espèce  de  profusion, 
et  cependant  un^  nouvelle  édition  est  devenue  le  besoin 
et  le  vœu  du  public ,  d'accord  avec  les  amateurs  du 
^el  jart  des  vers^  Ce  succès  tient  k  plusieurs  causes. 
D'abord  y  Delille  vivant  a  toujours  inspiré  beaucoup 
4'intérêt  par  la  bonté  de  son  cœur,  par  la  facilité  de 
,  S9A  caractère ,  par  les  grâces  de  son  esprit  ;  on  aimait 
e^Jui  un  commerce  encbanteur  avant  d'admirer  l'écri- 
yain.  Pour  ajouter  à  l'attrait  de  sa  personne,  son  ta- 
le|it ,  couvent  égala  celui  des  grands  maîtres,  était 
encore  plein  de  séductions  et  d'une  magie  particu- 
lière* Avec  lui ,  la  poésie ,  véritable  rivale  de  la  pein- 
\vire  ,  étale  une  richesse  de  couleurs  ,  une  variété 
^  tableaux  qu'on  n'avait  trouvées  jusqu'alors  dans 
au^çuu  poëte  sçioderne.  La  nature  et  ses  merveilles, 
{'.homme  et  ses  créations,  les  arts  et  leurs  enchan- 
temens,  les  sciences  et  leurs  bienfaits,  la  philoso- 
phie et  ses  maximes,  la  religion  et  ses  beautés  morales , 
spnt  4^  domaine  de  sa  muse ,  et  lui  fournissent  tour 
à  tour  les  plus  heureuses  inspirations.  Le  dix-huitième 
•i   •     '        '•  '  '  '  ■. 

(i)  Paris ,  chez  J^.-G.  Micbâvd  >  libraire-éditeur ,  place  des  Vic- 
toires, n°  5. 

*     ta* 
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siècle  est  entr^  tout  eatier  dans  le  poème  ie  l'Ima- 
gination.  Delille  s*  rattache  à  Lucrèce  par  plusieurs 
poèmes  ,  à  Vîfgile  par  la  tradaction  des  Géorgiques 
et  par  celle  de  rÉuéîSe ,  à  Thompson  par  les  Jardins, 
à  Pope  par  FËssai  sar  l'homme  et  par  uo^  sii||[aliëre 
conformité  de  talent ,  à  Milton  par  le  Paradisferdu  ; 
au' Tasse  par  des  traits  de  ressemblance  qui  ont  £siit 
souhaiter  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  eût 
pour  interprète  le  plus  brillant  de  ies  émules.  Comment 
un  nom  connu  par  tant  d'ouvrages  /  où  tons  les  pro^ 
diges  dé  ta  poésie  éclatent  avec  tant  de  facilité ,  soutenu 
par  de  si  nobles  alliances ,  ne  serait-il  pas  devenu  cé^ 
lèbre  en  France  et  en  Europe?  Un  autre  avantage 
a  contribué  à  populariser  la  réputation  du    poète. 
Au  milieu  de  tant  de   changemens  des  hommes  et 
des  choses ,  cet  écrivain  que  l'on  regardait  comme 
un  enfant  qui  serait  toujours  du  parti  triomphant, 
ce  poète  qui  devait  être  un  roseau    flexible ,   parce 
qu'il  était  le  plus  aimable  et  le  plus  facile  des  hommes, 
parut  garder  sa  religion  politique  et  rester  fidèle  aux 
ol^ets  de  son  culte  et  de  sa  reconnaissance.   Il  j  a 
une  grande  estime  attachée   par   tous  les  partis  k 
ce  caractère,   et  Delille,  en  qui  on  ne  soupçonnait 
pas  la  force  de  volonté ,   en  recueillit   le  prix  par 
un  redoublement  d'estime.  Un  dernier  mérite ,  senti 
par  toutes  les  classes  de  lecteurs ,    acheva  de  concilier 
la  faveur  publique  au  chantre  des  Jardins  ;  c'est  la 
pureté  de  la   morale    répandue  dans   ses    ouvrages. 
On  n'y  trouverait  pas  un  seul  trait  qui  pût  offenser  la 
vertu  la  plus  sévère  ;  et  en  même  temps  cette  morale 
est  tempérée  par  la  tendre  indulgence  d'un  cœur  inca- 
pable de  haïr  et  prompt  à  aimer. 
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Av«c  tous  €M  6^meMlê  iû  suc^,  dont  la  mort  de 
Deliile  ne  doit  qu'augfuentfr  la  4>ui8sance,  on  peut 
prédire  une  grand^^ji^ue  k  la  nouvelle  ^ition  pu-^ 
bliée  par  M.  Micliaad.  Plus  complète ,  plus  régu- 
lière et.ji^jeux  ordonnée  que  toutes  les  précédentes, 
elle  se^rééommande  par  une  foule  d'avantages.  L'im- 
pression est  confiée ,  aux  presses  de  M.  Jules  Didot ,  et 
la  première  livraison  ,  qui  paraU  en  ce  moment ,  at- 
teste que  ce  célèbre  typographe  ne  négligera  rien  pour 
Tfff^re  l'ouvrage  entier  digne  de  lui  et  du  poète  illus- 
tre auquel  il  associe  son  non^.  M.  Amar,  professeur 
éxoérite  «t  distingué  de  l'ancienne  université ,  homme 
del^ttres  connu 'par  son  profond  savoir  et  par  la7)u- 
reté'de  songi^ût^  a  bien  voulu  donner  ses  soins  à  la 
nouvelle  édition ,,  et  rédiger  la  notice  historique  qui 
Ita  précède.  Toutes  le$  notes  ont  été  faites  ou  revues , 
ou  classées  dans  un  meilleur  ordre ,  par  des  savans  et 
deS' hommes  de  lettres,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
noms  de  Fontanes,  d'Ësménard,  de  M.  Guvter  et  de 
M-  Lefebvre  de  Gineau ,  que  le  souvenir  de  l'amitié  de 
Delille  n'a  point  défendu  contre  une  inconcevable  i^- 
wtice.  Ghaque* volume  est  orné  de  gravures  en  taille- 
^ice ,  exécuté^  par  les  premiers  graveurs  de  la  capi- 
tale, et  d'après  les  dessins  de  MM.  Desenne,  Gérard  , 
Girodety  Vafflard  et  Devéria.  En  tête  du  premier  vo- 
lume figure  un  portrait  du  poète ^  d'après  Danlou  ;  il 
fait  Delille  pkis  grand  que  nature ,  mais  il  ne  manque 
ni  d'esprit  ni  de  relief.  J'ai  remarqué  au  frontispice 
de  V Enéide,  Tapparition  des  dieux  pénates  à  Énée 
pendant  son  sommeil.  Il  j  a  un  peu  de  roideur  dans  le 
dessin ,  un  peu  de  dureté  dans  les  ombres.»  mais  de 
l'effet  pittoresque  dans  l'ensemble.  Ge  qui  m'a  paru 
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digne  dt  beanconp  d*^ogeâ ,  ce  sont  ks  vigfiéttei  l^r 
bbis ,  imprimées  sur  le  frontispiee  de  chaqné  tolume , 
et  grarées  par  M.  John  Thompson,  d'après  les  d^sim 
de  M.  Desenné.  La  première ,  qui  représente  Fttne  des 
mnses ,  est  de  la  plus  rare  élégance  et  da  burin  le 
pins  Agréable.  Dans  la  sètonde^une  rucfae  est  rèprësén-* 
tée  ayec  tout  le  fini  de  la  gravtire  en  taille-douce.  L« 
troisième  reproduit;  beaucotrp  tnietix  que  le  gent^  ne  h? 
comporte,  le  Laocoon  que  l'on  croit  avoir  étë  iibité 
par  Virgile,  d'après  ce  marbre  éloquent  que  le  cardr-* 
,nal  Sadolec  a  crflébrl!  eri  iii  beaux  revi. 

Les  OEuTres  de  Delillë ,  en  i6  voluihés  in-9*,  èeront 
publiées  par  livraison  de  deux  et  de  troik  tolumeê; 
prix  de  chaque  Tolume  :  papier  grand  raisin  des  Vos- 
ges, satiné  et  broché  en  carton,  to  frants;  pa^er 
grand-Jésus,  Télin  d'Annonaj ,  satiné ,  éj^reure^  aTâUt 
la  lettre ,  relié  à  la  Bradel ,  i5  franco. . 

L'ouvrage  aura  paru  tout  entier  an  mois  de  juillet 
prochaiii. 

On  souscrit  chez  Michaud ,  éditeur,  place  des  Vii>- 
toirés,  n.  3. 

Â  la  publication  de  la  deuxième  livraison ,  le  mit 
serti  irrévocablement  de  is  francé  jpar  volume ',  p^P* 
U  première  qualité,  et  de  3o  fcaàés  pour  la  secohdé. 

P.    F.    tiSSOT. 

N,  B.  Voyeeyp.  377,  l'artide  Deluj^^e^ 


I  * 
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PmÉGis  DE  l'Histoire  gÉiVérale  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
suhn  des  Monita  segreta  ;/7ar  Arnolf  Sgheffer  (i). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  jésuites.  La  grande  con- 
sidération qui  s'attacha  pendant  long-temps  ,  dans 
l'Europe  entière,  à  leur  compagnie,  provoqua  Teia- 
meu  de  ses  doctrines  et  de  son  institut ,  dont  la  puis- 
sance extraordinaire  semblait  devoir  assurer  à  cette 
congrégation  politique,  un  instant  pieuse,  l'empire 
absolu  de  la  terre.  Cette  investigation  oii  l'on  vît  quel- 
quefois percer  la  haine  et  la  fureur ,  eut ,  pour  la  so;^ 
ciété  de  Jésus,  une  conséquence  fatale.  Tant  que  l'ana- 
lyse avait  respecté  des  secrets  qu'elle  eut  beaucoup  dé 
peine  à  découvrir,  le  crédit  du  corps  puissant  ,  qui 
avait  su  envelopper  ses  actes  et  leur  but  de  voiles  mys- 
térieux, alla  toujours  croissant.  Mais  aussitôt  que  la 
lumière  fut  portée  dans  les  détours  de  son  labyrinthe 
moral  et  religieux ,  une  lutte  s'engagea ,  et  l'on  vit 
d|anceler  et  tomber  ce  colosse  qui ,  cependant ,  dans  sa 
Aite^,  conserva  y  dit-on,  toute  sa  force  et  ne  Sembla 
mourir  que  pour  se  ménager  une  éclatante  résurrection. 

Ce  ne  fut  pas  seulemèat  hors  de  son  sein  que  la  com- 
pagnie trouva    des  agresseurs  ;    quelques,    ambitions   , 
déclines  armèrent  des  membres  de  l'association  contre 
elle;  ce  fut  alors  que  le  scandale  du  combat  fiit  poussé 


(i)  I  vol.  in-iS.  Chez  Hesse  et  compligDie ,  rue  Bourbon ,  n.  ip. 
Prixrafr. 
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àson  conible.  Lepëre  Jarrige  ,  abjurant  le  jésuitisme,  et 
gagné  à  la  réformepal*  le  mépris  qu'il  a  vaitconçu  pour  la 
société,  dont  toutes  les  pensées  occultes  lui  avaient  été 
dévoilées,  publia  unKvrcfametixou  îl  reprochait  aux  je» 
suites  les  faits  les  plus  odieux.  Ce  livre  intitulé  :  le  Je-- 
suite  surVéchafaudy  eut  un  grand  succès  et  servit  beau- 
coup les  ennemis  de  la  société ,  à  qui  importaient  fort 
les  révélations  qu'un   apostat  livrait  à  la  chrétienté 
étonnée.  On  sait,  dans  la  guerre  des  partisans  de  Molina 
contre  les  sectateurs  de  Jeasénius  ,  quel  rôle  joua 
Pascal ,  et  de  quel  poids  furent  les  écrits  de  ce  grand 
homme.  En  vain  l'inquisition  de  Rome  data  de  Sainte- 
Marie- Majeure   une  condananation  des   Provincia- 
les;   en  vain  les  évêques,   les  docteurs  et  messieurs 
du  conseil  dTÊtat  blâmèrent ,  censurèrent  et  poursui- 
virent les  lettres  de  Montalte ,   le  public  s'obstina  à 
croire  k  ila  vérités  des  assertions  de  Pascal  et  à  la 
fidélité  de  ses  citations  ,  qu'on  avait  taxées  de  ca- 
lomnieuses ;  personne  ne  fit  attention  à  une  certaine 
réfutation  des  jésuites ,  oii  toute  l'habileté  des  élèves. 
d'Escobar  ne  put  parvenir  à  briser  un  argument  de 
récrivain.de  Port-Royal;  dans  cette  guerre,  ou  l'au- 
torité fut  appelée  au  secours  de  la   raison  déçucÉ 
le  champ  de  bataille  resta  au;^  vaincus,  à  qui  le  temp 
a  restitué  sa  place  et  sa  renommée. 

Vojtaire  ,  c^ui  m'épargnait  personne ,  frappa  de  tout 
&on  pouvoir  l'ordre  dont  il  révérait  cependant  quelques 
niembces.  D'Alembert  fit  un  faisceau  de  faits  curieux,  qui 
Qe  contribua  pas  médiocrement  à  convaincre  ceux  qui 
ne  savaient  encore  quelle  foi  il  fallait  ajouter  aux  dé-^ 
nQDciatioijis  <(ue  chacune  jour  voyait  nattre  cqntre  la 
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fameuse  compagnie.  Le  plakiojèr  remarquable  de  Le^ 
gouvë  père,  dans  l'aAiireLîoncj,  ajouta  beaucoup  à  la 
haine  qu'on  portait  à  cette  société;  enfin,  une  foule 
d'écrits  et  d'actes  publics ,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
V Histoire  des  Jésuites ^  achevèrent,  sinon  d'abattre  la 
congrégation  ,  du  moins  de  la  déconsidérer,  et  pré*- 
para  cette  catastrophe  éclatante  dont  l'histoire  ^u 
dernier  siècle  nous  a  transmis  le  souvenir.  - 

Aujourd'hui  \  je  1^  ^is  par'  quel  instinct  de  crainte 
va  par  queMésir  de  vengeance  les  publrcattons  contre 
les  compagnons  de  Jésus  recoatmencent.-  Après  avoir 
réimprimé  l'écrit  de  d-Alembert ,  on  remet  en. lumière 
la  pkocédupe  contre  Vinkiiut  et  les  constUutions  des 
Jésuites;  et  connue  si  cela  ^tait  insuffisant^  on  exc^ 
hume  ^ne  ancienue  traduction  des  Monita .  sécretu  ^ 
instructions  sécrètes ,  dont  on  contesta  vainement 
l'autheatiotté ,  maintenant  bien  recounue.  Ces  efforts 
ont  porté  leiirs  fruits ,  et  c'est  sans  doute  pour  en 
rendne  l'effet  *plus  général  que  M'.  Scheflbr  donne  soa 
Précis  de  l'Bjstoire  des  Jésuites. 

Rendons  justice  à  oe  jeune  écrivain;  c'est  sous  l'ins^. 
pifationd'un  zèle  très^louable  et  avec  un  très-bon  dis- 
c^rneftient  qu'il  a   composé  l'abrégé  que  nous  allons 
examiner.   Il  a  puisé  aux  meilleures  sources  et  s'est 
appuyé  des  documens  les  plus  authentiques.  Un  écrit 
important ,  inséré  dans  le:  Cciwersation-lexicon  (  En- 
cyclopédie fort  estimée  en  Allemagne  )  lui  a  servi  de 
base  et  de   point   de  départ.   C'est  autour  des  faits 
principaux   relatés  dans  cet  ouvrage  qu'il  a  groupé 
une  foule  de  particularités  que  lui  ont  fournies  les  au- 
teurs qui  ont  traité  en  grand  la  matière.  -Après  avoir 
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montré  la  société  dé  JésuftàsoB  beroeati^M»  SoheiTtr 
nous  la  fait  voir  bieatèt  grandissant  et  franchis^anl 
malgré  les  obstacles  qu'on  opposait  det  tous  les  cotéft  è 
ses  envahiisemens,  les  barrières  dans  lesquelles  l'avait 
retenue  d'abord  une  sorte  de  pudeur»  G^est  ainsi  que 
les  premiers  disciples  d'Ignace  nous  apparaissent,  oe-^ 
ct||^nt  en  doteinateurs  le  Portvfal  avant  même  que 
la  bulle  de  Rf^mt  fût  venue  ccHiiirmer  l'institutieM  ; 
ainsi  \e%  compagnons  de!Xavier  et  dt  Rodrigue  se  répan- 
dirent en  Italie  e^  s'insinuèrent  en  France  t  en  Italie^ 
à  l'ombre  du  pouvoir  papal;  en  France ,  à  la  faveur  d« 
leur  industrie,  et  en  dépit  de  l'autorité  du  parlement 
et  des  idstances  de  l'évéque  Eustaei»  Dub«llay.  L^£s^ 
pagne,  qui  le  croirait?  l'Espagne  courbée  sous  lQ>oug 
inqnisitorial  et  toujours  prête  à  se  façonner  au  ponvain 
tbéocra tique ,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'individu  «u  la 
caste  qui  l'impose,  quelle  ques<»t  la  forme  soùs  la- 
quelle il  se  présente,  l'Espagne  résista  long-^témps  ; 
mais  l'exemple  d'un  Borgia  l'entra tna ,  et  l'inquisition 
jésuitique  l'emporta  sur  les  cradUes  et  la  puissance  de> 
l'inquisition  des  dominicains  y  qui  ne  vit  pas  dans  la 
société  de  juges  une  rivale^  mais  une  auxiliaire  puk» 
santé  dans  ses  desseins  en  faveur  de  la  tiave  contre  (i 
fdrce  populaire»  L'Allemagne,  où  la  réforme  faisait  des 
progrès  eSrayails  ponr  l'organisation  £»odale  des  dif**» 
férens  États^  qui  se  partagent  ce  vaiste  empire,  ne  &t 
aucune  difficulté  d'appeler  à  son  aide  les  jésnites^our 
les  opposer  à  l'esprit  de  protestai^tisme  qui  gagnait 
toutes  les  classes  delà  siciété.  .   > 

Une- activité ,  qu'on  pourrait  appeler  corrosive  ^  Une 
tactiq^iesarânte,  un  entbousiasmequi  simnlait  amer**. 
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▼éillè  celai  de  lârertu,  et  qui  nVtaît  go^re  que  le 
])^osé]ytismé  anxidéeéd'àiaie  ihoi^alé  fadie ,  ëcheTëretit 
là  conquête  des  gens  du  mbnd^,  qu'avait,  au  sut^itos, 
trës-jiabiletnent  préparée  un  certain  vernis  de  bonnes 
manières  qui  se  trouvait  eu  harmonie  avec  les  besoins 
des  tétnps  et  tranchait  ouvertement  avec  Taustëritë  dei 
ordres  religieux  antérieurs  à  l'institution  de  la  société 
de  Jésus. 

Les  Indes ,  oh  des  oppositions  trfes--vivel  se  manifes- 
tèrent coutre  les  missionnaire^  de  la  nouvelle  compa* 
gùîe  ,  se  sbumirent  enfin  ,  et  lé  Paraguay  devint  pour 
les  jésuites  un  théâtre  de  gloire  et  une  $ouk*ce  de  ri- 
chesses. X*Afrique  né  céda  pas  aussi  facilement;  aur 
cotes  occidentales  ils  furent  contraints  de  faire  une 
espèce  de  retraite  ;  aux  rivages  orîehtaux  ils  furent  re- 
poussés après  avoir  été  admis ,  et  dans  la  lutte ,  plu- 
sieurs d'eui  marquèrent  de  leur  sang  là  tetre  sutr 
laquelle  ils  pensaient  bien?  aroir  établi  pour  jamais 
leur  empire. 

Pei^dant  que  le^  commis  voyageurs  de  l'brdrt  com- 
battaieiit  en  Afrique,  en  Asie  pour  la  plus  grande  glôttè 
de  Dieu ,  comtne  ih  le  disaient  eux-mêmes  ,  pour  ié 
pB^s  grand  intérêt  des  leurs,  comme  il  est  naturel  de  le 
penser  ;  en  Europe ,  la  puissance  jésuitique  s'affermis- 
sait. A'quavîva  'revisait  ou  .complétait  les  enseîgneniéns 
de  Lài^ez  ;  la  jeunesse  désertait  les  collèges  des  orato- 
rieus  ,'desrbarnabites  et  des  piaristes  ;  la  société  Tehrè- 
lait  sous  ses  drapeaux  ;  les  possessions  dés  piieux  enfans 
d'Ignace,  qui  avaieht  fait  voeu  de  pakVrèté ,  grandis- 
saient en  nombre  et  en  reVeaus;  toutes  les  "églises  reteu-' 
tissaient  dèleùi^  insidieuse  éldquéi:h:e  ;  lès  veuves  iet  lés 
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riclies  qa'effrajait  la  crainte  4es  peîocf  étemelles , 
étaqt  rachetables  au  tribonal  de  la  pénitence ,  gro»* 
sissaieot,  par  des  legs  et  des  donations  ,  l'épargne  de 
Tordre;  les  seigneurs  recherchaient  l'alliance  de  ces 
despotes  par  lesquels  les  rois'  organisaient  dans  leurs 
États  l'esclavage  des  grands  et  des  peiiples  ;  en6n ,  les 
r<lis  se  soumettaient  à  leurs  volontés  absolues;  s'ils  résis- 
taient ,  le  poison  ou  le  fer  faisait  justice  de  cette  déso- 
béissance à  un  pouvoir  plus  grand  que  le  pocivoir 
des  hommes,  c^r  il  (émanait  de  Dieu.  Toutes  les  con- 
troverses, agitées  au  sujet  Ab  la  légitimité  des  jésuites  » 
tournaient  .à  leur  avantage  ;  des  miracles  venaient  au 
secours  de  la  logique  dçi  saints  përes,  et  la  mort  était 
la  merveille  ordinai|r  qui  frappait  le  blasphémaleur 
assez  hardi  pour  douter  du  droit  de  la  compagnie. 

Leur  tyrannie  n'eut  pas  des  effets  toujours  égale- 
ment heureiix  ;  les  grandes  assemblées  politiques  et  les 
efforts  du  clergé  ébranlèrent  souvent  ce  colosse  qu'on- 
a  vu  chanceler  dix  fois  pour  le  rétablir  dix  fois  dans 
son  étonnant  équilibre.  Les  crimes  dont  ils  souillèrenti 
non  pas  leurs  mains  (ils  étaient  trop  adroits  ) ,  maist 
leurs  doctrines,  ameutèrent  contre  eux  les  moii^e^, 
les  évéques  et  les  parlemens  ;  ils  furent  expulsés  àfi  to«s 
les  royi^umes!  !! 

L'histoire  de  ces  crimes  occupe  un  petit  espace  dans 
le  livre  de  M.  Scheffer;  j'aurais  voulu  que  le  tableau 
en  f&tlplus  terrible,  et pourç^la  il  su&aitd'en  agrandir 
le  cadre.  Leurs  entreprises  contre  Henri  III  et  Henri  lY 
sont  les  seules  dont  l'histoire  se  soit  sérieusement  oo* 
cupée.  Apeinea«t-il  indiqué  l'assassinat  de Walchestein, 
la  violence  de  Girard  envers  sa  jeune  pénitente  d^ 
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Marseille,  le  vol  commis  par  le  përe  La  Valette  à  la 
maison  Lioncej  de  la  même  ville  ,  et  quelques  autres 
délits  de  cette  nature.  Pourquoi  à-t-îl  hésite  à  faire 
tomber  sur  Marie  de  Médicis  le  soupçon  que  l'histoire 
fait  peser  sur  elle ,  d'avoir  concerté  avec  les  jésuites  et 
Ravaillac  la  mort  d'Henri  IV?  Pourquoi  ne  nous  a-t-il 
pas  montré  Henri  Saumier  soulevant ,  à  l'aide  de  tra^ 
vestissemens  et  de  brigues  infâmes,  toute  TÉcosse  con- 
tre Marie  Stuart?  Pourquoi  ne  nous  a-t-fl  pas  rappelé 
Parri  encouragé  au  meurtre  d'Elisabeth  par  Bénédicte 
Palmier  et  Coldrette,  jésuites  de  Lyon  et  de  Paris  ?  Et 
s'il  ignorait  ce  fait  pouvait-il  ignorer  l'attentat  de 
«yjMi/ttf  sur  cette  même  reîne  ?  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
devait  nons  faire  voir  le  përe  Walpote  préparant  les 
vessies  de  poison  que  Squirre  se  chargeait  de  répandre 
sur  le  pommeau  de  la  selle  d'Elisabeth  ;  Walpote  dé- 
nonçant ensuite  celui  dont  il  avait  fait  son  instrument, 
puis  à  son  tour,  lui ,  dénoncé  par  Squiri^e ,  expirant 
au  milieu  des  supplices.  Apres  nous  avoir  dépeint 
un  complot  ténébreux  011  l'on  voyait  agissant  contre 
une  reine  ,  un  jésuite  et  un  misérable  vagabond  ,  il 
nous  aurait  fait  assister  aux  scènes  dont  l'espagnol 
Jean  Juvreguî  et.  le  jacobin  &  Dunkerqne  Antoine 
Zimmermann  furent  les  acteurs  ;  là  nous  aurions  en- 
tendu les  révélations  de  Juvregui ,  séide  du  jésuitisme^ 
qui ,  interrogé  sur  Fassassinat  qu'il  avait  tenté  sur  le 
prince  d'Orange,  répondit  l'avoir  essayé  en  vue  de 
plaire  à  Dieu  et  d'obéir  à  son  confesseur  qui  avouait 
de  son  côté  avoir  appris  chee  les  jésuites  l'art  d'assas- 
siner' les  rois.  Âpres  ces  forfaits  il  aurait  pu  nous  dire 
le  trépas  du  prince  Maurice^  fik   de  Gttillanme-le- 
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grand  (  mort  du  fait  des  jésuites  par  la  main  de  Bal-^ 
fasar  Gérard  )  ;  Pierre  Panne  ^  tonnelier ,  élève  des 
jésuites  de  Douai.,  et  assassin  -de  Maurice ,  déposa  de 
l'iostig^tion  des  bons  pères  k  ce  crime  et  iivoua  qu'il 
fie  fut  soutenu  d|i«s  son  dessein  que  par  Tespoir  que 
liii  ayait  donné  la  société  d'obtenir  pour  son  fils  une 
riche  prâ>eiide.  La  malheureuse  ambition  de  cet 
bornai  se  conçoit  et  fait  détester  le  prix  qu'j  voulut 
mettre  la  compagnie  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  au  sui^lus 
^  çe  ^eni  tonnetiev  que  cette  fâcheuse  passion  mi\  le 
poignard  k  la  main  ;  ellç  avait  armé  M^rie-  de 
liédicis  contre  le  successeur  d'Henri  III  9  elle  arma 
Jacques  II  contre  son  frère  Charles  et  contre  Guimumt 
d'Orange.  On  ne  pei^t  attribuer  au  désir  de  posséder, 
la  part  qu'eut  Louis  XIV  à  l'expédition  jésuitique 
dont  Guillaume  fut  le  but;  il  ne  £»ut  donc  l'imputer 
qu'à  l'opinion  et  k  l'esprit  de  la  robe  qui  animait  le 
aM>narque..  On  aura  sans  doute  bien  de  la  peine  à 
croire  en  France  que  Louis  ,  à  qui  ses  flatteurs  don- 
nèrent de  son  vivant  le  surnom  de  grand  que  la  pos- 
térité éblouie  par  l'éclat  de  quelques  brillante^  qualités 
amaij^tenu  ,  de  «ang-froid ,  et  seulement  pour  plaire 
%  Jaçqfies  II  autant  qu'à  ses  compagnons  et  féau^ 
amis  les  jésuites,  aitarrangé  la  i^ort  du  prince  d'Orange 
Çon^promettant  dans  cette  affaire  M.  le  maréchal  d<^ 
Boufflers  et  quelques  autres  bons  officiers  de  son  armée. 
J'avpue  que  j^  répugnerai^  moi-même  à  le  penser  ; 
jf  vois  fans  cesse  eçtre  Louis  XIV  et  notre  siècle  l'au- 
répje  d'une  illustration  que  le  temps  et  les  pré|ugés 
d'un?  AatioB  toujours  «édnite  par  quçfque?  vertus  che- 
valec9#qHe»^reûd|mt  p([H>i^  9insi  dtre inattaquable;  mais 
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jt  vois  aussi  entre  L«iiîs  XIV  et  seii  peuple.  Le  Tellier 
et  La  Gliatse,  et  je  me  rappelle  la  révocatioii  de  Tédit 
de  Katttet.  Lohîs  ^it  le  grand  ëtatt  î^saîle  aîo«<|UQ 
Jacques  II,  pourquoi  «uraieali^îlt  i»sU  las  daetrÛMi 
de  laoompagma  ;  e'est  ane  svrta  d^aspaîl  de  eorptauqvel 
on  arn  peu  d'agrégé  se  sanstraîvc.  St  j'hâtais  eneDra 
tavtefoisy  ne  serais^je  pas  corrdboré  dans  cette  pensée  en 
Hsant  un  petit  volume  imprime  à  Londres  en  i6g6  et 
portant  xe  litre  singnlier  r  l'ait  dmssmsêirmr^  lês  r^is 
muêigmé  par  IjBS  JÉamTBS  à  Loo»  XIY  et  à  Jacques  II,  etc. 
(sans  nom  d^aoteur)  (i)  2  C'est  nue  philippiqne  trë^ 
vAëinenta  adressée  aa  roi  très-ehaetien  et  à  sa  ma** 
jesta  Jaequos  II  au  sujet*  d^  complot  concerté  k  Saint- 
Germain  entre  les  deuB  monarques  et  lepère  La  Chaise 
contre  Guillaui^eJIIy  et  découvert  à  Wital ,  le  a  mars 
iSof^  Une  foule.de  détails  bizarres  et  de  preuves  con- 
cluantes se  trouvent  rassemblés  dans  ce  volume:  au- 
quel je  be  connais  point  de  réfutations  satijsCaisautes  ; 
n<ni  pas  au  moins  que  j'ajoute  une  foi  aveugle  à  toute 
les  raisons  que  donna  ^'antagoniste  anopjme  des  je-* 
suites,  en  &vei»r  de  son  opinion  ,  mais  j'avoue  qu'il. en 
est  plusieurs^anx  quels  je  suis  obligé  de  céder ,^ quelque 
respect  que  m'inspire  d'ailleurs  la  grande  ombre  de 


(i).  Ç^  livre,  ou  df«  flus  rartf  qae  œmifâsfeiit  les  bibliegrm^ 
pbjes^  et  fw^vel  il  fie  fsu^  fy}mp»irqr  qqç,  celui^  qui  a  pour  titre  ; 
QvB  TUBR  vv  TTRAN,  ti'tulo  vêl  êxercîtio ,  v'kst  pas  un  meurtre, 
(Traité  po]iti(|ue  composé  par  William  Alken,  Lyon,  i658),^  est 
rempli  de  choses  extraordinaireis.  Je  'n*en  ai  jamais  vu  qu'un  exem- 
plaire qtii  appartient  à  la  bollectîoti  précieuse  de  M.  Gh...,  ail  de 
nos  bibliOMNies  les  plat  ridie»  ed  ««ivfa|ife#  i«#es«t  eMisat.  '   • 
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LofiwXlV.  Ce  n'est  pas  sealeineal  à  ralMiie  Jacquet  II 
que  rautear  de  la  dissertation  qae  je  eîte  déclare  la 
guerre ,  la  secMté  en^re  des  jéeuites  kn  est  ekk  hor- 
HBnr  ;  û^taco»in*le  te«s  lea  fiots  kisteriqnesqni  ttBdent 
à  la  rendr»  mépeitaMe  et  odieuse*  ie  conseille  à 
M.  Sdieffer  de  consulter  cette  oraiaon ,  et  d'enrichûr 
la  seconde  édition  de  son  Histoire  de  la  oompagnîe  dr 
Jésus  d'extraits  empruntés  k  cet  intéressant  recaeil  -de 
déposiliovt  accusalrices ,  qu'il  appréciera  comoie  il 
voodra.  DamS'^  petit  Kvre,  il  treuveM  iion«-soiJement 
les  arrêts  de  la  Sorbonne^  dn  concile  de  Constance  et 
dn  Parlement  de  Paris  contre  les  jésuites ,  mais  encore 
r-énonciation  de  plusienrs  principes  particuliers  aux 
Révérends  Père».  Il  lira^  par  ecemple ,  cette  fàmense 
sentence  de  Mariana  :  «  Un  tjran ,  quel  qu'il  soit ^ 
»  peut  et  doit  licitement  et  méritoirement  être  occis 
»  par  un  sien  Tassai  ou  sujet ,  quel  qu'il  soit^  par  tous 
»  moyens  ,  principalement  par  secrètes  embùckes  ^ 
»  trahisons ,  flatteries  y  eb  autres  telles  menées ,  no- 
n  nobstant  quelquefois  oki  lé  aermept  puisse  avoir 
»  avec  le  tyran  :  sans  aussi  que  sur  ce  fait,  le  subjet 
»  doive  attendre  la  sentence  et  le  mandement  de  jage 
»  quelcoûqne.  » 

Je  recommande  à  M.  Sckeffer  une  certaine  harangue 
du  général  des  jésuites ,  prononcée  daiïs  une  assemblée 
générale  de  l'ordre  au  temps  ok  le  roi  Jacques  régnait 
en  Ecosse  et  la  reine  Elisabeth  en  Angleterre.  Je  la 
copie  textuellement  : 

«  Mes  enfans^  vous  savea  que  je  suis  présentement 
»  ici  pour  vous  commander  :  Kotre  S^  J«-Cb*  ,e$t,  en 
»  ma  boncke  ;  ainsi,  vous  deves  entent  elt^«udrtomt 
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»  .m'obeir.  Dieu  épandit  son  S.  Esprit  sur  Notre  S.  Père 
n  Ignace  pour  soutenir  son.  église  ,  qui  était  sur  le 
»  point  de  tomber  par  les  erreurs  des  luthériens , 
»  erreurs  qui  se  sont  épandués  dans  toute  l'Europe  , 
»  au  grand  regret  des  bons  chrétiens.  Puisqu'il  plaît 
M  à  Dieu  que  nous  soyons  successeurs  de  ce  saint 
»  homme,  aussi  faut-il  que,  comme  lui,  nous  soyons 
M  les  premiers  ouvriers  pour  extirper  la  racine  des 
»  hérésies.  Nous  voyons  les  hérésies  régner  en  plu- 
»  sieurs  royaumes  ;  d'un  côté  ^les  sujets  s'armer  contre 
»  leur  roi;  ailleurs,  le  prince  tyranniser  ses  sujets; 
n  là,  une  princesse  être  hérétique;  non  loin  d'elle, 
»  un  roi  faire  la  même  profession  :  autres,  nous  re- 
»  paître  de  beaux  semblants  et  apas  pour  nous  trom- 
»  per.  C'est  à  nous  ,  mes  chers  en  fans....  (Ici  j'abrège , 
M  quoique  les  mots  soient  précieux)....  Il  nous  faut 
»  être  exécuteprs  de  la  haute-justice  de  Dieu  ,  qui  ne 
>»  sera  jamais  marri  y  que  comme  arbitres  de  sa  vo- 
»  lontéy  nous  fassions  au  préjudice  des  rois  mal 
»  régnansy  tomber  leurs  royaumes  à  ceux  que  nous 
»  connaîtrons  en  nos  consciences  en  être  dignes.  Que 
»  si  vous  ne  vous  sentez  assez  forts  en  vous-mêmes 
»  pour  exécuter  mes  commandemens ,  pour  le  moins 
M  que  ce  soit  vptre  leçon  que  vods  enseignerez  au  mi" 
M  lieu  de  Végiise  de  Dieu  ;  il  y  faut  employer  le  fer  et 
»  1er  feu  y  de  peur  que  la  gangrené  ne  s'y  mette.  Nous  y 
»  trouverons  à  la  longue  de  bons  ouvriers  et  chirur^ 
»,  giens  (i)  ;  mais  surtout  accommodez-y  les  Maints 
•  outils  de  la  corifession ,  de  la  messe  et  des  commua- 


"^  (i)  Les  attassins  qae  f  ai  nommés  plus  haut  accomplirent  cette 
prof^étie.    < 

vin.  23 
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n  nions,- ce  sont  les  avis  que  fai  de  Notre  Sti»- 

»  yeur pour  lequel nous  àévôn^  mourir  f\ûi6l 

»  que  de  nous  dé/aire  de  ces  méchans  princes » 

Cette  harangue  en  dit  plus  que  tout  ce  que  l'et- 
prit  le  plus  machiavélique  pourrait  inventer  ;  elle 
est  le  meilleur  commentaire  à  donner  des  monita  se^ 
creta  que  M.  Scheffer  a  joints  à  son  Histoire  des  Jë^ 
suites,  et  que  je  nai'abs tiendrai  d'analyser ,  M.  Léoicr- 
Thiessé  s'étant  acquitté  de  cette  tâche  critique  dans  un 
excellent  article  imprimé  dans  la  61"*  livraison  du 
Mercure. 

A.  Z. 
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Mémoires  sur  la  Grèce  ,  pour  servir  a  l'histoire  de  la 
GUERRE  de  l'indépendance,  àccompo^radlf  de  plans  io^ 
pographiguesj  par  Maxime  Raybaud  ,  ancien  officier 
supérieur  au  corps  des  Philhellhnes ,  et  aide-de^camp 
;  du  Président  du  poussoir  exécutif  du  Gouvernement 
Grecs  avec,  une  introduction  historique  j  par  âlph» 
Rabbb  (i). 

V 

SBCOHD   ET    DBRNISa    ART1CLB. 

'  M.  Raybaud  termine  la  première  partie  de  ses  Mé- 
moires par  la  catastrophe  de  Tripolitza  ;  les  grands 
ëvénemens  du  second  volume  sont  la  bataille  de  Péta , 
«t  la  soudaine  irruption  d'une  armée  de  trente  mille 
Ottomans  qui  se  répandent  d'abord  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  Grèce.  Dans  de  courts  intervalles  oh  ces- 
cent  tout-à-coup  les  combats  ^  M.  Raybaud  trouve  en- 
core le  moyen  de  remplir  l'ame  du  lecteur  d'émotions 
nouvelles,  vives  et  souvent  pleines  de  charme.  Chargé 
de  missions  particulières^  tandis  que  les  autres  guer- 
riers se  livrent  aux  douceurs  du  repos ,  cet  officier 
parcourt  sans  cesse  les  îles  de  l'Archipel ,  le  Pélopo- 
nëse  et  l^Âttique.  On  le  voit  dans  un  frêle  bateau , 
tantôt  poursuivi  par  les  Algériens  et  tantôt  par  des 
forbans ,  nVchappant  même  à  de  si  rudes  ennemis 
que  par  les  nouveaux  périls  d'une  tempête  ou  d'un 
■     '         i'      ■ 

(i)  a  vol.  iB4$»  de  5eo  pages.  Prix  :  i&  fir.  Cbe»  Toarneebeif 
UdÎAylilMWure»  rtie  St-André-de^-Arts,  a.  4^.  Pàiis. 
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naufrage.  Sur  le  continent ,  ce  soiit  des  scènes  de  bri-  . 
gands  d'une  autre  espèce ,  au  milieu  des  solitudes ,  sur 
le  bord  des*  torrens,  et  sous  ces  vastes  forêts  de  chênes 
toujours  verts,  peuplées  maintenant  de  voleurs  comme 
elles  le  furent  autrefois  de  Naïades  et  d'Hamadriades. 
Terre  de  forfaits  et  de  glorieux  souvenirs  ^  pays  célèbre 
et  pittoresque,  oii  toute  fontaine  et  toute  montagne 
ont  un  nom  sacréy  oh  les  ruines  des  temples  et  les  tom- 
beaux des  demi-dieux  se  cachent  sous  des  bosquets  de 
myrthes  et  sous  des  massifs  de  lauriers-rose  !  D'autres 
voyageurs  aussi  ont  vu  la  Grèce ,  mais  personne  ne  Ta 
parcourue  dans  tous  les  sens  comme  M.  Raybaud;  per- 
sonne ne  peut  dire ,  comme  lui  :  J'ai  combattu  en  ce 
lieu  j  j'ai  arraché  ici  un  prisonnier  au  trépas  ;  là  ,  c'est 
ma  propre  vie  qu'il  m'a  fallu  défendre  contre  des  as- 
sassins. Au  milieu  de  cette  arène  ouverte  à  toutes 
les  passions  ,  oii  se  croisent  tous  les  intérêts ,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  moment  pour  peindre  tant  de  mœurs 
diverses  ,  et  ce  moment ,  M.  Raybaud  l'a  saisi  ^vec 
habileté. 

Peut-être  lui  reprochera-t-on  d'avoir  jugé  trop  sé- 
vèrement Odysséus  et  G>lôcotroni.  Il  est  touché  du 
noble  caractère  de  Mavrocordato,  il  se  plaît  à  lui  aa- 
•igner  la  première  place;  mais,  dans  son  livre  même  ^ 
c'est  Golocotroni  qui  Ta  prise.  Dans  ces  guerres  d'ex- 
termination ,  les  affaires  ne  se  traitent  point  conune 
au  sein  de  la  paix.  Toute  la  magnanimité  d'Ypsilanti 
et  de  Mavrocordato ,  après  la  funeste  expédition  d'É- 
pire ,  ne  leur  eût  servi  qu'à  bien  mourir  et  en  vérita- 
bles princes  ;  ce  fut  l'audace  de  Golocotroni  y  toujours 
croissante  avec  le  danger,  qui  sauva  la  patrie.  Et  puis- 
que nous  parlons  de  cette  expédition ,  dont  les  résul- 
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tats  ont  .été  si  désastreux ,  il  faut  bien  dire  que  le 
desseiq  en  était  aussi  mal  conçu  qu'il  a  été  mal  exécuté. 
Mavrocordato ,  lorsqu'il  passa  en  Épire  avec  sa  petite 
armée,  devait  prévoir  la  fatale  journée  de  Péta. 

Un  journal  qui  deviendrait  nécessairement  et  Cons- 
tantinople  le  journal  du  visir  ,  et  qui ,  des  k  présent, 
pourrait  prendre  le  croissant  pour  écusson,  a  demandé 
avec  une  amëre  déri&ion  ce  qu'était  devenu  le  corps 
des  Phîlhellenes  :  ce  qu'il  est  devenu  ?  c'est  l'auteur 
des  Mémoires  lui-même  ,  échappé  par  un  coup  dé 
fortune  à  l'entière  destruction  de  ce  corps ,  qui  va 
nous  l'apprendre  dans  le  terrible  récit  de  la  bataille 
de  Péta. 

«  Les  Pbilhellënes ,  pressés  de  tous  côtés  par  des  flots 
»  d'ennemis ,  et  perdant  tout  espoir  de  salut ,  ne  son- 
»  gent  qu'à  ventlre  chèrement  leur  vie.  Ils  se  précipi- 
9  tent  en  désordre  vers  le  chemin  de  Oomboti ,  mais 
»  ils  le  voient  occupé  par  la  cavalerie  ottomane.  La 
»  position  qu'ils  abandonnent  est  aussitôt  couverte  de 
»  milliers  d'infidèles  qui  les  écrasent  dé  leur  feu  ;  et , 
»  dès  qu^un  Franc  tombe,  cent  Albanais  s'élancent 
»  pour  se  disputer  sa  tête.  Un  Éthiopien  se  jette  au- 
»>  devant  du  colonel  Dania  ;  d'une  main  il  saisit  les 
^  rênes  de  son  cheval,  et  là ,  fixe  ,  un  genou  à  terre, 
»  il  pare  avec  son  cimeterre  et  la  tête  de  Tanimalles 
»  coups  que  lui  porte  le  chef  des  Phithellènes.  Lé 
»  coursier ,  épouvanté  ,  s'accule  ;  vingt  Toxides  fori- 
»  dent  en  même  temps  sur  le  cavalier ,  le  renversent 
»  sans  qu'il  puisse  epposer  la  moindre  résistance ,  et 
»  lui  tranchent  la  tête  à  la  vue  de  ses  compagnons 
»  consternés,  Merziewski ,  sui^i  des  onze  Polonais  qui 
»  faisaient  partie  du  corps ,  veut  se  frayer  un  passage 
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Y  à  travers  \^  village  ;  ils  réu««is»eot  à  y  p^o^r^r , 
»  mais  tous  y  trouvent  la  mort.  Plusieurs  Philbellèiies 
)^  sçparés  àe  leurs  camarades  y  et  entourés  d'ua  cer- 
»  cle  profend  d'assaillans,  combattaient  avee  courage^ 
»  et  tombaient  successivement.  L'un  d'eux ,  le  capi- 
«  taine  Mignac  ,  blesse  d'un  coup  de  feu  à  la  jambfr» 
*»  s'appuya  contre  un  tronc  d'olivier.  L'éclat  de  ton 
9  uniforme  ayant  donné  lieu  de  croire  que  ce  pouvait 
»  être  le;  chef  de  toua  ces  étrangers  ,  Wk  voulut  l'avoir 
»  vivant  :  on  y  réussit  enfin  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
»  moment  oiiy  venant  de  briser  son  sabre  sarle  qua^ 
w  torsûème  411>anais  étendu  k  sea  pieds  9  il  esaayait  de 
»  se  couper  la  gorge  avec  le  tronçon  qui  lui  restait 
M  dans  les  mains.  Les  Turcs  ne  pouvaient  plus  y  sans 
»  se  blesser  entre  eux  f  faire  usage  de  leu»  armes  à 
»  feu  :  le  sabre  y  la  baïonnette  y  le  poignard ,  étaient 
»  les  seuls  moyens  de  destruction  qu'ils  employassent. 
»  DsiULS  cette  terrible  mêlée  y  on  vit  des  étrangers ,  en 
)»  tombant  y  s'attacher  à  un  ennemi  >  et ,  avant  d'ex*- 
n  pir^r ,  lui  déchirer  le  visage  avec  les  dents.  On  a 
n  parlé  du  Philhellèae  Cbauvassaigne  ,  qui  tua  un 
H  bairactar ,  lui  enleva  son  drapeau  y  le  perdit ,  le 
H 'reprit  encore  ,  et  fat  mis  en  pièce»  avant  de  lâcher 
n  son  trophée.  Arrivé  au  pied  d'un  monticule  surmonté 
1»  d'une  grande  croix  de  fer ,  le  gros  des  Philhellènes 
n  fut  contraint  de  s'arrêter  devant  les  obstacles  que 
n  If  ur  présentaient  et  la  nature  du  sol  et  les  masses 
n  l;ou)ours  croissantes  de  l'ennemi.  Épuisés  par  tant 
H  de  blfi^sures  y  de  fatigue  et  d'efiorts  y  ils  succomba^ 
»  T^Qt  en  ce  lieuvautour  de  leur  drapeau, sur  un  mon* 
?  ceau  de  cadavres»  Le  lieutenant  Tvicbman  portait 
M  aUrf  cette  gt^riemM  baimiare.  « 
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La  noble  simplicité  de  ce  récit  convenait  k  un  fait 
d'armes  qui  égale  en  héroïsme  les  pins  beaux  dé- 
vouemens  de  l^antiqmté.  On  ne  pleura  point  Léonidas  i 
maît  Sparte  fit  représenter  un  lion  sur  son  tombeau  ; 
c'est  un  lion  que  la  Grèce  régénérée  doit  aux  grandes 
ombres  de  Péta.  J'aurais  pu  citer  un  voyage  tres- 
curieux  de  Fauteur  chez  les  Hydriotes  y  la  peinture 
qu'il  fait  du  mfissacre  de  Chio,  et  le  touchant  épisode 
de  Miké  et  de  Jéronima  z  en  qx^lque  endroit  que  l'on 
ouvre  les  Uémoires  de  M.  Raybaud,  ils  sont  d'un  inr 
tirai  toujours  aussi  vif  et  aussi  dramatique. 

A.  DuMESIflL. 
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HlSTOlBE  DES  CaNTABRES  OU  DES  PREMIERS  COLONS  DE  TOUTE 

l'Europe  avec  celle  des  Basques  leurs  descendons; 

DE  LEUR  LANGUE,  etc.  ,  fiW  F  abbé  d'IhARCE  de  BlDAS- 
SODET  (l). 

Après  avoir  marché  trois  jours  dans  la  plaine  mono- 
tone des  Landes ,  vers  le  sud-ouest ,  à  peine  avez-vous 
franchi  TAdour  ,  que  mille  accidens  de  terrain ,  une 
inultitude  de  coteaux^  des  ravins  desséchés ,  des  ruis- 
seaux qui  se  précipitent  sur  des  pentes  rapides ,  vous 
annonceraient  la  présence  des  Pyrénées ,  alors  même 
que  vos  yeux  ne  verraient  pas  à  quelque  distance  ces 
montagnes  se  dessiner  sur  l'horizon,  en  pyramides 
inégales.  Vous  n'avez  fait  que  traverser  un  fleuve,  et 
tout  a  changé  de  face.  Au  lieu  de  ces  pths  qui  sem- 
blaient étendre  leur  voile  lugubre  sur  un  carré  d'en- 
viron deux  cents  lieues ,  on  n'aperçoit  que  rians  végé- 
taux ,  dont  les  formes,  les  couleurs  et  les  parfums  se 
marient  avec  grâce ,  et  rappellent  au  voyageur  qu'il 
est  encore  sous  une  latitude  tempérée.  Ce  n'est  plus 
comme  dans  les  Landes ,  une  race  d'hommes,  chétive, 
maigre  et  brûlée  du  soleil;  ici,  des  adolescens  frappent 
vos  regards  par  la  beauté  de  leur  organisation ,  la  li- 
berté de  leur  allure ,  et  je  ne  sais  quelle  impétuosité 
de  mouvemens  qui  trahit  une  surabondance  de  force 

(i)  Un  vol.  in-8o.  Prix  :  7  fir.  et  8  fr.  par  la  poste.  Chez  Jules 
Didot,  rue  du  Pont-de-Lodi ,  n<>  4  »  ^^  ^^^  l'auteur,  place  Dau- 
phiue,  no  5.  Ce  volume  sera  suivi  d'un  second  \  néanmoins  il  forme 
seul  un  ensemble  complet. 
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^t  de.  vie  :  les  vieillards  même  conservent  une  certaine 
verdeur,  comme  les  patriarches,  et  les  héros  d'Homère; 
ils  portent  sur  le  visage  l'empreinte  des  ans ,  non  des 
vices;  leur  déclin  a  encore  des  fleurs.  Le  langage  que 
vous  avez  entendu  jusques  à  l'Adoûr,  n'était  autre 
chose  qu'une  dérivation  grossière  du  latin  :  le  méca- 
nisme des  mots,  la  contexture  des  phrases,  tout  décèle 
l'origine  romaine ,  et  vous  n'avez  pas  eu  de  peine  à 
deviner  sa  fraternité  avec  les  divers  idiomes  dont  on 
se  sert  aujourd'hui  partout  oii  les  aigles  du  capitole 
se  reposèrent  ;  mais  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  une 
langue  inconnue  étonne  votre  oreille;  jamais  vous 
n'avez  ouï  rien  de  semblable;  ce  sont  des  mots  d'une 
nature  particulière ,  de  nouvelles  ^^^în^nces ,  et  une 
accentuation  qui  lui  est  propre  :  en  un  mot ,  vous  éa^ 
tendez  une  langue  originale. 

Quel  est  donc  ce  peuple  si  di£Gérent  de  ses  voisins  , 
qui  n'a  rien  de  leurs  mœurs,  de  leur  idiome  ,  ni  de 
leur  physionomie?  A  peine  le  trouve  riez- vous  sur  la 
carte  :  le  territoire  qu'il  occupe  aux  deux  versans  des 
Pjrénées  représente  tout  au  plus  la  surface  d'un  de 
nos  départemens  ;  la  plupart  des  voyageurs  qui  l'ont 
traversé  ont  fait  semblant  de  l'oublier^  faute  d'en 
pouvoir  expliquer  l'anomalie  ;  d'autres ,  plus  coupa- 
bles, ont  traité  de  jargon  une  langue  dont  ils  igno- 
raient les  premiers  élémens  :  il  leur  a  paru  moins  in- 
commode de  la  mépriser ,  que  de  l'étudier.  Victimes 
^e  l'oubli  pu  de  la  mauvaise  foi ,  les  Basques  viennent 
de  trouver  un  vengeur  ;  l'ouvrage  que  publie  M.  l'abbé 
d'Iharce  ,  leur  compatriote ,  fait  connaître  non-seu- 
lement leur  situation  actuelle  ,  mais  encore  leur  his- 
toire depuis  la  fondation  de  la  monarchie  cantabrique  i 
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i4  rtnfermt,  en  outre ,  sar  lettr  langue ,  ptusieui^  dis*' 
sertatâons  curieuses  qui  eu  recèlent  les  habitudes  et  lie 
génie.  Après  ayoir  posé  une  multitude  de  faits ,  Fau- 
teur n'hésite  pas  à  en  tirer  la  conclusion  que  les  Basques 
parlent  encore  la  langue  primitive,  et  qu'ils  ont  été 
les  premiers  colons  de  l'Europe.  Je  laisse  à  de  plus 
habiles  le  soin  de  combattre  ou  d'appuyer  cette  opi-^ 
nion  :  mon  dessein  est  seulement  de  donner  aux  lec- 
teurs une  idée  de  ce  livre  par  l'analyse  succincte  des 
trois  parties  qui  le  constituent  ;  je  me  bornerai  à  ré- 
sumer Mt  d'Iharce ,  soit  qu'il  décrive  les  mœurs  des 
Basques,  qu'il  recueille  leurs  annales,  ou  qu'il  dé- 
compose leur  langue. 

La  première  chose  qui  frappé  l'observateur  parmi 
les  descendans  àts  Gantabres ,  c'est  la  fierté  que  res-^ 
pirent  leurs  regards ,  leurs  traits  et 'leurs  attitudes. 
Bien  différens  des  laboureurs  des  autres  piiys  «  ils 
nurchent  la  tête  haute  et  les  épaules  effacées;  ils  sHn-* 
clinent  rarement  les  premiers  devant  Tétranger  qu'ils 
rencontrent  :  leur  salut  a  toujours  le  caractère  de  Té»' 
galité.  Il  faut  attribuer  cette  espèce  d'orgueil  au  sen-> 
timent  qu'ils  ont  de  la  bonté  et  de  l'antiquité  de  leur 
mce  :  ib  tiennent  par  tradition  confuse  que  leurs  an- 
cétjpet  furent  îndépendans  au  milieu  des  nations  e»- 
clavfS  ;  ils  se  ra{q>ellent  les  droits  et  tes  pririléges 
immenses  qu'on  lem*  réserva  lm*sque  l'exiguïté  de  leur 
TMipnlation  les  contraignit  à  s'incorporer  aux  royaumes 
ia  France  et  d'Espagne  ;  ib  se  nourrissent  de  ces  sou- 
venirs ,  et  ne  voient  aucun  titre  au-dessus  de  celai  de 
*  Basque*  Enflés  de  leur  noblesse  collective ,  ib  regardent 
avec  d^aîn  la  noblesse  individuelle  ;  la  qualité  à'àtné 
dêl^  maiém  {eêcheaf^tma)  est  la  seule  à  laquelle  ns 
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rendent  Ti^oiitiers  hommage.  C'est  un  trait  deressèm- 
blance  avec  lei  patriarches  i  mais  il  en  e^t  bien  d'au* 
très  ;  tout  parmi  eux  rappelle  les/  premiers  pasteur^ 
tde  l'Orient.  Comme  les  eufans  d'Abraham  ,  ils  se 
livrent  avec  une  préditeotion  marquée  an  soin  des 
troupeaux  :  ils  laissent  une  grande  partie  de  leurs 
terres  en  friche  ponr  la  pâture  dn  bétail  ;  ce  qu'ils 
ensemencent  suffit  à  peine  aux  besoins  des  habi- 
tant, lis  ne  cheminent  non  plus  qu'un  bâton  à 
la  main  ;  c'est  leur  compagnoin  obligé  de  voyage 
et  de  fête;  dans  l'occasion  ils  savent  s'en  faire-  un 
au^iaî^re  terrible.  La  tente  du  désert  fut  moins  hos- 
pitalière que  la  cabane  des  Pyrénéeii;  le  voyageur 
croit  y  trouver  des  frères  ;  et  cependant  (singulier  air 
de  Ssimîlle  )  les  Basques  montrent  autant  de  réj>u- 
gnance  que  les  Hébreux  pour  l'alliance  étrangère  ; 
ils  repoussent  obstinément  les  hommes  et  les  choses 
-en  dehors  ;  naguère  encore  ils  eussent  '  traité  en 
parfa  le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille  qui  aûtâit 
choisi  un  époux  dans  les  pays  même  circouToisin^. 
On  sent  combien  cet  isolement  a  dà  nuire  aux  pro- 
grès des  arts  et  des  lumières:  aussi,  quoique  dou^ 
de  tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit ,  le 
peuple  est-il  sah^  industrie,  et  soumis  aut  supei^s^ 
titions  les  plus  grossières  :  la  nature  l'a  commencé 
admirablement;  puisse  un  jour  l'éducation  achever 
l'ourrage  de  la  nature  !  Que  dis-^^je?  puisque  les  Bas- 
ques ont  dei  connaissances  en  rapport  avec  leurs 
besoins,  doit-^n  leur  souhaiter  ces  arts  et  ces  ItM 
mières  qui  font  l'orgueil  des  nations  civilisées  ?  n'est- 
ce  pas  assez,  pour  être  heureux,  d'ignorer  qu'on 
puisse  l'être  davantage?  L'innocence  des  mœurs    hé 


Digitized  byCjOOQlC 


364  LE  MERCURE. 

vaut-elle,  pas  des  manufactures?  Les  fabriques  les  piiu 
riches  Compenseraîeutr-elles  jamais  la  joyeuse  iasoù- 
ciance  d'une  vieexpansive?  La  simplicité  des  Basques 
ya  jusqu'à  croire  qu'il  n'existe  que  deux  autres  peu- 
ples sur  la  terre;  au  sud,  les  Espagnols;  au  nord, 
les  Gascons. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  observation  est 
circonscrite  aux  habitans  les  plus  enfoncés  dans  les 
montagnes  ;  ceux  du  littoral  et  des  villes  ne  manquent 
ni  d'instruction  ni  de  vices.  Saint'Jean  de  Luz  se  dis- 
tingue par  l'urbanité  de  ses  mœurs ,  Télégance  de  son 
idiome  ;  Hasparren  compte  une  population  indus- 
trieuse et  commerçante  ;  Ustazitz  a  fourni  des  ma- 
gistrats à  nos  tribunaux ,  des  savans  à  nos  académies 
et  des  philosophes  au  monde.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
les  cités  qu'il  -  faut  chercher  les  véritables  traits  de 
la  physionomie  d'un  peuple  :  les  hommes  qui  ont 
passé  au  creuset  de  l'éducation  ont  tous  un  air  de 
parenté.  J'aime  mieux ,  pour  bien  connaître  les  Bas- 
ques, les  observer  dans  les  hameaux  qu'ils  ont  attachés 
aux  filancs  d^s  monts ,  ou  groupés  sur  le  bord  des 
torrens.  C'est  un  jour  de  fête  locale,  que  je  veux 
l^s  visiter;  ils  se  montreront  tout  entiers  dans  les 
épanchemens   du  plaisir  jet  l'ivresse  de  la  joie. 

ÂDER. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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Histoire.  DE  l'Émigration  (1789 — i8a5),  par 

M.  F.    DE  MONTROL   (l). 

Un  despotisme  lâche  et  cruel,  des  grands  seigneurs 
insolens  ,  l'impunité  assurée  à  la  séduction  quand  elle 
était  exercée  par  les  privilégiés,  la  justice  méconnue; 
les  producteurs  écrasés  d'impôts  par  les  fainéans  ,  les 
consommateurs  endettés  pour  la  plupart  et  frustrant 
par  des  moyens  de  comédie,  dont  ils  tiraient  va* 
nité,  l'artisan  sans  recours  contre  ces  infamies  de 
bon  ton  ;  ^arbitraire  tenant  lieu  de  code,  la  vénalité 
disposant  des  emplois,  les  filles  de  l'Opéra  distribuant  les 
bénéfices,  l'église  aux  pieds  d'une  favorite  ;  les  citoyens 
sans  droits ,  et  leurs  tyrans  sans  frein  ;  le  scandale 
déshonorant  de  grands  noms,^  le  mépris  bravé  par 
des  prélats  dont  les  passions  sacrilèges  ruinaient  la 
religion;  le  commerce  déclaré  dérogatoire,  l'argent 
donnant  la  noblesse,  la  débauche  assurant  la  faveur, 
et  le  jeu  fait  gentilhomme  :  tels  sont  les  traits  sous 
lesquels  la  société  française  se  présenta  au  tribunal 
de  la  philosophie,  établi  vers  le  milieu  du  dix^hui- 
tiëme  siècle  pour  venger  la  morale  indignement  ou- 
tragée, et  rendre  à  l'homme  sa  dignité  que  lui  avaient 
fait  perdre  les  longues  habitudes  du  pouvoir  absolu  et 
d'une  corruption  dégradante. 

Dans  cet  état  de  choses,  une  révolution  était  iné- 
vitable ;  tous  les  bons  esprits  la  prévoyaient ,    l'appe- 

(f  )  Un  vol.  iii-80.  Paris,  chei  Ponthiea ,  libraire  aa  Palais-Royal, 
GaUrie-de^Bois,  n.  aSa. 
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laieot'  même  ;  elle  arriya ,  majestueuse ,  grave  »  puis- 
sante 9  amenant  la  réforme  ,  préconisant  les  bonnes 
mœurs ,  annonçant  la  restauration  de  rë(}uité ,  pro- 
clamant la  liberté  des  consciences  ^  et  assurant  Téga^ 
lité  de  tous  les  citoyens  devant  des  lois  discutées  par 
eux  ou  leurs  représentans.  Cette  révolution  qui  brisait 
tant  de  préjugés,  renversait  tant  d'idoles,  détruisait 
tant  de  gothiques  usages ,  abolissait  tant  de  faux 
principes  y  blessait  tant  de  vanités ,  examinait  tant 
de  réputations  y  mettait  à  nu  tant  d'hommes  qui 
n'étaient  quelque  chose  que  par  leur  robe  ;  cette  ré- 
volution devait  trouver  beaucoup  d'ennemis.  Aussi 
arriva-t-il. 

Les  résistances  vinrent  de  la  part  de  ceux  qu'un 
peu  plus  de  raison  aurait  mis  à  la  tête  du  mouve- 
ment ;  ils  ne  voulurent  faire  aucun  sacrifice  d'amour 
propre,  ils  demandèrent  encore  le  respect,  trouvant 
bien  impertinent  de  la  part  des  gens  de  rien  l'in^ 
vfBstigation  de  leur  conduite;  ils  voulurent  défendre 
de  prétendus  droits,  dont  la  raison  publique  avait 
reconnu  l'abus;  on  leur  reprocha  l'irrégularité  de 
leurs  moçurs ,  ils  répondirent  par  àes  sarcasmes.  Ce 
fut  alors  que  les  courtisans  organbërent  une^  petite 
expédition  chevaleresque,  dont  le  but  avoué  était 
d^'aller  chercher  à  l'étranger  des  auxiliaires  et  de  venir 
Içs  armes  à  la  main  combattre  la  France  constitution- 
nelle et  faire  payer  à  un  peuple  de  mauvaise  com- 
pagnie qui  s)e  permettait  de  penser  libéralement  et  de 
méconnaître  les  immunités  ïeodales,  le  prix  d'uneexpé- 
dition  calculée  sur  les  plus  larges  bases. 

Ce  pc0j«t  aventurai»,  toaroà  un^  grattd  nooibfe  de 
têtef .   Les  jeunes  seigneurs  Cort  aimera  «vrc  \9mH 
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créanciers ,  virent  avec  plaisir  ai»  croisade  dont  Fissne 
ne  lenr  paraissait  point  douteuse  y  et  qui  devait  avoir, 
selon  enX|  le  double  ré^nltat  de  les  raffermir  à  jamais 
dans  les  privilèges  qu'on  lenr  contestait,  et  de  leur 
acquérir  une  réputation  d'héroïsme  que  le  trésor  royal 
reconnaîtrait  en  bons  au  porteur.  Les  vieux  émules 
de  ce  maréchal  de  Richelieu ,  qui.  avait  tenu  si  long- 
temps école  de  libertinage ,  quittaient  à  regret  la  terre 
classique  des  intrigues  de  ruelles;  mais  l'amour  les 
arma  chevaliers.  Les  nobles  dames  déclarèrent  félon 
quiconque  n'irait  pas  chez  le  Yolsque ,  et  la  terre  de 
rémigration  reçut  les  servans  de  la  beauté,  tout  ba- 
riolés des  couleurs  de  leurs  Aramintes. 

La  mode  vint  accroître  le  nombre  de  ces  Amadis  : 
cbacnn  voolnt  se  £nre  paladin.  Toutgentilhàtre,  tout 
Bobia,  tout  ndde  à  savonnette ,  tout  traitant  décidasse 
pftr  un  Cartier  sur  parchemin ,  rêva  la  gloire  d'une 
conquête  aristocratique.  Aussi  vit-on,  chez  l'électeur,* 
tel  juge-clerc  duPariesientéchangeant  la  toque  contre 
l'épaulette  et  la  conseillëre  contre  la  brigadiëre,  mott«> 
ter  à  cheval  pour  se  faire  officier;  car  qui  aurait  pu,  avec 
un  certain  rang  sur  le  nobiliaire  de  France  j  et  na 
grand  dévanement ,  se  faire  simple  soldat?  De  sem* 
blables  travestissemens  n'étaient  que  bizarre^;  le  zële 
(si  en  eff^t  ce  om^  avait  pu  caractériser  la  démarché 
4^  émigrans)  pouvait  leitr  donner  une  sorte  de  di- 
gnité ;  on  n'ast  jauMis  ridicule  ^aad  on  remplit  un 
devoir.  Malhearausement  ici,  ce  n'était  {^i«t  un  de^ 
voii^que  remplissaient  no»  ekeva&ert  ;  ils  manifntaîent 
^^  une  intention  d'<^positt6D,  et  voslà  tout^ 

On  oi^vrit  df9S  c^duMt,  on  vendit  des  gmdev,  os  pfo^ 
nwt  tout  le  nioade  à  qnelque  emploi  militaire  ;  on  fit 
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cavaliers  des  gens  de  mer ,  et  fantassins  des  officiers 
de  cavalerie  ;  mais  on  ne  put  trouver  de  soldats.  On 
consentait  à  commander,  mais  à  obëir,  point.  En 
France ,  le  commencement  de  cette  organisation  fut 
traité  de  plaisanterie;  on  n'y  vit  qu'une  espèce  de 
folie,  qui  ne  devait  avoir  qu'un  moment.  Plus  tard, 
cette  entreprise  fut  autrement  qualifiée.  Louis  XVI 
fit  une  proclamation  trës-sage ,  pour  engager  ses  sujets 
à  rentrer  dans  la  mëre-patrie ,  et  pour  les  dissuader 
d'un  projet  qui  devait  leur  devenir  si  funeste.  L'Assem- 
blée nationale  mit  à  l'ordre  du  jour  la  question  de 
l'émigration.  On  en  fit  d'abord  une  affaire  de  prin- 
cipe ;  on  discuta  l'opportunité  d'une  loi  sur  les  émigrés  ; 
le  député  Léquinio  se  déclara  contre  cette  mesure,  re- 
gandant  comme  le  droit  de  tout  citoyen  libre  celui  de 
quitter  le  pays  quand  il  y  trouve  son  intérêt  ;  M.  Le- 
montey  traita  avec  plus  de  mépris  que  de  colèi^e,  ceux 
'dont  il  regardait  la  défection  comme  coupable,  mais 
non  comme  dangereuse  ;  Brissot  demanda  un  moyen 
de  contraindre  les  émigrans  à  se  prononcer  sur  leurs 
intentions  définitives  ;  Gondorcet  émit  cette  opinion , 
que«i  chaque  citoyen ,  en  vertu  du  droit  naturel ,  a  le 
droit  de  choisir  sa  patrie ,  chaque  nation  à  son  tour  a 
le  droit  de  priver  celui  qui  abandonne  son  sein  des 
bénéfices  de  la  société  ;  Yergniaud  réclama  contre  les 
soldats  de  la  France  extérieure^  ainsi  qu'ils  s'appelaient 
alors  ,  l'application  des  lois  portées  contre  les  déser- 
teurs; M.  de  Pastoret  démontra  qn'il  est  des  cas  oii 
une  loi  sur  l'émigration  peut  être  approuvée  par  la 
philosophie  et  par  la  raison  d^état  ;  il  peignit  les*  émi- 
grés «  comme  des  hommes  faibles,  qui  ne  fuyaient 
9  que  i>arce  qu'ils  étaient  effrayés  :  comme  des  boni- 
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»  mes  mécontens ,  qui  né  pouvaient  encore  B^acclî- 
»  mater  à  une  constitution  qui  avait  la  perfidie  d'eX" 
w  dure  du  premier  rang  t intrigue  et  l'opulence  pour  y 
»  placer  deux  divinités  long^temps  obscures  y  la  justice 
B  e<  LA  VERTU  ;  comme  des  hommes  tourmentés  par  la 
»  rage,  agités  de  desseins  pervers ,  prêts  à  se  sacrifier 
»  à  leur  vengeance,  si. la  vengeance  pouvait  exister 
»  pour  eux  ;  enfin  ,  comme  des  lâches  ,  s^ils  rC étaient 
»  pas  des  traîtres ,  eux  qui  avaient  choisi  pour  aban- 
»  donner  leur  patrie  le  moment  011  une  loi  ordonnait 
»  à  tous  les  citoyens  de  prendre  les  armes  pour  sa  dé- 
»  fen^e.  »  M.  de  Vaublanc  se  montra  moins  tolérant 
encore;  il  demanda  une  loi  particulière  contre  les 
princes ,  et  il  appuya  sa  motion  des  argumens  d'une 
logique  qui  «ont  dans  tous  les  souvenirs. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  discussions  solennelles 
sur  lesquelles  l'Europe  avait  les  yeux.  La  législation 
s'enrichit  de  mesures  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'ap- 
précier ici ,  et  que  M.  de  Montrol  a  examinées  avec^un 
soin  et  un  talent  qui  annoncent  en  lui  les  connais- 
sances du  pi^bliciste. 

L'émigration  devint  alors  malheureuse;  alors  les 
souverains  étrangers ,  qui  voyaient  grandir  la  France 
sous  le  pouvoir  de  la  liberté ,  trahirent  les  espérances 
des  réfugiés  ;  elles  les  abreuvèrent  d'humiliations.  Ce  fut 
dans  ce  temps  qu'on  vit  des  Fradçais^  d'abord  rénnis 
en  une  phalange  qui  obéissait  à  un  che^  français, 
endosser  l'uniforme  étranger  et  devenir  Autrichiens, 
Anglais ,  Prussiens,  ou  Russes.  Cette  situation  fâcheuse 
abonde,  dans  le  livre  de  M.  de  Montrol ,  en  détails  eu-» 
rieux  auxquels  je  renvoie  nos  lecteurs.  Je  ne  veux 
pas  me  constituer  juge  de  ces  faits,  je  dîcaiuae  seule 
chose  : 

viu.  24 
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Les  rëgens  du  collège  oii  je  fus  élevé  m'ont  accou- 
tumé à  regarder  comme  des  héros,  les  braves  qui 
allaient  défendre  le  passage  des  Thermopyles ,  et  qui 
périrent  sous  les  efforts  des  soldats  de  Xercës  ;  ils 
m'ont  fait  comprendre  au  contraire  ce  qu'il  y  avait 
de  peu  digne  d'un  Romain  dans  l'action  de  G)riolan, 
et  j'avoue  que  ma  raison  ne  répugnait  pas  à  cesopi- 
nions  de  mes  professeurs.  Je  suis  entré  dans  la  société 
au  retour  des  émigrés,  et  j'ai  entendu  dire,  sur  leur 
conduite  à  l'étranger ,  mille  choses  tout-à-fait  eu 
opposition  avec  le  sentiment  de  mes  maîtres  ;  cela 
m'embarrasse  fort.  Faut-il  m'en  référer  à  l'opinion 
de  MM.  Pastoret,deVaublanc,Lemontej  et  du  jésuite 
Paul  qui  m'a  enseigné  l'histoire  ancienne  ?  Faut-iî 
croire  au  contraire  les  défenseurs  actuels  de  Pémi- 
gration? 

C'est  encore  une  question  qu'a  traitée  M.  de  Mon- 
trol  ;  je  n'ai  pas  lu  cette  portion  de  son  histoire  avec 
moins  d'intérêt  que  les  autres ,  mais  je  me  dispen- 
serai de  me  prononcer  à  son  égard. 

Le  livre  oh  j'ai  emprunté  quelques*uns  des  traits 
de  cet  article,  se  recommande  par  un  style  agréable, 
par  de  judicieuses  observations-,  par  nue  foule  de 
citations  curieuses,  enfin  par  un  grand  nombre  de 
détails  instructifs  qui  sont  tout-à-fait  de  circonstance 
aujourd'hui.  M*  de  Montrol  s'est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  rassembler  des  élémens  de  cette  histoire 
extrêmement  intéressante,^  le  public  lui  doit  une  in- 
demnité. 

À.  Jal. 
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TABLETTES  PARISIENNES. 

N»  XVI. 

f 

•    CCMTRASTE   DAKS  LE  CARAdl^RE  ^PARISIBIT. 

......    Il  se  roule  en  torrent,  * 

Gronde  en  tigre  irrité,  glisse  et  siffle  en  Serpent, 
f  Di'esse  en  lion  fougueux  sa  crinière  sanglante, 

£t  to^t*à-coup  éehappe  en  flamme  pétillante. 

Trois  jours  passés ,  je  fus  surpris  de  rencontrer  mon 
conspatrioie  MoltO'-Sprezzemte  avec  une  physionomie 
intérieure  et  méditative.  Ses  regards,  ordiViairement 
vagabonds  et  caustiques,  étaient  fixés  sur  des  objets 
qu-ils.ne  regardaient  pas.  Il  n'avait  plus  Tair  triom- 
phant d'un  homme  'qui  remporte  les  dépouilles  opi-^ 
mes  des  ira  vers  ,  ^ea  ridicules  et  des  vices  de  la  so- 
-ciélé.  Sa  pensée,  telle  que  k  sensïtive  dont  on  a  touché 
les  fibseft  'spasmodiques  9  paraissait  repliée  sur  elle- 
laèta^}  tout  le  principe:  vital  de  son  intelligence  s'était 
retiré  dans  son  sanctuaire.  — Votre  corps  a*t-il  changé 
d'an^ej?  lui  diahje  en- l'abordant j]e  ne  vous>vIb  jamais  si 
ab&opbéi  interrompez;  un  peu  le  cours  de  vos -rêveries. 
r^ .Quelle:  ereeur  est  la iVOtre ^  me  réporid-iV?  rêver , 
c'e*tîs*diccuper  ^'objets  eKtérieurs  :  l'homme  ne  seré- 
iV'Ciliei  que  quand :il  se  retire  dans  ses  propres  réflexions 
et 'Cau^  .avec  ses  pensées.  Vous  me  voyez- aussi  cruel- 
Jument  désappointé  qu'un  ministre  dontun  collègue 
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împroTise  la  destitution.  Oui ,  moa  cher ,  après  aroir 
employé  vingt  années  à  étudier  le  caractère  clés 
Parisiens ,  je  croyais  connaître  un  peu  ce  peuple 
caméléon,  et  voilà  qu'il  m*échappe  comme  une  an- 
guille glisse  de  la  main  du  pécheur  ,  -ou  cootme 
le  Protée  de  Virgile  se  soustrait  aux  liens  qui  l'en- 
chaînent.  Que  va  devenir  l'ouvrage  que  j'ai  compote 
sur  les  mœurs  parisiennes?  on  dira  que  j'ai  mal 
observé ,  mal  jugé.  —  On  ne  dira  rien  du  tout ,  pourvu 
que  vous  preniez  le  ton  tranchant  sans  admettre  le 
doute;  la  plupart  des  livres  n'enseignent  que  l'er- 
reur. — *  Et  ma  conscience  d'auteur!  —  Plaisante 
conscience ,  semblable  k  celle  d'un  muphti  :  on  n'écrit 
aujourd'hui  que  pour  ùiire  de  l'argent  ;  un  ouvrage 
est  une  espèce  de  lettre-de-change  tirée  à  vue  sur 
le  public;  celui-ci  s'informe  de  la  signature,  et  si 
le  nom  de  l'auteur  a  retenti  dans  les  journaux ,  il 
n'en  demande  pas  davantage  !  —  Je  suis  loin  de 
m'étre  façonné  à  cette  manière  de  voir.  J'ai  avancé 
que  les  Parisiens  n'étaient  pas  susceptibles  d'impres- 
sions profondes  ;  qu'en  amour ,  ils  n'avaient  que  des 
sensations  et  point  de  seiitimens.  Cette  assertion  m'em- 
pêche de  dormir  y  et  jeauis  impatient  de  me  démentir 
moi-même.  Juges  ti  j'ai  tort  par  deux  anecdotes 
toutes  récentes. 

tfn  homme  dont  le  nom  se  rattache  à  l'antique 
chevalerie  française  entretenait  dépuis  long-temps  un 
commerce  illégal  avec  la  femme  d'un  militaire  par^ 
venu  au  prei^îer  grade  de  l'armée.  La  passion  s'attiédit 
da  c6té  de  l'amant  sans  se  refroidir  tout-à-fait  :  sa 
maîtresse  n'en  devint  que  plus  exigeante.  Elle  mit 
tout  en  œuvre  pout  l'empêcher  d'épouser  nue  jeune 
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personne  clouée  de  tous  les-charmes  ie  l'esprit  et  de  fa 
figure.  Le  mariage  conclu,*  elle  redoubla  ses  obsessions, 
et  son  dépit  s'accrut  de  tout  Tamonr  que  son  ancien 
amant  prodiguait  à  sa  nouvelle  épouse.  €ehii-ci  se 
trouvait  placé  entre   deux  femmes    dbnt  ir  adorait 
l'une  et  redoutait  l'autre  ;  il  usait  de  tous  lès  mena- 
gemens  possibles  envers  la  dernière.  Visites  assidues  » 
déférences  flatteuses ,  soins  délicats  ,  rien  n'était   ou- 
blié afin  de  payer  en  petite  monnaie  la  dette  déjà  ar- 
riérée de  l'amour.  Mais  est-il  des  équivalens  de   ce 
genre  pour  une  femme  furibonde  de  jalousie  et  de 
désirs?  C'est  ici  que  le  fameux  système  des  compensa- 
tions est  absolument  en  défaut.  De  son  câté  la  nouvelle 
mariée  promenait  uâ   regard   scrutateur  dans  toute 
la  conduite  de  son  mari.  Que  signifient  ces  absences 
multipliées?  Oii  va-t-il?  Quel  soupçon T  mais    non;  il 
est  si  tendre,  si  expansif;  son  langage ,  ses  yeux  ,  ses 
caresses,  tout  respire  chez  lui  l'amour  le  plus  vrai,  le 
plus  intime:  cependant  on  m'a    dit  que.  les   hommes 
étaient  capables  d'inconcevables  procédés ,  ne  ralen^ 
tissons  pas  ma  surveillance.  £n  effet  à  force  d'investi- 
gations ,  et  peut-être  avec  le  secours  de  quelque  offi- 
cieuse amie,  la  jeune   femme  découvre  le  secret  des 
absences  de  celui  à  qui  elle  a  confié    son  bonheur   en 
dépât.  Ce  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'un  dépositaire  infi- 
dèle. Dës-lorS  un  ver  rongeur  s'établit  dans  son  ame. 
Elle  ne  recherche  pas  si  son  mari  ne  rend  que  des 
égards  de  pure  amitié  à  une  ancienne  amante.  Rien 
n'est  plus  absolu  que  le  cœur  d'une  femme  profondé- 
ment sensible  ;  son  jaloux  despotisme  embrasse  tour- 
à-tour  les  temps ,  le  passé  ,  le  présent,  l'avenir. 
L'infortunée  dissimule  ;  elle  dévore  son  chagrin  qui 
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la  dévore  à  son  tour,  Ua  soir ,  son  mari ,  tout  occupé 
de  projets  de  bonheur  pour  sa  cl^ëre  moitié>  fe^^qnajit 
près  d'elle  l'ame  pleine  de  joie*  Il  la  trouvç  ,ét^due 
et  glacée  par  le  trépas  :  ses  mains  tenaient  une  Jet tr?  ;M 
la  parcourt  avec  angoisse*  «  Ne  m'en  yeuillez^pas ^/looo 
»  ami ,  d'avoir  quitté  la  vie  sans  voi^s  en  pre'vew-  Il 
»  m'a  fallu  peu  d'efforts  pour  m 'en. délivrer  ;  je  i^ioif  j^us 
»  aux  trois  quarls  le  jour  oii  j'appris  qu'vine.jriipale 
»  ra'enleyait  votre  tendresse?.  Je  ne4?yis  donner tà^^Djeu 
»  que  mon  avant-dernière  pensée.  Me  parfionn^ra.'^iJ?' 
»  Priez  pour  moi  ;  nous.. nous  reverrons,  j'espère  ; 
»  fasse  le  ciel  que  vous  I^'appa,^tcniez  al^rs^s^os 
■  >»  partage  !  >»  ■  -  . 

Le  malheureux  époux  reste  un  moment  comme 
asphixié  par  la  foudre  :  son  immobilité  le  dispute  à 
celle  de  sa  femme.  Tout-à-coup;  il  la  saisit  djans  ses 
bras;. il  l'emporte;  il  court  chez  celle  qui  cause  toius 
ses  maux  ;  il  pénètre  dans  sa  chambre;  elle  venait  xji.e 
se  m€^ttre  au  lit  ;  et  là ,  jetant  la. morte  à  ses  pieds,  il 
s'écrie  :  «  Voilà  votre  ouvrage  !  >». 

Quelle  scène!  quel  tableau  !  Oii  trouver  des  cou- 
leurs pour  peindre  l'expression  des^^ojLs  physionpmiiKs? 
car  lÂ  mprte  elle-même  doit  cpnserver  encore  un  niisage 
vivant  épanoui  par  l'amour,  contracté  par  la  jalousie. 
Il  semble  que  de  si  terribles  catastrpphe^  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  chez  une  nation  susceptible  des  plus 
grandes  commotions  morales  ;  on  dirait  que  des  s.en« 
timens  si  profondément  enratcinés  dans  le  cœur  n'^p-^ 
partiennentqu'à  dçs  hommes  primitifs  vierges  de  civi-? 
Hsation,  et  qni  n'ont  pas.éij^oussé  l'énerfie  de  leur 
ame  par  des  besoins  factices  et  par  des  jouissances 
artificielles.  Et  pourtant  >  la  scène  est  Paris;  les  per- 
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sQonages  sont  des  Parisiens  ;  Vevénemeot  ne  remonte 
pas  à  une  époque  reculée,  tout  cela  s'est  passé  hier.  Si. 
vous  le  désirez  ,  vous  pouvez  voir  Tinforluné  veuf;  1^ 
douleur  lui  a  enlevé  la  raisan.  Pourrait-^^ou  souhaiter 
qu'il  la  recouvre? 

Vous  parlerai-)e  d'un  autre  événement  qui  occupe 
encore  la  loquacité  de  cette  capitale?  Douée  de; ces 
charmes  qui  semblent  appartenir  au  ciel  plutôt  qu,'4 
la  terre  ,  une  fen;une  dont  ) a:  voix  pénétrante  ^e  £ai<t 
^îcoaler  par  Je  cc^uret  ravit  cl^acun  en  extase ,  Th^lie, 
enfifi  y  so^s  Jes  traits  d'uae  morteUe  ^  avait, traversp 
soa  printemps  et  son  été  sans  ressentir  vers  :a4tolu^a 
objet  cette  secrète  attra/^tion  des  sens  et  de  l'aiof .;;  oc*- 
ci^ée.  à  convertir  \esf  billets  doux  ^n  billetâ  <3e  Q^isse  , 
elle  daignait  à  peine  se  laisser  aimer.  Qn  la  supi^osoit;, 
elle  se  croyait  peu;t  -  être  iinçapable.  d'à ttafihemenlt. 
Défà  comp:iehçait  la  trioisième!  sdison  de  ^:  \^tr.:  uu 
jeiine  homme  frappe  ses  regardls.  La  »v(ôIà't<soUd4i:)p 
palpilai^te  d'anivour  !  elle  jm y  s'appurtieni  plu*  i::cle 
ii^est  pas.  an  Hep  lég^r^  o'eâtuae  diaâoe  de  ferqiii  h 
capiti^  et  qui  ébrècbe  meine  la  fbuK'du  Temps.  DetKf^ 
tuâtpes  s'écoulent,  it,«u)4>urs  .^es  lèvres^  presse r>t  avec 
la  même  avidité  la  c0upe  ençhantere&se^;  mais*  héJaâi 
la  boif.'de^oQ  amant  eit  étspinchée;  il  use  de  j^iiis 
d'art  pour  chasser  l'amour  qu'on  n'en  emploie  pouinle 
retenir.  Il  s'épuise  en  moyens  ingénieux  pour  se 
substituer  un  rival ,  comme  un  cerf  fatigue  tâche 
de  faire  partir  un  autre  cerf  à  sa  place.  Inutiles  ef- 
forts! le  piège  est  découvert,  et  la  chasseresse  reste 
tout  entière  à  sa  proie  attachée.  Eflfrayé  de  voir  une 
femme  dont  la  vie  fut  bercée  dans  l'inconstance,  s'obs- 
tiner à  lui  être  fidèle,  l'amant  malgré  lui  se    décide 
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il  une  rupture  éclatante:  il  disparait.  Le  désordre 
de  la  douleur  s'empare  de  toutes  les  facultés  de  la 
nouvelle  Ariane.  Elle  se  troure  abandonnée  dans  une 
ville  aussi  déserte  que  llle  de  Nazos  ;  car  pour  nne 
ame  profondément  touchée  ,  il  n'existe  qu'un  seul 
être  dans  la  nature  entière.  En  vain  mille  prétendans 
s'efforcent  de  la  consoler  ;  son  cœur  est  devenu  sourd 
et  muet.  «Hé  bien,  lui  a  dit  l'un  d'eux,  désolé  de 
w  ses  refus,  que  j'obtienne  du  moins  ce  que  je  désire 
»  lorsque  vous  aurez  quatre-vingts  ans  !  »  Inscrire 
quarante  ans  d'avance  une  pareille  demande  sur  les 
tablettes  d'une  femme,  c'est  un  trait  d'intrépide  sol- 
licitenr.- 

Apres  tout  ce  que  je  viens  de  raconter ,  gardes- 
vous  bien  de  prononcer  un  jugement  définitif  sur  le 
beau  sexe;  évitez  les  généralités:  il  n'est  pas  connu 
en  algèbre  de  formule  générale  pour  résoudre  les 
problèmes  du  cœur  féminin.  L'individu  même  est  fort 
difficile  k  connaître.  Aspasie  attendrit  les  juges  de 
Périclès  par  une  éloquence  puisée  dans  l'amour  le 
plus  noble  et  le  plus  passionné  ;  elle  sauva  du  danger 
le  plus  imminent  ce  grand  homme  qui  a  donné  son 
nom  au  siècle  des  beaux  arts  de  la  Grèce.  Périclès 
meurt ,  et  Aspasie  se  hAte  d'épouser  un  marchand  de 
bestiaux!  !  ! 

S.  D. 
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DELILLE  (JACQUES), 

NE  DÂirS  LIS  ENYIR0N8  DE  CLERMONT  LE  22  JUIN  1738  ,  MOâT 
À  PARIS  LE  i*'  MAI  i8l3. 


Oif  vient  de  frapperune  belle  médaille  en  Vhonneur  du 
chantre  des  Jardins.  Nous  saisissons  cette  occasion  de 
parler  des  services  qn*il  a  rendus  aux  Muses  françaises. 

C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
U  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Jamais  homme  n'eut  un  entretien  plus  piquant,  plus 
varié ,  et  ne  répandît  plus  de  charmes  dans  hi  conver- 
sation ;  personne  ne  sût  mieux  que  lui  alimenter  ce 
commerce  intellectuel  ,  cet  échange  vivifiant  dépen- 
sées et  de  sentimens  par  lequel  les  esprits  se  fécondent 
les  uns  les  autres,  et  portent  les  plus  doux  fruits  de  la 
civilisation.  Aussi  Delille,par  les  grâces  de  son  deviser 
autant  que  par  ses  vers ,  faisait  les  délices  des  salons 
les  plus  distingués  de  Paris.  U  jouit  des  demieri  élans 
d'enthousiasme  des  gens  du  monde  pour  la  poésie  fran- 
çaise ,  dont  le  goût ,  depuis  lui ,  a  toujours  été  en  dé- 
clinant. 

Delille  signala  son  entrée  dans  le  domaine  de  la 
littérature  par  la  traduction  des  Géorgiques.  Tout  ce 
qu'il  y  atait  alors  de  connaisseurs  et  d'hommes  de 
goût  fut  frappé  du  talent  avec  lequel  il  surmonta  des 
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diificultés  crues  jusqu'à  cette  époque  insurmontables, 
n  semblait  impossible  ,  après  le  siècle  de  Racine  et 
le  siècle  de  Voltaiiyp,^  de  découvrir  de  nouvelles  for- 
mes poétiques  V  et 'd*âssoupîîr  là  roideur  de  notre 
idiome  à  la  peinture  des  procédés  des  arts,  et  des  dé- 
tail» teclQiiqfliès  de  l'bgrïctrftoi-e.  Delillè  ,  p*i^  de  flou- 
velles  combina iioâis'  eHyptk|iles  ,  pAr'des  coupes  ,  des 
suspensions  savamment  ménagées  ,  comprima  la  lan- 
gue françarse  dans  un  cadre' pi  us  resserré  ;et,  malgré 
ses  particules  explétives  et  ses  pronoms,  il  fit  souvent 
marcher  le  vers  français  sur  la  ligne  parallèle  du' vers 
latin.  Le  premier  ^  î!^  employa  avec  succès  la' césure 
5  la  dixième  syllabe  et  à  la  quatrième. 

Des  tçfyr$fis  éc^meux  fnUtent  ta^fi^mct^i  l'échif  , 
Sort  de  tes  jreux^^jta  voixMtMJ^t^dne^  <^4V9nd§^\  ,, 

Le  mouvement  descriptif^eçt  si  vif ,  que  tout  enjam- 
bement disparaît  et  se  fond  habilement  dans  te  tissu  dju 
style.  Quelquefois  il  m^rqi^e  le  repos  à  la  deui^ième 
syllabe  du  second  vers  :       . 

,     ,  Soudain  ^^  mont  Uqufde  élevé  dans  les  airs 
1      Metomhç  ;  un  noir  limon  bouillonne  au  sein  dçs  mers. 

'  H  est  impossible  de  mieuk  peindre.  Tout  Teffet 
physique  de  la  nature  est  dans  cette  kMge.  ' 

'  DeliHenon-seuleknent  a  beaveoup  élaboré  \dt  fa^^twe 
-des-vérs  "pris  'isolétDentv^mfriyil  «xtelle  -encore  dans  le 
^Uncetûetit  hatménienk  dei  pén<>d«8  poétiques.  Je 
regr#tte  que  les  bornes  étroites  de  cette  notice  «i*in- 
terdiseni'd-énumépêf  tous  les  services  q^'îl  a  rendus 
femit  Muses  fràaç)3Ases  ;  iis  lui  vâUdfOnt'peut^tre  lin 
jour  le  tifre'deseeond'Iégisl&teul!*  du  Partiâtse.  • 
^    Pcpffrqttwfiut-^iit^qlie  ^ûfVtDeiiieèlêf  îiu^ftiimiiée  secrtfe  , 
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dont  le  ciçl  lui  fil  présent,,  ait  souvent  dégeuéré  en 
métropa^ie?  .Copfe$f  ons^le,  jxigénJuaxept^DeliUe  lipoiitra 
trop  .^.. ou.  la  .partie  .de  .Tap.t  de$  yers  y  q^i  p^rti^ 
cipe  du  métier;  il  a  exposé  aux  regards  }Qdisci:eU..I« 
mécanisme  de  la  versification.  Chacun  s'e&t  cru  poëte  ; 
et  cette  ,manie  1  gagnait  de  proche  en  procUe  i,  &>r 
vprisa  l'essor  de  la  muse  germaqique.  Le  genre  dcs^ 
criptif,  qui  n'e^t  qu'un  accessoire  d*un  poëmp  , .  e^t 
devenu ,  sous  Delille ,  unp  espèce  de  poésie  particuf 
l^ère,  laquelle  n'exigeant  aucune  force  d'instruçtioi> 
ni  de  pensée,  nous  fait  inonder  chaque  jour  d'un 
déluge  ife  vers  romantiques.  Enfin  l'auteur  des  Jardins 
a  trop  apl^tii  le 'Parnasse  français,  surtout  dans  sa 
dernière  composition.  Mais  ks  pren^ières  étaient  em- 
preintes de  tant  de  vigueur  et  de  verve  que  Voltairt 
écrivit  à  l'Acadétaîe  pour  l'engager  à  recevoir  dans 
lo  sancttfà^re  des  lettres  Tautetlr  des  Géorgiques, 

Mïilgré  1*  faîb Wë  de  sa  constitution  physîaii«  , 
Delille  avait  itn  caractère  ferme  et  une  atnle  ^^doù- 
ragetrse;  il  tint  télé  au  terrible  Robespierre  et  i-efusà 
de  composer  des  vers  qu'il  lui  demandait. 

Voyageant  dans  les  mers  de  la  Grèqe  avec  M.  de 
Ghoiseùl->-Gouffié)r ,  son  navfre' était  sur  le  point  d'être 
atteint  par  dds  forbans.  La  consternation  régnait  dans 
réqoipage.  «  Ces<coquitiè<-]ii ,  dit  lé  poëte  avec  gafeté, 
»  ne  s'attendent  pas  à  l'épigraitime  que  je  ferai  contre 
»  eux.  »  l\  perdit  la  vue  dans  ce  voyage  ,  pour  avoir 
passé  une  partie  de  la  nuit  à  sommeiller  sur  le 
pont  du  bâtiment.  Les*^ personnes  frappées  de  cécité 
pour  la  même  cause  recouvrèrent  bientôt  la  vue , 
^  l'exception  de  Delille  qui  avait  depuis  long-temps 
cet  organe  fort  affaibli.  Son   talent  poétique  n'en  fut 
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pas  dtmioaë  :  et  an  Heu  de  tracer  ses  vers  sar  le  pa- 
pier ,  il  les  écriyit  dans  sa  mémoire.  Us  avaient  dans  sa 
bouche  un  si  grand  charme ,  qu'on  le  surnomma  le 
dupeur  d'oreilles. 

Il  conserva  à  son  lit  de  mort  beaucoup  de  liberté 
d'esprit  et  de  gaieté  philosophique  :  et  pendant  que  te 
trépas  le  menaçait  de  sa  faux ,  il  polissait  des  vers. 
Quelques  minutes  avant  de  mourir ,  il  dit  à  son  ami 
Parceval  :  «  Je  souffre  comme  un  damné ,  mais  n'im- 
M  porte  y  je  viens  encore  d*en  faire  un.  » 

Delille  s'était  désigné  son  successeur  à  la  chaire  des 
belles-lettres.  M.  Tissot  était  fait  pour  adoucir  les  re- 
grets de  sa  perte»  Élégant  et  lucide  interprète  des  clas- 
siques latins,  il  sut ,  par  l'aménité  de  son  caractère  et 
les  charmes  de  son  langage,  rendre  ses  leçons  aussi 
instructives  qu'agréables.  Son  heureuse  traduction  des 
Églogues  du  prince  des  poètes ,  rend  dignes  d^un  con- 
sul la  campagne  et  les  bois ,  et  avec  Delille  il  complète 
le  Virgile  français.  L'intrigue  enleva  à  M.  Tissot  sa 
chaire  d'enseignement ,  mais  non  l'affection  de  ses  élè- 
ves qui  n^oublieront  jamais  ses  soins  tout  paternels  à 
former  leur  goût.  Espérons  qu'on  leur  rendra  bientôt 
cet  éloquent  professeur,  l'ami  de  Delille  et  l'homme 
de  son  choix.  Quand  on  mettra  le  talent  à  sa  place  y 
M,  Tissot  recouvrera  U  sienne. 

S.  D. 
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SPECTACLES. 


Le  plus  beau  jour  de  va  \tE ,  vaudeviile  en  un  acte  , 
par  MM.  Scribe  et  Warner.  —  Reprises. — Débuts. 

ÊTËs-tous  marié,  cher  lecteur?  Sî  vous  Télés,  vous 
n'avee  sans  doute  pas  oublié  ce  jour  oii ,  après  avoir 
jiiré  éternelle  fidélité  à  votre  jçune  épouse,  vous  vous 
assîtes  à  la  table  joyeuse  pour  ne  pas  manger;  vous 
entrâtes  dans  la  salle  du  bal  pour  ne  pas  danser  ;  vous 
prîtes  place  au  lit  nuptial  pour  ne  pas  dormir.  Avant 
que  le  soleil  eût  achevé  de  décrire  sa  parabole  appa- 
rente j  vous  avie^  déjà  eu ,  en  raccourci^,  un  avant- 
goAt  de  toutes  les  tribulations  du  mariage  :  les  soucis , 
les  inquiétudes ,  Tinsomnie  sMtaîent  déjà  présentés  à 
l'horizon  conjugal  ;  et  cependant  voilà  ce  que ,  vous  en 
face ,  tout  le  monde  appellera  le  plus  beau  jour  de 
votre  vie. 

Cit  beau  jour  a  fourni  à  MM,  Scribe  et  Warner  une 
suite  de  tableaux  d'une  piquante  gaité.  Us  ont  livré  au 
rire  du  parterre  un  pauvre  diable  de  mari,  frais  éclos 
de  la  maison  commune ,  qui ,  au  milieu  des  contra- 
riétés de  toute  espèce,  reçoit  toutes  sortes  de  félicita--  ' 
tions.  Quel  chagrio  pour  ce  bcavehom^nede  ne  pouvoir 
un  instant  être  seul  avec  sa  femme  ni  avec  lui-même  ! 
Quelle  désolation  de  voir  sa  moitié  récente  passer  de 
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contre-danse  eacoDtre-danse  et  de  cavalier  en  cavalier, 
tandis  que  lui  est  obligé,  par  un  froid  de  dix  degrés , 
d'aller  chercher  des  voitures  et  d'accompagner  des 
dames  !  Ce  ne  serait  encore  rien  :  ah'mih'eu  de  la  fête , 
arrive  une  lettre  anonyme  dan»  laquelle  ou  prie  im- 
prudent conjoint  de  remettre  à  huit  jours  son  m^a- 
riage,  attendu  qu'on  a  un  secret  important  à  lui 
révéler,  D'évépffmens  en  évéaeo^ns,,  la  piëcç  finit 
plutpt  cf¥'elle.ne  se  dénoue,  tfc  Je  rideau  tombe  sur 
l'heureux  couple.  Le  plus  beau  jour  de  ma  vie  a  fait 
'  luire  une  des  plus,  belles  soirées  du  Gymnase.  Mais 
quelle  est  la  mor^ité  dé  ce  vaudeville?  kptés  l'aî^oir 
vu,  }'ai  pensé  iqu'il  serait  agréable  de  se  marier  sans 
repàs'de  tioce ,  sans  bal  et  sans  maison-  commune  :  les 
choies  se  feraient  plus  gaimeiit. 

Un  étranger,  étonné  de  la  multitude  d'ouvrages 
scéniques'  que  chaqtie  lune  voit  naître  et  couvent 
m(^i|rir,  disarit  que  nous  avions  sans  doute  des  manu- 
factures d'esprit  et  des  ateliers  de  sentiment.  Il  est 
certain  que  jamais ,  en  France ,  on  n'a  porté  plus  loin 
]■  industrie  intellectuelle;  si  q'uelque- chose  me  sur^ 
prend"  ^  c^est  qu'on  n'expose  par  encore  les  produits 
de  t'es»  fabriques  vivantes  i  '\è  sais  des  auteurs  qui 
certainement  auraient  mérité  une  médaille  dW  povr 
le  tissa  d'un  couplet  ou  la.  maaipulalioi)  ^de  la  ti- 
rade* Oa  dirait  qu'ils  écrivent  à  l^ignilto  ou  4  la 
navette.  •'  -  •■*  '   ■•"    '  '-I-.  -.  •  •    -i  (    ;  -  •-■• 

-Cependant  l'activité  dés  ouvriers  en  vaudeville  s'est 
un  p&tt  rélentfe^ceCte  sedfia^ne,:  les  théâtres  ont  été 
obliges jd'avoif»  recour»  auoc^ reprises .:  ont jdious  ;à 'donné 
d^atjcienneis  ptëceo;  'mais'iiela  nv/veut  pas 'dire  qu^èUfis 
s6iettt  plus  vieilles  qile  les  nouvel lek.    •     .  '  ' 
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\^s  Aubergistes  de  qualité^  par  exemple ^  joués  pour 
la  première  fois  il  y  a  plus  de  dix.  ans  ,  étaient  m<»ifls 
connus  du  public  actuel  que  certaines  pièces  repré* 
sentées  d'hier ,  que  les  auteurs  se  figurent  avoir  créées, 
quoiqu'il  n'y  ait  de  leur  invention  que  le  titre  de  Ton- 
vrage  et  les  noms  des  acteurs.  La  musique  de  Catel  est 
vive 9  légère 9  animée;  elle  a  été  écoutée  avec  plaisir. 
Il  est  probable  que  \es  Aubergistes  de  ^alité  sittirerout 
pendant  quelque  temps  4u  nionde.à  l'Opéra^ComiquC'. 

Le  Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  a  perdu  ses 
Alcides;  aussi  ne  se  soutient-il  qu'avec  poine.  Quel 
espoir  fondc*^t-il  sur  le  ballet  de  la  Chaste  Suzanne  ? 
Les  deux  vieillards,  pourront  bien  ne  comparaître  que 
devant  les  banquettes,  et  l'épouse  innocente  du  moins 
ne  craindra  pas  de  blesser  la  décence  publique  ,  en 
prenant  son  bain  sur  la  scène  ;  car  elle  ne  se  baignera 
guère  qu'à  huis-clos.  Au  reste,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment la  censure,  qui  se  montre  souvent  si  pudibonde , 
a  pu  souffrir  qu'on  exposât  aux  regards  du  parterre, 
le  spectacle  de  deux  sexagénaires  convoitant  les  char- 
mes d'une  jeune  femme,  et  prêts  à  punir  un  refus  par 
l'horreur  des  supplices. 

L'Agent  de  change ,  que.  le  même  théâtre  a  offert  à 
ses  habitués ,  n'est  autre  cht>se  que  le  drame  des  Deux 
Amis  y  de  Beaumarchais.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point 
il  est  permis  de  déppuiller  ainsi  les  morts  :  le  change- 
ment de  titre  est  une  espèce  de  guet-apens  tendu  au 
public  ;  c'est  du  charlatanisme  tout  pur.  Mais  le  public 
n'est  pas  toujours  dupe  de  ces  supercheries,  et,  cette 
fois,  il  s'en  est  vengé  en  donnant  des  marques  non 
équivoques  de  mécontentement. 

Deux  débuts  ont  eu  lieu  au  Théâtre-Italien.  Madame 
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Sessi  a  reparu  ^  après  une  abseace  de  dix  ans  ,  dans 
l'Opéra  des  Horaces  .-.cette  dame  doit  bien  avoir  neuf 
lustres  complets  ;  et ,  malhearensement ,  son  gosier , 
jadis  si  brillant,  n'a  pas  fait  oublier  son  Age.  Mademoi- 
selle Gornega  est  beaucoup  plus  jeune;  elle  possède 
un  mezzo  conlraliû  dont'  elle  pou-rrait  tirer  un  meiU#ttr 
pàrti.<  On  remarque  dans  son  chant  des  habitudes  de 
salon  ;  elle  n'a  l'accent  ni  italien ,  ni  français  ;  mais 
ce  sonc-là  des  désavantages  qui  n'auraient  pas  anti^t 
l>essorti,  si  la  timidité  n'avait  paralyse  une  partie  des 
moyens  de  la  débutante.  Le  public  l'a  accueillie  avec 
bienveillance  ;  l^ensemble  dé  la  représentation  de  Vlia* 
tienne  à  Alger  a  paru  enchanter  Içs  dileùanti. 

,/  '  J.-J.  A. 
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Là  nation  française  et  sc»t  roi  appelés  a  juger  de  la 

CONSPIRATION  permanente  ET  PROGRESSIVE  DU  PARTI  JÉ- 
SUITIQUE ;  par  Alexis  Dumesnil  ,  auteur  de  V Esprit 
des  Religions  (i).  ^ 

^  /     ,         '  •    .     '  »    . 

X  - 

'         ■  '  -'  '  *,'  ^ 

L'ÉCUT  que  nous  aimonç#|^  li>$.t  pai^  ub«  de  c«5  ^^. 
dam^tioDs  pleines  de  mots  ef  vides  de  choses^,  q^9 
i^otit  eotendoos  si  sonvetit  daus  \ai  '  bouche  de;  taf^t  4^ 
cABiéléons sacrée  on  poljti^esquî,  ii'aiy'ânt  aucune  opi- 
nion propre  et  ^constante ,  cb^n^ent  de  <}Qoleur  et  de 
langa^  suivant  la  direction  d/^  leur  ii^térêt.  Ici»  tout 
porte  le  cachet  d^  la  conviction  et  dç  la  consciem^e  « 
Vautei^r  a  toujours  été  royalisme  f  t  il  l'est  encore  ;  îl  a 
tQujoiirs  été  religieux^  il  Test  encense  et  plus  que  ja- 
mais ;  il  a  détecté  les  fripon^  de  toute  «i^pece  ,  i|  1^ 
déleste  encore  et  prouve  ses  sentimens  par  la  guerre 
qu'il  leur  ftit  avec  autant  de  fr^nçKsn  que  de  vigueur; 
Le  hasard  Ini  a  proQ^ré  des  confidences  iqiportanlet, 
il, a  chtenvs  sans  le  cbercheic^  Tayeu  .des  coupable^  qMÎ 
n^^ditçnt  J's^sservis^ement  de  nptr^,  patrie  y  et  par  suite 
ce^ui  de  tous  les  peuples  et  de  tqi^s  If^  rois^  à  un  pobr 
voir  tbéocratiqoe  qui  serait  de  i^ouveau  la  hpnte  et  je 
fléau  de  Tespèce  homaine.  Ces  révélations  ont  effrayé 
HP  cceur  vraimient  français ,  et  ramour  de  U  patrie  Ta 
excité  à  }eter  ce  cri  d>lar.»fie  ,  comme  i^nei  Sf  nrinelle 
vigilante  à  L'approche  d'un  grfind  danger*  Sepnis  le 

I  ;.  .;  ;    '   •  •"  ;.  •    — : — - 

^ty  I^aj^ ,  clieirBabert,  anPalais-Rbyal,  ii«  ain. 
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jour  oii  $es  déclarations  bardies  et  solennelles  retenti- 
rent dans  le  sanctaaire  de  la  justice  ,  il  a  toujours  été 
debout  et  en  armes  devant  l'ennemi  commun  de  la  so- 
ciété européenne  et  de  toutes  les  nations  du  monde. 

'.On  peut  encore  comparer  M.  Dumesnil  à  un  magis- 
trat éclairé  ,  plein  de  zële  et  de  courage  ,  auquel  cette 
puissance  inconnue  qui  veille  à  la  conservation  de  l'or- 
di(ie  social,  est  venue  donner  Téveil  sur  un  crime  :  plus 
^  repos  pour  ce  magistrat.  Il  s'empare  de  son  cou- 
pable ,  il  interroge  ses  mœurs  ,  ses  inclînatioiis  ,  saTÎe 
edltiëre  ;  il  l'apprend  par  cœur  ,  il  amasse  en  silence 
tous  les  moyens  dé  Comparaison  qui  peuvent  éèlairer 
lé  présent  par  le  passé,  fous  les  élémens  de  conviction, 
et  quand  il  ne  manque  plus  rien  aux  lumières  dont  la 
vérité  doit  être  entourée  ,  il  accuse  en  face  ;  ei  se  don- 
nant pour  ajppui  un  peuple  tout  entier^  il  suscité 
l'opinion  pour  Tengeur  à  la  morale  et  aux  lois  offen- 
sées. C'est  ainsi  que  l'opinion  devient  le  {Premier  juge 
du  crime;  ce  juge  incorruptible  ne  siège  fi^as  sur  les 
fleurs  de  lis,  mais  il  se  place  devant  les  organes 
de  la  ja8ti<^  ;  invisible  et  présent ,  il  exerce  sur  enx 
une  secrète  influence  ,  et  s'ils  -viennent  à  se  tromper  ou 
à  prév^riqiier  ,  au  motnent  oii  ils  prononcent  un  arrêt 
injuste  ,  cet  arbitre  suprême  les  punit  èux-mémes  par 
tlne  sentence  rendue  en  dernier  ressort.  Telle  est  l'image 
fidèle  de  M.  Dumesnil ,  accusant  ses  adversaires  devant 
la  ^nation  française  et  son- roi  ;  mais  ici  il  y  a  une  di^ 
férence  tout  à  l'avâhtalge  da  l'écrivain.  Quand  un  ma- 
gistrat instruit  contre  un  prévenu,  la  plupart  du  temps 
ce  prévenu  est  déjà  sous  la  mai»  de  Im.  justice ,  et  hors 
d'état  de  nuire  soTt  à  la  société ,  soit  au  dépositaire  de 
la  force  des  lois.. AM,ç;jQ^a^^ire>»<  les prév^uitl >  OP  plutôt 
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les  coupables  que  poursuit  M.  Dumesnilv  sont  accrédir 
tés  ,  puîssans  ;  ils  couspîrent  ouvertement  contre  l'au- 
torité des  rois  et  la  liberté  des  peuples;  ils  forment  une 
ligne  sacrée  qui  a  le  double  avantage  d'être  à  la  fois 
publique  et  secrète ,  de  montrer  avec  audace  son  dra- 
peau comme  un  signe  de  ralliement ,  et  de  cacher  dans 
l'ombre  ses  plus  redoutables  machinations.  Aux  avan- 
tages de  cette  position,  ils  joignent  encoi^e  l'avantage 
d'avoir  fasciné  les  jenx  du  gouvernement,  en  sorte  que 
mille  fois  plus  dangereux  pour  le  trône,  que  les  répu- 
blicains les  plus  exaltés ,  il  se  ménagetit  les  secours  des 
princes  mdme  d^nt  ils  jurent  la  perte  ,  au  moindre 
signe  de  désobéissance  à  une  autorité  étrangère  qui 
:a  toujours  affecté  le  pouvoir  suprême  ,  à  une  volonté 
qtii  a  toujours  prét*endu  interpréter  ou  remplacer  la 
vÀlonté  divine  sur  la  terre.  En  présence  d'un  parti  si 
dangereux  ,  M.  Oumesnil  est  seul  avec  sa  bonne  foi , 
'sen  courage  ,  son  austère  probité,  et  sa  haine  ardente 
et  de  tous  les  t«cnps  ,  pour  toute  espèce  de  tyrannie. 

'  Quand  nous  disons  queM.  Dumesnil  est  seul ,  ce  n'est 
pas  que  nous  puissions  oublier  les  services  des  autres 
«tMètea  qui  combattent  le  jésuitisme  corps  à  corps  ; 
entre  cêsathlètes,pavaissed9:t  au  premier  rang' M.  l'abbé 

'  iàimé  Giâllon,  qui  lie  laissera  jaoiais  un  moment  de 

'  trêve  aat  ambitieux  enfans  d'Ignaœ  ou  de  Loyola  ,  et 
M» Gilbert  des  Voisins  qui,  porteur  d'un  si  beau  nom 
dans  les  annales  des  parlemens,  a  conservé  la  haine 
vtBrtaèùse  de  la  mâgifttrature  contre  Ids  ennemis  du 

^i^pea  des  États  ^  de  la  sécurité  des  princes  et  de  la  li- 
Mrté  des  nations. 
»'    SI  èst^eu  de  Tëqnîsiioires  d'avpcàt^értéral  aussi  vi- 

25* 
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goareusement  Iracà  qu«  le  noavfl  acte  d'ftccotmtion 
de  M.  Dumesnil  contre  la  soeiéié  de  Jésut ,  pea  qui 
contiennent  pi  os  de  choses  et  portent  davantage  l'eai- 
preinte  de  la  Write  ;  If.  Damesnik  a  pour  lai  l'élo- 
quence des  faits  ;  ses  autorités  sont  des  actes  om  des 
écrits  dont  personne  ne  pent  réToqner  en  doote  Tau- 
thenticité.  Nous  ne  savons  pas  4«  qael  prirtlége  d'im- 
punité jouit  l'institut  des  jésuites  ;  nous  ne  savons  pas 
quel  est  le  prestige  avec  lequel  ils  peuvent  aveugler  et 
tromper  les  princes  ,  mais  nous,  ne  pouvons. nous  dis- 
simuler que  tout  écrivain  antre  qu'un  îétoîte  ,  qui 
oserait  émettre  une  partie  des  doctrines ^enout  allons 
citer,  serait  traîné  d'abord  aux  géatenies  de  l'optaton, 
et  conduit  ensuite  aux  pieds  de  la  justice  pour  être  panî 
suivant  les  rigueurs  des  lois* 

«  Le  Tableau  de  la  réw>httiûn  religieuâe  <^  dÙBrim^ 
tième  nhcle,  jusqu'au  concordat,  de  l'abbé  Proyari, 
fait  asses  voir ,  par  les  horribles  doctrines  HvCîX  .raa- 
ferme ,  sous  quelle  influence  écrivait  l'auteur*  |ïét  ao 
milieu  de  nbs  discordes  civiles  et  religieuses  du  i^ième 
siècle  ^  lorsqu'il  s'agissait  de  créer  des  prétextes  k  touU^ 
les  usurpations ,  la  société  da  Jésus  ne  peut  cadi^r.la 
joie  barbare  que  lui  caaseot  encore  ces  dernievs  Jovrs 
de  détresse  et  de  deuiU  Sans  pudeur  y  sans  respeetp#or 
de  royales^  infortunes ,  qui  le  crotraît  !  elle  irviifarase 
en  un  juste  châtiment  et  le  supplice  du  nMÎIiear  des 
rois  et  l'exîl  du  vénérable  aucoesseur;  de  saiat  Ptfirse. 
Des  rois  l  des  pontife»  !  voilà  les.  hesties  que*  loi  doit  le 
ciel ,  quand  eU^  ne  se  les  offire  p^s  de  ses-  psqpres 
mains  en  holocauste.  Sachez  donc  maintenant  do-^e 
pense  un  prêtre  jésuite  du  meurtre  de  Louis^¥{  lett  des 
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adversiWs  de  Pie  VI,  mourant  captif  ^ut  une  terre 
eirangere  1  m  A  ce  dpeotâcle  on  serait  tenté  de  se  de- 
»  miKnàmr  qudiè  fùrt  donc  Ja  pré^an'oaiton  du  succès- 
H  ^«tfur  de  sakit  Piéree ,  en  quoi  il  a  péché,  ce  qu'il 
M  41  fiiit  pour  voir  sa  peraoa ne  et  sa  dignité  dans  cet 
n  atot  dL^humiliation  ?  »  Puis  reprenant  ausaitèt  :  «  Ce 
w^qu^a^  fait  Pie  VI!  Coinia[ie  le  Vertiseux  tnonarquedes 
x'Prawçais^  ce  vverlueuk  pontife  Ides  chrétiens  a  pé^ 
»  chë^daaf  son  pvedécesseuir  (  fiémiènt  XIV,  qui' avait 
i^^ptxwé'Iea  jésuîteS';  Loèis  XV  qm  les  avait  expul- 
»Msét  ^e  M»  Étctts  )  r'  ^t  cette  tacbe  éirangër^  les 
I» 'dévoEre  à  unreapiiition  #o/Mia1ffe.  C'est  jen  France 
«  que  fut  thiiné  par  bl'pkiiQSophie  t^  complot  oppresr 
»<«^»r  d'ftne  ^aicfi^^  tie-  Justes ,'  sau^ét  uti  pOAtifo  ro* 
»  imain  oui  la  âiiblesse  de  se  prélèr  ^  cfest  sur  le 
i^^Wièttom  tbéAtreqà'ân^poaiilof  romain  se  v^rra  traîné 
» ttii ' carîflEUfiel ;  o'eit  là  que,  jouet  et.victioie  de 
•'loetlenKéme  pb^loso^bie  ,  Pie  VI  termiueria  son  pèle* 
w  Hnagèriapoatôiiquè.  V     ' 

Apres  avoir  eiposéi. les  admirations' de  M.  l'abbé 
l^o^tàtpour  Vhomme  extra^r^nait^  qUi-  fempiil  au^ 
joigrd^hui  Ué  nté/rde^  du.hruiê'dt»  sofkinèm  i\le  nouveau 
eahtiqpe  d&Simëani  partM.  rabbé'dela  M^iïnaisy  e^ 
l^àoiinehride  l'un  de^ccfs  botnmes  puissans  cfn  oauvres, 
Ijaiydlestinés'é  refipéseiiter  la  Providence  snr  la  terre, 
.  apfMfaisBenrt  pour  lotit) réteblir  qilaad»  loui^/paraît  dér 
fttpéré  ;  »|)rès  aibif  épargné  à  M.<  de'  Bôul<^he  des  ci*- 
tatwons-  de  -ses  âuBieiix  'discours  démentis  ou  rache* 
iés,âlisvt  vrai,  par  des  impréôaiiofis  devenues  si  f9t^ 
itieiises,  .Fauteur  rappelle  les  fuB4$stes  doctriAes  du 
trop' fàmeiix  comte  de  Maisii^,»  le:  patriarche  révéré 
des  «ouVèaux  liguètM  ;  et  voici  como^nt  il  s'asprin^ç  : 
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«  Cette  lumière  du  parti  jésuitique ,  dont  m  peof 
voir  chaque  jour  les  éloges  dans  les  feuilles  périodi« 
ques  et  quotidiennes  de  la  secte,  autorise  les  peuples  à 
solliciter,  par  rentremise  des  grands  corps  de  FÉtat, 
le  pape  de  les  délier  du  serment  de  fidélité,  et  de 
leur  donner  un  autre  roi.  M.  de  Maistre  va  plus  loin  , 
il  ajoute  une  formule  de  cet  acte  de  rébellion  :  «  Très- 
»  Saint-Père  y  au  sein  de  la  plus  amère  affitction  ,  et 
»  de  la  plus  cruelle  anxiété  que  puissent  éprouver  de 
j  n  fidèles  sujets ,  et  forcés  de  choisir  entre  la  perte  A» 
^  solue  d'une  nation ,  et  les  dmmièr€$  mesures  de  ri» 
»  gueur  contre  une  tête  auguste  y  les  états-généraux  n'i- 
»  ml^inent  rien  de  mieux  que  de  se  jeter  dans  les  bras 
»  paternels  de  V.  S«^ ,  et  d'invoquer  sa  justice  suprême 
»  pour  sauver,  sMl  en  est  temps,  un  empire  désolé.  Le 
»  souverain  qui  nous  gouverne ,  T.  S.  P. ,  ne  règne  que 
»  pour  nons  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses  vei^ 
»  tus  ;  maiselles  nous  sont  inutiles  ;  et  ses  erreurs  aonl 
»  telles  que  si  Y.  S.  ne  nous  tend  la  main,  il  n'y  a  plus 
»  pour  nous  aucun  «spoir-de  salut*  » 

Ainsi  le  jésuite  Proy  art  justifie  la  mort  de  LouîsXiVI 
et  lés  persécutions  suscitées  au  pape  Pie  YI ,  et  voici 
que  la  lumière ,  Toracle  des  jésuites ,  veut  que  les 
peuples'  demandent  un  roi  à  Rome ,  quand  ils-  ne 
sont  pas  contens  da  Rur ,  c'est«**à*dire  qu'il  iaurait 
voulu  qu'on  6t4t  la  couronne  à  Louis,  XYl ,  pavçe 
que,  héritier  de  Louis  XY  qui  avait  chassé  les  jésnâcS) 
il  ne  rappelait  pas  ces  grands  directeurs  des  conscieaoes 
royales.  Yoilà  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  répète,  ce 
qu'on  loue  en  présence  de  la  royauté  ;  voilà  ce  qu'elle 
soufi&e  de  la  part  de  ses  prétendus  amis.  Le  livre* oii 
M.  de  Maistre  adressait  à  Pie  YII  ce  modèle  de  -re- 
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quête  j  non-seulement  n'a  point  été  saisi  ;  mais  il  est 
devenu  pour  la  congrégation  le  texte  habituel  de  ses 
professions  de  foi  ! 

Nous  n'ajouterons  rien  de  plus  :  nous  en  avons  dit 
assez  pour  inspirer  aux  lecteurs  le  plus  vif  désir  de 
connaître  le  nouvel  écrit  de  M.Dumesnil. 

X. 
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DETAILS  SUR  L'EGYPTE. 

.    An  Caire,  œ  aS  septénaire  idft4- 


Moir  CHER  s 


«...       Cette    contrée    qui    joue    un  -ràle    sî 

important  dans  rhiatoire  est  pour  un  Européen  le- 
pays  des  chimères.  Les  relations  naensongère»  de»' 
ToyageurSi  les  riches  descriptions  du  poète  et  du.ro-. 
mancier  donnent  un  lihre  essor  à  son  imagination  , 
ses  ^éves  sont  brilians  comme  le  beau  ciel  de  l'Orient , 
mais  la  triste  réalité  a  bientôt  dissipé  de  trop  flattense» . 
illusions.  Réveille-toi ,  pauyre  yojageur ,  à  Paspect  de 
ces  masures  entassées  sans  ordre*  Voilà  Alexandrie  l 
quoi  Alexandrie!  La  ville  de  Cléopâtre,  l'esU^pôt 
des  richesses  de  l'Inde?  Ou  sont  ses  temples,  ses  palais 
de  marbre  et  cette  rue  fameuse  d'oii  l'on  voyait  entrer 
dans  le  port  les  vaisseaux  avec  leurs  voiles  déployées  ? 
Regarde  ces  trois  colonnes  qui  servent  d'iippui  à  iine 
cabane  y  et  cet  obélisque  avec  ses  caractères  emblé- 
matiques y  voilà  les  débris  de  sa  grandeur,  le  sable 
du  désert  a  recouvert  le  reste  comme  un  vaste 
linceuU 

'     Ctio  pre  ejkste  e  U  pompe  arena  ed  erba. 
Fatigué  d'Alexandrie  et  du  trop  long  séfour  à^yauf 
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•dd«tfH#e  pi^ricide^  je   Irar^rwi.  Je  désent  et  je 

salvfti  pour  U  première  fois  lé  Nil  et  les  mhe&  cempa<- 

^eedu  Délia*  Le  fltfuve  était  al6rs  dane  toute  ea  ma- 

feeté,  de  QoœlM'eui  canaux  poHaient  la  fràicheur  et 

la  fécondité  dane   les   vattés  jardins  qui  entourent 

Rosette;  ici  la  nature  prodigne  ses  dont  à  pleines 

mains,  mais  le  sort  du  paysan  est  de  vivre  misérable 

au  sein  même  die  rabitedwicéy  mépnsé  et  §mxU  aux 

pieds  par  le  despote  et  ses  v«leià;>  AkmTégviculture, 

cet  art  nourricier  de  lliomme ,  est  considéré  comme  le 

pins  vil  des  métîtn  dam  ce  pays  barbare  ;  le  fellah 

on  léboareur  ainsi    méprisé ,   presque  nu,  n'ayant 

pcmr  ttbfi  qn^ne  butte  de^errebmnide  et  malsaine, 

ne  sait  phw  qne  trembfer  à  l^aspec^  -dit  bâton  ^  et 

obéir  sans   myrmwrer.  Je  Vai  pu  Voir  sans  me  sentir 

îtttSKgné   jtnqv^du'fbnd  deVame,  cet  liv4Kssement  de 

l'espèce, humaine.  L'Arabe  bédouin 'au  eontraîre  élevé 

am  déwet,  fuyant'le  séyoar  ^désvill^,  mi^rekant  tou^ 

fdvrs  armé,  aoet  tiir  fier  et  a^ulié  que  d6ini«4eâen^ 

tmient   de    iSud'épetf^daiioe^t  aussi    mépriôe^)41    le 

fsUâth  comme*  un  esclave  aviec  lequel  il   ne  contracte 

aucune  alliance,     i  /  >    .  .: 

Le 'Wjraged' Alexandrie  au'Caire,  eti  ^remontant  lé 
Hil,  eeraîtfert  agréaUts  siws  ileâ  cmjk  dé  vent  ^ui 
danscette  saison- sent  fréqiiens  et  dangereux.  Lorsque 
)#  vent  mamqne ,  les  matefets  traînent  la  -  kâhpie.  Gs 
travail  dore  quetqneFdisfdeéijouTvées  entier»,  peu- 
damt  lesquels  ils  sont  etpoteés  nus  è  nnioleilbnUanl 
qvî  leûr.frappe'd'aplembsurià  sièie.  Que  notre  pau^ 
vre  machine  civiHsée.est  faible 'conrpasée  aux  formes 
athlétiques  de  «es  démina uvageal  Les  deux  bords  du 
fleuve  ne  laissent  Voir  qne  des  lignes  lugitires  de 
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palmiei^  et  de^  villages  hktis  en  terre  à  demî^ruioés. 
Qaeïqaes  minarets  qui  ëlëvent  lesrs  tètes  aoniessns 
des  arbres,  forment  des  points  dé  voe  assez  pitto- 
resques; de  jeunes  naïades  au  teint  bnin^aux  che- 
veux noirs  et  bouclés,  viennent  de  temps  en  temps 
ëgayer  le  paysage. 

QmalnUÊÊmiinastéUametMSUonéè 
jRugiadoêm  e  êteUant»» 

L'aspect  dnrCaîrè  avec  set  nombieta  minarets  a 
quelque  chose  de  grand  y  de  noble  et  de  vraimettt 
orientale  Je  retrouve  à  chaque  pfta  des  monumens 
arabes  admirables  par4'ëléga«cedei  proportions  et 
la  finesse  du  travail. >Qu'est-il  devema ce  peuple  savant^ 
guerrier,  amant  delà  gloire  et  dès  beaia-arts!  Qoî 
pourra  le  reconnattre  dans  cette  multitude  ignorait 
et  grossière  qui  s'agite  etsepr^jse  autour  d'un  bouffon, 
et  n^  ponir  toute  vertu  ^e  la  rësi($nâtion  de  l'esclave 
et.^ette  insouciance  apathiq«e  qiM  l'endort  sjur  sa  mi« 
sère  ;  et  à  laquelle  je  serais'  tenté  de  porter  envie,  si 
je  ne  préférais  è  cette  torpeur  continuelle  l'agitation 
de  l'a  me  produite  par  lé  noble  «hn  àh  la^pensée* 

}'ai  vu  la  pWe>o«i  'tomba  Kléber  ^  j'ai  pareouriA  la 
plaine  d'Héliapoâis ,  nom  à  jamais  fameux  dans  nos 
fastes  nnBlairies.  J'ai  vu  cette  mosquée  ou  La  valeur 
française  eut  à  lutler  contée  desheimmes  armés  par  le 
fanatisme  religieux,  et  cet  étroit  sentier  témoini. du 
massacre  des  Mamelndos.  Je  n'ai  fait  encore  qa'eiM^e- 
voir  ces  pyramides  dont  les  voyageurs  parlent  *avwc 
tant  de  pompe ,  et  dont  la  vue  doit ,  6  «ion  ^mi ,  in- 
citer Irtâ^^^aéditation  plutôt  qu'exdier  un  vif  senti- 
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meot  d'admiration.  Ce  voile  mystérieux  qui  cotivri  les' 
fastes  du  peuple  égyptien ,  sa  religion  et  ses  mona- 
mens ,  a  quelque  chose  qui  décourage  ;  on  se  fâche 
contre  la  prétendue  sagesse  de  ces  prêtres  qui,  ren- 
fermant le  secret  de  leur  morale  dans  le  fond  du  sanc- 
tuaire, et  livrant  à  l'adoration  du  peupTe  de  gros- 
siers symboles  ,  réservaient  pour  eux  et  leurs  initiés 
cette  tcience  profonde  qui  leur  donnait  un  empire  ab- 
solu sur  Tesprit  du  vulgaire  ;  de^là  eei^  riiihesses  im- 
meiiseâ ^t  ces  temples  nombreux  dont'  les  immenses 
proporttotts  efiraient  l'imagination  du;  voyageur  qui 
contemple  teurs  miaes.  En  Egypte ,  Tétode  des  monu- 
mens  né  mène  pas  ,  comme  en  Grèce  et  en  Italie^ ,  à 
l'étude  de  l'histoire  ;  par  conséquent  elle  sera  stérile  et 
peu  digne  du  philosophe ,  jusqu'à  ce  que  l'hdtîime  , 
par  un  effori  de  gténie  et  de  persévérance ,  sait  pàr^ 
venju  à  déchiffrer  cas  caraetë^s  magiques  qui,  jdtaïkt 
un  éclat  subit  sur  les  temps  anciens^  dissipenonf^li^ 
épaisses  tébëbres  tfui  nous  cac^hent  peût-4tre  îe  bel*- 
cebu  ^e  la  civififttftioa  hnmâiae.  '  '  '  '  ' 

Je  conseiUeitii  à  ceui  qui  vont  au  Caire,  de  visiter 
Qmubra  ,  maison  de  cam^gne  du  pacha ,  située  slir 
les  bords  dn  Kil ,  k  deux  Keues  de  là  ville,  lieu  de  dé- 
liées^, que  l'art  et  la  nature  enibelHssent  à  l'envr.  Ce 
jarditL  est  entretenu  par  de»  Gi<ecsl  Chose' étonnante  ! 
Le  peu  d'arts  libéraux  qui  èiistéiit  encore  en  Turquie 
soût  cultivés  par  les  Grées  ;  ils'$bnt  décorateurs  ,  pein- 
tres ,  architectes  ;  les  Grecs,  de  tous  temps,  paraissent 
deàtinés  à  adoucir  les  mœdrs  féroces  de  leurs  vain- 
queurs; et  une  telle  nation  of'est  pas  digne  d'èCi'e 
libre!  Je  faisais  ces  réflexions  cm  me  promenant' ëoùs 
dés  voûtes  deverdnre,'^et  j'aurais  peu t^tre  eoviépaur 
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un  mpmeot  \e  sort  du  maître ,  sant  le  soayenir  de 

répée  fuspendue  à  an  fil. 

Non  enim  gaug  negue  eanêularU 
Summocet  Uctor  mfseros  tumulau  aeutiê, 

,0a  a  beaacottp  parlé  en  France  de  Mokaved  Alj^ 
packa  d'Egypte  ;  on  i'a  nkâme  gratifié  d'une  origine 
françeiaet  ce  qui  a  dà  le  (aire  beaucoup  rire  i  car  il  se 
ù^i  traduire  nos  )ournatti,\  et  il  y  voit  tontes  les 
fiables  que  l'on  débite  sur  son  compte.  Politi<|ue  pro- 
6mà  ,  il  a  su  marcher  aii  pouvoir  a?ec  une  persévé* 
rancQ  qui  a  évé  couronnée  d'an  pldn  succès  ;  oar  il  est 
soijveraiti  de  fait.  I^e  q»assacre  des  Mameluola  fut  «n 
«eup  d'État  qai  le  délivra  de  tous  ses  compétiteurs. 
En  1806,  i\  repoussa  avec  uo  rare  talent  l'^ressiioB 
dfn^niglai/i  qui  boitèrent  de  s'emparer  de.  ses  Étai4s. 
ei^  ,^m  4.  maitrei  d'ÂlevAndrie  ,  pénétrèrent  jusqu'à 
ll^sette^  oU'ils  fi«réj[i|'  complètement  battus  et  forcés 
d^-papitHleç.  Doué  d'uiie  volonté  ferme^  il  avouin  des 
fabriques,  et  elles  sespn)télf9v#f[s;  il  av^ulHuneai^mée 
^^fTç4^k  reiir/vpépi^ne^,  At  il>^  upearm4f>^fte  livrant 
è.4e  vastes  spécttlalion^  coBLoerciales  ir  il  a  çiH^^urs^é 
\^§vk\{^fei  dedi  cotons ,  dits  itiMi»,  qui;  rtm^potMat  en 
fin^ssi^.  fi|ir<jceii&i|  de!  l'Inde  et  de  L'Amérique  »  aJttiref|t 
dgfts  >S4^  port  des  b^t^mieps  de  toiji^s  1^.  ^atio&s>  et 
9^ijtfGt9it  pant«4tre  ensecret  la  jalousie  de  l'AnglfSterre» 
I^.  Cîap^l  ^ti^yert  d'Aleundrie  k  Foaab  facilite  Varri- 
y^^An,  productions  fin  DelU  et  de  la  Ha«l4-£gypte» 
ct>  le  commerce  immense  dont  il  a  le  monopole  »  fait 
pfiseer  dans  ses  coffrés  tout  l'or  dn  pi^js.  Il  e^  seul 
propriétaire ,  seul  négociant;  la  nation ,  c^estlui  i ses 
(s^mieira,  .ses  facteurs;  et  ses  eréatui^s^  fe^naeiiijt  celle 
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masse  queJ'oa  appeJlerft  9  si  Ton.ireut,  peu]^  ou  su- 
jets du  prince.  Rien  de  plus  odieux  que  cette  spoliation 
tyra unique.  Mais  quand  on  réfléchit  à  ce  qu'a  fait 
Mohamed  Aly^  sans  être  secondé  et  ayant  à  lutter 
avec  l'apathie  superstitieuse  de  la  nation  ;  quand  on 
pense  qu'il  marche  seul  en  avant ,  comme  il  le  dit  lui- 
méiAe^dans  la  route  nouvelle  qu'il  s'est  traitée,  çn 
peut  croire  q^'uu  tel  homme  a  de  ces  vues  profofides 
qui  changent  quelquafois  la  £ace  d'un  peuple* 

^.  D. 
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VARIÉTÉS. 


RésuMés  HIST0BIQI7ES  (i).  — Les  Juifs  d'occident,  ou 

BECHVRCIIESSUR  L*ÉTAT  CIVIL  ,  LE  COMMERCE  ET  Là  LITTÉ- 
RATURE iMEs  Juifs,  ^icdantle  moyen  ace;  par  M.  A.  Beu- 
GNOT  (a).  Pensées  de  Louis  XIV ,  ou  maximes  de  gou- 
vernement ET  réflexions  sur  LE  MÉTIER  DE  ROI  (8). 

Après  un  silence  obligé  de  plusieurs  mois,  \e  prends 
la  plume  et  je  commence  par  régler  un  compte  dont, 
à  mon  grand  regret,  j*ai  été  contraint  de  mettre  plu- 
sieurs articles  à  l'arriéré.  —  Au  milieu  des  grandes 
choses  qui  signalent  notre  époque^  je  serais  trës-surpris 
qu'un  seul  des  lecteurs  du  Mercure  eût  conservé  le 
souvenir  d'un  article  signé  comme  celui  qu'on  va  lire, 
et  dans  lequel,  iraihsLnt  de,nos  études  historiques  au 
dix^neuvième  siècle  j  j'établissais  spécialement  que  les 
tableaux  de  l'histoire  veulent  être  offerts  à  une  nation 
éclairée  avec  une  sorte  d'ampleur,  qu'en  général  les 
abrégés  ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  des  hom- 
mes et  des  choses,  etc.  Par  malheur,  le  mot  de  résumé 
se  glissa ,  je  ne  sais  comment ,  dans  une  phrase  que  je 
déclare  bien  dans  la  candeur  de  mon  ame  avoir  été 


(i)  Lecointe  et  Dorey ,  quai  des  Augustins. 

(3)  Ponthieu,  au  Palais-Royal 

(5)  Trouvé,  rue  des  Filles-St-Thomas ,  no  13. 
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tracée  tans  la  noÎDâre  intention  d'offenser  personne. 
Mais  l'intention  ne  suffit  pas  toujours  :  le  hasard  voulut 
que,  sans  le  savoir,  je  me  fusse  placé ,  pour  ainsi  dire, 
par  une  parole  imprudente  ,  à  la  tête  d'un  yaste  com- 
plot formé   contre  les  résumés  historiques  ,  et  dans 
lequel  entraient  plusieurs  journaux ,  les  jésuites  et 
jusqu'à  des  ministres.  J'avais  ouvert  la  campagne   et 
tiré  le  premier  coup  de  fusil,  j'essuyai  comme  de  raison 
tout  le  feu  de  l'ennemi.  La  décharge  fut  rude.  M.  X... 
dans  un  article  qui  suivit  de  près  le  mien  (i),  me  fit 
à  peu  près  entendre  que  je  n'étais  qu'ion  envi^x  et 
qu'un  pédant.  Je  fus  battu  avec  Vemaljrse^  puis  encore 
battu  avec  la  synthèse.   Bien  qu'en  général  on  se  con- 
tente d'un  bras   pour  frapper  son  homme pour 

m'achever  j'étais  alors  entouré  de  trois  ou  quatre 
maîtres  dans  la  science  d'Hippocrate.  J'étais  un  homme 
mort!«... 

Aujourd'hui  que  par  la  faveur  des  dieux  i^nmprtels, 
je  m'en  suis  tiré  tant  bien  que  mal ,  je  ne  serais  pas 
revenu  sur  cette  vieille  affaire  sans  une  considération 
qui  m'a  épouvanté  :  depuis  l'été  dernier  le  camp  de 
ceux  dont  on  m'a  signalé  comme  l'adversaire  déclaré, 
s'est  considérablement  grossi  et  il  se  grossit  chaque 
jour.  Ce  n'est  pas  seulement  du  magasin  de  MM.  Le^ 
cointe  et  Durey ,  que  sont  à  présent  lancés  des  résumés 
historiques;  op  résume  de  toutes  parts.  M.  Lucas  vient 
de  résumer  l'histoire  de  Paris ,  M.  Dufey  de  l'Yonne  , 
l'histoire  de  Bourgogne ,  et  M.  Barbier- Vémars  prenant 
un  cadre  plus  vaste ,  l'histoire  du  monde ,  pour  le  pu- 
blic et  les  libraires  Maurice,  Janet,  et  je  ne   sais  qui 

(f )  Df  V Analyse  et  delà  Srnlhè$e  en  histoire. 
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encore;  on  ne  s'arrêtera  ceHàînemèiitpàs  en  si  Seâa 
chemin; ..  Dans  cet  état  dé  ckoses,  j'ai  dû  ia'eipliqtfefi' 
parce  qu'en  gardant  le  silènee  je  me  voyais  comm^ 
en  hostilité  permanente  avec  tons  led  anteurt  et  tov» 
les  libraires  résumans,  mot  qni^  grâce  à  une  humenr 
tout-à-fait  pacifique,  ai  dû  de  rester  jusqu'à  ce  joar 
en  paix  avec  tont  le  monde. 

Pour  en  finir  et  toute  plaisanterie  à  part ,  je  déclare, 
sans  désavouer  mes   doctrines  et   en  disant  comme 
M.  Dâcîer  :  ma  remarque  subsiste ,  que  fe  recoim&is 
b^en  franchement  )e  mérite  de  la  plupart  des.  précis 
publtéi  sous  le  titre  de  résiumês  ;  que  ces  pr^ci»  sont 
dans  ma  pensée  de  beaucoup^ npérîenrs  aux  abrégé 
qui  les  ont  précédés;  qu'ils  peuvent  surtout  facHîtet 
les  études  des  personnes  dont  les  înstans  sontcompfés; 
je  déclare  surtout  qu'il  a  toujours  été  loin  de  moi  de 
vouloir  attaquer  en  aucune  sorte  des  écrivains  esti- 
niables  et  dont  le  talent  me  servirait  au  besoin  de  mo- 
dèle..... Cette  déclaration  qui,  je  l'espère,  rétablira  la 
paix  entre  les  auteurs  de  résumés  et  moi ,  je  l'ai  faîte 
avec  tin  plaisir  qui  n'est  p^s,  je  l'avoue,  exempt  d'une 
certaine  intention  maligne  à  Tégard  de  mon  censeur  : 
il  me  semble  qu'en  me  vojraBt  de  ji  bonne  composition, 
il  éprouvera  quelque    regret  d'avoir  pris  avec  moi  un 
ton  si  rude  et  des  forme$  presque  sauvages  ,  potir  me 
'servir  de  l'expi^ssion  à  la  mode.    Je  n'en  demaifdepas 
davantage  pour  cesser  toul-à-fait  de  lui  garder  rancune. 
Passons  à  un  autre  article.  ' —  Qne  d'idées  réveille  ee 
nom  de  juifs!  L'étrange  nation  que  celle  qui,  disposée 
par  petites  troupes  sur  la  face  du  globe ,  conserve  au 
travers  des  siècles  et  des  hommes  ,  ses  caractères  phjF» 
siques  primitif  et  ses  hahSt«ides  .morales  dominantes  , 
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et  quelle  force  ne  doit-on  pas  reconnaître  dans  une 
loi  qui  y  sacrée  de  nos  jours,  comme  elle  le  fut  aux 
premiers  âges  du  monde,  fixe  et  réunit  des  volontés 
entre  lesquelles  la  durée  et  l'espace,  les  institutions 
politiques  et  Tesprit  de  société  semblent  devoir  sans 
cesse  rompre  et  e£facer  tous  liens  et  tous  rapports! 
Jetez ,  s'il  se  peut ,  sans  étonneinent  un  coup-d'œil 
sur  l'histoire  dçs  enfans  dispersés  de  Si  on?  Vojez- 
les  sans  cesse  résister  à  des  atteintes  qu'on  crojrait 
devoir  leur  être  mortelles,  et  souvent  abattus,  comme 
les  géants  de  la  Fable ,  toujours  reprendre  ^ne  force 
nouvelle  en  touchant  la  terre.!  Des  empires  sont  ren- 
versés, ils  existent.  Des  révolutions  changent  tout 
autour  d'eux',  ils  n'ont  de  changé  que  l'habit  !  On 
les  proscrit ,.  ils  baissent  le  front  et  fuyent  pour  re-* 
paraître  des  qu'il  leur  sera  permis  d'acheter  l'air  et 
l'eau  sur  le  sol  natal  !  Opposant  une  active  industrie 
à  une  oppression  non  moins  active,  on  les  voit  partout 
oii  il  y  a  des  vexations  à  subir  et  de  l'or  à  amasser  ; 
ils  payent  d'une  haine  cachée  les  violences  dont  ils 
sont  l'objet  ,^sourient  aux  mépris  qu'on  leur  prodigue , 
^viennent  riches  où  ils  ne  peuvent  devenir  puissans 

et espèrent  le  Messie! 

Il  est  difficile  de  lire  sans  une  profonde  émotion  le 
tableau  que  trace  M.  Beugnot  de  l'existence  politique 
et  sociale  des  juifs,  pendant  la  durée  du  moyen  âge. 
Quelle  série  de  cruautés  de  la  part  des  uns  !  quelle 
chaîne  de  misères  pour  les  autres!  En  Francç,  par 
exemple ,  on  semble  sans  cesse  ne  les  rappeler  que 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  proscrire  de  nouveau. 
Dans  les  beaux  jours  du  régime  féodal ,  pillés  par  les 
seigneurs,  anathématisés  parles  évêques,  massacrés 
viîi.  ,  26 
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par  le  peuple ,  î^  ne  peuvent  même  pas,  comme  les 
sujets  ^opprimés  d'une  autre  classe,  récourir  à  la  cou- 
ronne ;  la  couronne  n*a  à  leur  offirîr:qu'uQe  législation 
inepte  et  barbare.  La  loi  pour  les  mieux  exposer  à  la 
haine  populaire,  les  oblige  k  porter  sur  Tépaale  on 
signe  particulier  ;  elle   les    cofîtraidt  à  i%cét6ir  en 
paiement  des  ser6  clirëtîens  qn^elle  déclare  libres  des 
qu'ils  sont  détenus  leur*  proprietié  ;  un  Jean-le*Rouic, 
duc  de'Bretagne,  défend  par  un  édit  d'infôroier 'contre 
quiconque  aura  tué  on  juif;;  ie  parlement  de  Philippe- 
Îe-Bel    les  condamne  à  une  amende    de  3oo    sols 
pour  avoir  chanté  trop  fort  dans  leurs  spiagognes  ^ 
LouJs-4e-^Hutîn  les  exile  parce  qu'ils  <mtfait  "un  pacte 
à\^c- les  lépreux  de  France  et  lés  infidèles  d^  Afiiqtte  ^ 
Pfailip{^e  de  Valois  défend  de  leur  payer  ce  qu^dn  letfr 
doit  sous  peine  de  lui  livrer  le  double  de    la  sotnme 
acquittée  avec  'un  supplément  à  titre  d^amende  ;  an 
quatorzième  siècle  on' lêistcto  dans  tout  le .  inidî  4e 
l'Europe 9  comme  causes  de  h.  pesté  qui  désole   les 
naftions ,  et  an  quinzième  la'sàinte  inquisition  brûle 
en  Espagne  ceux  qui  reifnsent  desecbnVei^tir  c<777tme 
ob^tinés^eiçeux  qui  -se  càtiwetiiinàiil  cô^Mehfpl^&HtSés^ 
Au  milieu  de  tant  d'atrocités,  appuyées  .Sèsplus 
àntfaèntT(]^e9  témoignages,  on  sodrit  en  voyant  un 
synode  de  l'ordre  dé  Citeanx  défendre  a^uxbotis;re)^teux 
dé  recevoir  en  dépôt  toutes  sortes' d'crb jets  appartentins 
à  des  juifi ,  sous  peine  d^Arie  privés  tffe  'Vm  pendant  le 
temps  qu'aura  duré  le  dépôt  ;  et  Ton  éprouve  quetfne 
consolation  lorsque  c'est  dans  une  de  nos  asséniblées 
nationales,  au  sein  des  états  du  roi  lean,  qu'<m  en-* 
tend  neteutir  les  premières  paroles  de  miséricorde  en 
fevéur  9e  ces  vieux  ennemis  de  la  dhWtîétilé» 
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Ces  i^rogrës  de  la  civHisatioh  ont  amené  de  nos  jours 

dé  gifàùds  changemens  dans  Téta t  des  juifs.  Cet  état 

"îfét  'néànmolîtis  encoi-e  fort  frécalrë.  Dans  plusieurs 

coriti'ées ,  âe  Tatâîs  pfréjugés  pei^étuent  contre  eux  le 

'i^ss^tHiblént  des    peuples,   et  quelques   nations    lés 

'Jfladènt  encore  h6rs  de  la  loi  commune.  «  "foutefois , 

tàmine  a  dît  le  spirituel  pritiée  "dfe  Li^ne  (i) ,  il  sém1)lé 

^'iîiib  èolëre  dé  dix-huit  siècles  à  duré  assez  long- 

lëàips.  » 

'  L'bdVragfe'de  M.  A:  *fôti^tiot  est  fait  pour  accélérer 

le  triomphe  des  Héës  iPâisobnàbles  àrégàrA  des  juifs  ; 

d'une 'lïâuïéf  iinpdrthticfesiifs  l'e  rapport  de  l'histoire 

pëKâÇue'ct  littéraire  db 'nfi6y eh  âge,  il  est  eh  même 

temps  empreint  d'utle  phiTosbphie  sage  et  tolérante. 

Éffrlfs  Fiai  voit  lu,  oh  'resté  péi^suade  que  tcfujdurs  et 

^kfttftitJèsîhife'httt  fté'ce  que  les  institutions  lés  on^ 

f*ît8;'ët  î'ën  dohhè  un  'èntîA*  assentiment  ^  ces  paroles 

^ififr  leirc^ufèflës  M.  Iféugriit  termine  son  écrit  :  «<  Pout 

'àioî,  ^'âiifcfhn  Tîeh  h^'attache  aux  juifs,  et  qui,  explo- 

T?«ht '^ah^  haitife  'et  sans  •âflteclïon  fés   annatës  de  ce 

peuple ,  ai  peut-être  kfcqhîi  lé  3rôit  'àè  porter  Vur  'lui 

iin  purement,  ^fe  'déclare  qiïe' je  n*àî  vu  les  j'uifs  de- 

¥ënfîr'dî^ties  dfe  mé|;frîa  et  'de  hàihè  ,  que  qiiahd  les 

raréWè'fas,  par^hè  lon^u^  persécution,  avaient  tari 

*iifeié>ù¥ècoèhftl^  source  dé  toute  vertii.  Que  l'inÔuï- 

^cfe'aftrîfee  àoiA:  hdtVe  (J{)in}i)h  ;  louons  le  tîen^quï  a 

<Aé  'fait  tuàlgré  hôus  ',  et  %e  1>Iâmons  pas  fe  mal  que 

nons  àTohscàuse.  » 

•^TSfes  ÎPhnséek  de  'EÀuià  ^Tf^ûoiit  exVraites  ite  là  col- 
fcfctioh'dé  s'és  'fi'a  vaux 'déposés  4  la  Êihïîoihe^ue  royale 

(i)  Œuvres  mêlées. 

26* 
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par  le  maréchal  de  NoaHles ,  et  qui  a  déjà  fourni  la 
matière  de  plusieurs  publications»  Ce  recueil  est  d'un 
^and  Intérêt.  La  curiosité  doit  être  en  e£Fet  puissam^ 
ment  excitée  par  la  lecture  d'un  écrit  oii  l'on  voit  un 
tel  roi  exposer  les  vues  et  les  considérations  qui  dirir 
gèrent  sa  conduite  et  dévoiler  en  quelque  sorte  les  se^ 
crets  de  son  métier  ^  pour  me  servir  de  sa  propre 
expression.  Il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  été  &it  de 
grandes  et  utiles  révélations  sur  les  faiblesses.de  l'hu- 
manité à  un  homme  qui  a  porté  la  couronne  avec  au- 
tant d'éclat  pendant  un  demi^îècle. 

On  remarque  effectivement  dans  cet  ouvrage  une 
foule  de  réflexions  pleines  de  justesse  et  même  de  pro- 
fondeur :  il  décèle  presque  partout  un  esprit  qui  s'at- 
tachait sans  cesse  à  pénétrer  au  travers  des  plus  secrets 
replis  du  cœur  humain*  Il  nous  présente  Louis  XTV 
sous  un  jour  nouveau  ;  car  ce  n'est  pas  en  général  un 
penseur  et  un  moraliste  qu'on  est  habitué  à  voir  dans 
l'orgueilleux  souverain  dont  le  génie  ambitieux  et 
dominateur  exerça  une  si  haute  influence  sur  les  des- 
tinées de  la  France  et  de  l'Europe. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  à  chaque  page  des 
traces  de  ce  génie  natif  :  ici  les  rois  sont  appelas  les 
lieutenans  de  Dieu  (page  i5);  là  ils  sont  représentés 
armés ,  tenant  la  place  de  Dieu  et  participant  de  sa 
connaissance  aussi4fien  que  de  son  autorité{^age  1 3o)  ; 
ailleurs  on  lit ,  comme  la  vie  de  ses  sujets  est  le  propre 
bien  du  prince ,  il,  doit ,  etc.  (page  i36  )  ;  et  plus  loin , 
la  volonté  de  Dieu  est  que  quiconque  est  né  sujet  obéisse 
sans  discernement  (  page  i^&)\  il  me  semble  qu'ici  on 
retrouve  tout-à-faît  le  personnage  ;  cette  obéissance 
sans  discernement  me  parait  surtout  du  Louia  XI V 
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iout  par.  Mais  rimpartiali0  me  fait  un  devoir  d'à" 
jouter  qu'à  côté  de  ces  traits  q^u'il  faut  aussi  en  partie 
rapporter  à  l'esprit  du  siècle  9  on  lit  d'importantes  le- 
çons et  de  nobles  maximes  sur  l'art  de  régner.  Plu- 
sieurs pages  semblent  inspirées  par  l'amour  du  bien* 
public...  Maheureusemen^  toutes  ces  belles  choses, 
on  les  écrit  avec  la  plume ,  et  la  plupart  du  temps  on 
les  efface  avec  le  sceptre. 

On  reconnaît  au  stjle  de  cet  ouvrage  la  vérité  de 
l'aveu  fait  par  l'éditeur  qu'une  main  étrangère  rendait 
à  Louis  XIV  le  bon  office  de  blanchir  son  linge  sale^ 
comme  faisait  Voltaire  à  la  cour  de  Frédéric.  On  y 
rencontre  des  expressions  communes  et  négligées  à 
peu  de  distance  de  phrases  élégamment  tournées.  Je 
transcris  le  passage  suivant  pour  donner  une  idée  de 
la  maniëre  de  l'auteur  :  après  avoir  établi  avec  raison 
qu'un  roi  ne  doit  jamais  se  permettre  aucune  parole 
offensante  envers  un  de  ses  sujets ,  Louis  XIV  ajoute  : 
«  Ce  qui  peut  consoler  quelqu'un  d'une  raillerie  pi- 
quante ou  d'une  parole  de  mépris  que  quelqu'^utre  a 
dite  de  lui ,  c'est  ou  qu'il  se  promet  de  trouver  bientôt 
l'occasion  de  rendre  la  pareille  ,  ou  qu'il  se  persuade 
que  ce  qu'on  a  dit  ne  fera  pas  d'inipression  sur  l'esprit 
de  ceux  qui  l'ont  entendu.  Mais  celui  de  qui  le  souve- 
rain a  parlé ,  sent  son  mal  d'autant  plus  impatiem- 
ment ,  qu'il  n'y  voit  aucune  de  ces  consolations  ;  car 
enfin  il  peut  bien  dire  du  mal  du  prince  qui  en  a  dit 
de  lui  ;  mais  il  ne  saurait  le  dire  qu'en  secret  y  et  ne 
peut  pas  lui  faire  savoir  ce  qu'il  en  a  dit ,  qui  est  la 
seule  douceur  de  la  vengeance.  Il  ne  peut  pas  non  plus 
se  persuader  que  ce  qui  ^éxé  dit  n'aura  pas  été  approuvé 
ni  écouté,  parce  qu'il  sait  avec  quels  applaudîssemens 
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8i>nt^  regjij^  tc\wi  lea  ^cu^o^pf  de  cou^qpL  ont^ji juain 
rautorité. 

»  Et  ]fp  rpU.W  5e;dpiveqt  pas,  fta^er,  $?r  çj^Ufi  ma- 
tière, ji^qa'à  pen$er  que  ce^.sprtesd'init^ries^f  publient 
par  cei^x  à  qi^i  elles  sc^t  fajtef ,  ni  qu'ellet».  le^/  puis* 
sent  demeurer  inconnuest  Nou3  avons  dit  ailleurs  que 
tout  ce  qu'ils  font  et,  ton  t.  ce  qu'ils  disent^  esf  to^}ours, 
connu  tôt  ou  tard  ;  mais  ce  que  Tqn .  pçut  dife.  de 
particulier ,  c'est,  que  ceux-mênpes  devant,  lesquels  ils 
parlant)  et  qui  feignei^f  dappl^i^dir  à  Je^ri  r^îfleriés, 
sçn|^  souvent  offensés  dans  lei^,  ame-,  princîsa}eih^t 
Iprsque  le  prinœ  le  fait4;o^tre  d^  gex^  qui  sont  atta'- 
cbes  à.  leur  service  y  pafce. qu'ils,  appr^hçx^ent  dç  li4 
le  méme^  tr.aitemei^tr  » 

Apres  avoir  lu.  Içs  Pensée^  dfi  Lou^,XJ^,  ou  de?- 
meure  convaincu  .qu^  le  méfier  ô^e  rp;  offre ,  ^msi  qu'il 
♦le  dit  luirn^ênjie ,  bien  des  a^spçri^^s;  H,faudf^tj ,  ji^ïir 
bien  faire,  quecel^i  qpi  a^tp^t.poiji.vpir.,  eû^  ^i^if^i.ioï^ 
$4%oir,  ci  il, es]t difficile  dç:  tout â^pir  mêmi^  q;ij|^4 P9 
n'e^t  pas  roi. 

P.-À.  D.... 


,..  .  -i ,! 
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'  lin   'r  liiiit     ■!  mil  fii  firini'  'iin  irm'-i  t  vi  11  -1114,1:1,; 

TABLETTES  PARISIEPWES. 
N«  xvn. 

DB9   PAI^SIEIfNEft  ET   DES,  MAHQMÉTANBS. 

L»  positioo  sociale  la  plus  appropriée  à  Tor- 
ganisation  phy^iqne  et  morale  des  femmes  est 
celle  où  elles  exercent  le  plus  cTempire  par 
leurs  channès  et  leturs  sentimens. 

.  Il  s'est  réfugié  à  Paris  un  jeune  Turc  foi t  iiKSlruit, 
c|]i^  a  échappé  presq.i;ie  miraculeusement,  au;  massacre 
d^  Mameluçks^  Bai:Lbélemy  égyp tisane  par  laquelle 
]VIetiemje4*Aly  s*e$t  constituée  souverain,  dujrojaume  de 
Séso^tr^s.  La  morale  et  ^ilama^xlé  frémissent. au  récit 
de  cet  épouvantable  carnage  ;  mais  la  politique  crie  : 
C'est  un  cpup  d'État  !  S.Qudaiu  l'horreur  sexhange  en 
adnûration ,  tant  nous.somm^A  subjugjués  par  la  puis- 
sance d^s  mot$.  Lejeime  Zosini»  àqui  l'adversité  c^nsei-: 
gna.Iap|[ijlosophieiplon|^e  uncoup^l'œil  analjt$que.d<^ns 
tout  «ce  qui  l'environne;  ili^terroge  brusquement  le  pre- 
mier vçnu  3ur  un  objet  nouveap  pour  lui,;  derniërenobent 
ilmçfi^appa  familièrement  l'épaule^  quçiqu'il  nem/eût 
jamajji.yu*  «  Oîi  coujrt  çepeup)e:?  Qui  saluç-t-il?  -tI««^ 
inajesté  royale. . —  Que  sjijg^ifie  cQt  autre  cortège?  — 
Çesf;  uiij  ministre  dçs  autels  et  un  enfajil  deMçnœur  ;  ils 
vopttçhez  un  nioribond  lui  porter  la  majesté  diyif^^e.  — 
Et  <^^'^ii^ vient  qi?P  personne  ne  salue?. 3-. autrefois  Iç, 
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peuple  s'agenomllait  dans  la  crotte,  puis  il  est  re»ii 
debout ,  puis  il  passe  le  chapeau  sur  la  tête  :  c'est  une 
variante  dans  les  mœurs  parisiennes.  On  s*incline  en- 
core en  province.  —  Pourquoi  plus  de  masques  dans* 
les  rues  T  —  Parce  qn'ils*  sont  dans  les  temples  oii  l'on 
donne  les  cendres.  >• 

m  motus  animorum  atqui  hœc  certamina  timta, 
PulverU  exiguijactu  compressa  quîgscênt. 

Enfin  y  dans  un  quart-d'henre  mon  jeune  Turc  en- 
file une  série  Ae  pourquoi'^  et  quand  la  réponse  lui  àé^ 
plaît,  lin  sourire  sardonique  fait  frémir  %e%  lèvres.  Je 
me  promettais  de  prendre  ma  revanche  avec  lui  à  la 
première  occasion  :  elle  se  présenta  bientôt.  Aux  Tui- 
leries fe  glissai  subtilement  mon  bras  sous  le  sien  : 
•  Eh  bien  !  jeune  infîdële,  lui  dis-jé,  vous  devez  singtt«* 
liërement  jouir  de  voir  sur  cette  vaste  promenade  une 
multitude  dé  femmes  qui  ne  cachent  point  sons  dès 
voiles  importuns  les  charmes  dont  la  nature  \e%  a  em- 
bellies? Que  d**expression  sur  ces  minois  enchanteurs  ! 
Comme  il  y  a  du  feu  dans  leurs  yeux!  Tenez,  voilà 
denx  beautés  qui  viennent  de  vous  sourire.  Que  vous 
é'tes  heureux  d'être  étranger  et  Turc!  Ce  sont  deux 
qualités  auxquelles  lès  Parisiennes  ne  résistent  pafs. 
Vous  pouvez  trancher  du  sultan.  Mais,  quoi!  vous 
semblez  bien  Tfoid ,  bien  insensible!  —  Chrétien, 
je  te  parais  ce  que  fe  suis  ;  je  n'ai  appris  à  dégui- 
ser ni  mes  pensées  ,  ni  mes  sensations;  La  première- 
fors  que  plusieurs  Françaises  m'apparurent ,  je  ne 
ffus  me  défendre  d'un  vif  plaisir.  Bientôt  je  cherchai 
sur  leurs  visages  toujours  nus  ce  charme  célesÉe 
€é  vèité  de  pudeur  qui ,  lorsque  Tautré  voile  tombe. 
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«foe  encore  le  froût  de  la  beaatë  musalmâue.  Cette 
demi-teinte  d'une  ame  sensible  et  délicate  ne  se  reflète 
point  sur  le  front  de  tes  Parisiennes  ;  la  mobilité  de 
leurs  traits  est  artificielle  ;  il  semble  qae  le  jeu  des 
xnuscles  de  leurs  faces  soit  arrangé  d'iavance  connue 
celui  des  décors  d'un  spectacle.   Toutes  ces  |>etites 
combinaisons  de  sourires  et  de  conps-d'œîl  glissent  sur 
le  cœur  et  n'occupent  que  les  sens.  Ici ,  les  femmes  ne 
se  distinguent  des  hommes  que  par  le  costume  ;   des 
deux  parts ,  même  assurance  dans  la  déorarche ,  même 
fixité  dans  les  regards ,  même  audace  dans  les  dis- 
cours y  même  ton  trancbant  dans  la  conversation.  J'ai 
lu  qu'une  certaine  Ninon  s'était  faite  homme.  Il  parait 
que  cette  métamorphose  est  deyenue  fort  à  la  mode 
à  Parn.  Malheureusement  la  transmutation  des  femmes 
en  hommes ,  entrafne  celle  des  hommes  en  femmes. 
Puisse  le  Prophète  préserver  de  cette  décadence  le 
peuple  dont  les  Pyramides  ont  vu  les  combats  et  la 
gloire.  —  Vous  conviendrez  du  moins,  mon  cher  Ma- 
melnck  ,  que  la  conduite  de  vos  co-religionnaires  est 
étrange  envers  les  femmes?  Avec  quelle  rigueur  tous 
traitez  la  plus   parfaite  moitié  du  genre  humain! 
Acheter  à  prix  d'argent ,  tel  qu'un  vil  bétail ,  ces 
célestes  créatures  !  puis  les  tenir  captives  sous  des  clefs 
jalouses,  comme  Harpagon  tient  son  trésor  :  conmient 
les  Turcs ,  en  fréquentant  les  nations  civiTisées  ,  n'ont- 
Ih  pas  senti  qu'ils  faisaient  injure  au  beau    sexe, 
en  doutant  de  sa  prud'honunie  ?  '      , 

»  Les  Parisiens  agissent  bien  di£Féremment;  ils  pensent 
que  celles  qui  sont  l'ornement  de  Ta  nature,  doivent 
jouir  de  la  nature  entière.  Aussi  un  mari  laisse  sa 
femme  aller  sans  lui,  partout  oii  elle  veut;  il  sait  que 
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quelqu'un  Ja  ramener  Aie  «oir  aa  logk  ;  cala  le  raaure. 
Il'sait.^e  sa  chère  moitié  lui  'dooner^l^  explications* 
lea  plus  satisfaisantes  sur  remploi  de,  toips-Jest  ins^Los 
de  sa  journée.;  cela  lui  suffit;  spn  cioeur  s'épanouit. en 
la  voyant  embrasser  sas  enfans ,  qu'il  .a  lui-même  en- 
4ormi^ , .  innpceus  marmots  ,  véritables  portraits  de, 
leuTimère^  II  s'endort  à  son  tom*,  et  r^ve  qii^'il  est 
r>éppiu,le,plus  cbéri  de  la  plus  fi4e^  des  épou^es^^^Si 
ceMe  i^nture^  du  bonl^jifr  nuptial. à  IV^^is  n^  vons., 
ément  pj^^  je  vou^;tieni  pour  le  Turc  le. plus  Xu^Ç  de 
l'islamisme*.  Ah  !  ah  !  yons  voilà  con|on4t\9  9il(9ncieux  ;. 
vous  été)»  pénétré  de  la  gravité  de  vp^  torts ^nver,s.l^. 
femmes,  — ChréMo»  tuinWprètesnmn$4encecoiieime 
]es,^u,yiernQmens.int^jrprètent  le, silence  despeupl^., 
J^t^puve^  pl^aijislçs  reprocha  a^ux  enCsgiK' 4e  Mia^^.o- 
xne.t.;  ils, achètent  lenr^  fiçmmes.a^.baxar  ;  et  Pa^ia^,, 
qji^*eçtTi4  au^tre  chose  qu'un^v^te  bazar  ^  oii^nojp^s^le- 
q^ent^  Içshomipes  achètent  les  femmes^  n^^is. c^; les 
fen^mçs  achètent  des  maris?  On  se  marchande  Wfig* 
tepips  dç  pfH^  et  d'autfe;  on  a  racou4*s  à^  toujie^*^ 
hojj^^i^es  supercheries  du  pli^  vil  ti^ajGçÂ.oniSucfaitv 
on.n^|^5o|Fr)Ç,,eufin  une  e^pèc^  de  coiy[^i^  djref^fiJç 
co,iitraf;  .d|Ç,  yeiji^t^  ;,  un  se^f^d  pjçrsqm^afi^  ^^tt^h'^ififif^t 
puis  un  troi>ijemç ,  ej  yoil^.deux  esclaves  unis,  par>des 
l\9f^  ipdjssolubliçf ,  e%  bÂeOjt^j^.ilssç  sen4en^,glaqe^  l'un 
pj:,ès;de  l'ai^tre^  car  Uu^  lit  n^pti^  e§|  .up  c^jççueil 
au^^péf,  I^et  musulman  np  içonnaît  piQinjt  ciçttç  hpr^ 
ril>le  contrainte  ;  il  ne  [N-^nfl,pa$.une^np^pc^P9!ffl|çt]^ . 
W-' Wfi*^  ^ !  lotjerie^  il  l/épfîOHve,  long^t^f^ip^,,  ,e|]  ce 
^W.J^yi^^^^'.f^ftgA'WWSfi  Jfigj^iwe  «»'apitp§  §'^^r^  î^f-, 
s))fé  4|^;  qVAlités  de.  son  a^njÇi  I^ui  offir^t<<ell^  sei^JiBr . 
^fifttî4s«li<î?W?¥eV  corporels,  elle  re^iç,  ^sc^ve  .d^j 
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et,   daps  le  festin, de  ses,  voluptés,  iMa,  &U servir 

comme  un  mets  sain  et  délicieux.  Ainsi ,  ohaque^  chqie 

est  à.sfiplape.  Vous,  misérables  chrétiens.,  vops.  nem- 

placez  le  lux^  asiatique,  des  harems  par  de  hideux. r^^ 

pairies  >  oii  sont  emnaagas^nées  de.&méliques,  cr^ti^res 

qui  colportent  dans  les  carrefours  le  poison  de  If^u^ 

faveurs  quotidiennes.  C'est  en  sortant  de.  ces^  n^ble^ 

lieux  ou  vous  ayez  acheté  à  vil  prix.des^  jouisfi^nceff 

l;>rutales,  souvent  empçisonnéjes  9  que  yfpv^  o^f^z  frcm-r 

^e.r  les  ixMBnrs  de^.Ot^omanf  et  Içurs  fréquçntes  abLu-r 

tioBj»,  leurs  parfuma  précieux,  leurs  bains,  régénéra^ 

te^urs,  qui  rendent  à  la,,pçau   qe  ti^su  élastique  et 

sji^afve  9  sans  lequel  il  n'est  pas. 'de  viér^table  délica^sse 

ej^  amour.  Improuver  l^s  chastes  ribgles  >  de,  oos^d^iitc^ 

a^uxq^ell^,  le»  Turc  astreint  ses  épp^ies.^  cela  sifd  bien 

a,^:f^  Karj;^ien5,|  ep^  qui  .se  livrent  à  tan,t  de  précautiçnfi 

qfx^br^geuses  avant  de  conclure  les  mpindres  afiair^^ 

e,ti[ia^af,rpp\,  c^nt  foif  plus  de  spUicifiide,  poujrJç^titrç 

d'u^i  mur  np^tpyp^,qv,e  pour  leur  ^(f,e  4^  përe^    * 

»  Le  ll^v^w\ln;^l5a^e,.p^ofl[,'çpe,ja^l^aia  un  regardj^pu^r 
ci^i;^x.jsur  d'féquivo^wies; enÇan^.,  Il  vc^^.s^çjft  visage^^a^ 
lf^fS.trai^coi]fime^4ans,i:qxe.g]ac^4dèle,  et  H  les  car 
res^ç  aveçi  i:^ne;  palerpelle  volupt^..  Jlaia/lef^  içponx 
fra^ga^  n'ont  le.  pl^^,  sp^v^nt,  q^'un^  .prpgpw^uW 
djç,  coi^tfeb^clf  ;  fn.vw  ^^  y<w4r*V^tJa,tei(e^^.dcî 
Içpr^se^i^.  Yp^Joia ,,  qai  ont.pir^y^^ejl^s  i^^aJ^^^^M 
^  ce  gçfl^p  d^YienfJr^i^t.iqi^Wf  bra,bl^j|:^  vp^Jç^  i  q«i 

ré^jufx.,  oat  él|al)U  Ciet*,affipj??e,^uç§ii,4ç^j^re,qïi'iïit 
Sttltant^  pa^  e^f  qu^w^  iî;^p<Aç„  ^^WW^WftiP^ 
Icft^ei  toiis Jç^  m^m»  Çw«n ^il^ie^n^qu^^,^  4çY^iVïWt 
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përe»  malgré  eux ,  comne  daos  votre  grand  pliHosophe 
MoHëre  un  rustre  ignorant  derient  médecin  mat-' 
gré  Ini. 

»  Tu  prétends,  chrétien,  que  les  femmes  des  Turcs  gé* 
missent  dans  le  plus  rigoureux  esclavage  ^  enfermée» 
qu'elles  sont  dans  des  harems  et  des  sérails.  Efa  bien  S 
sache  que  ces  infortunées  captives  ne  voudraient 
point  échanger  leur  existence  avec  le  sort  des  ptus 
brillantes  Parisiennes,  dont  la  manière  de  vivre  feur 
paraît  former  un  contre-sens  monstrueux  avec  la  na-> 
ture  de  Tétre  féminin.  Cette  assertion  te  fait  reculer 
d'étonnement.  Je  vais  Tétayer  de  preuves  irrécusables.' 
La  position  sociale  la  plus  appropriée  à  rorganisation 
physique  et  morale  des  femmes  est  celle  oii  elles 
exercent  le  plu»  d'empire.  Point  de  durée  à  la  puis- 
sance de  leurs  charmes ,  sans  la  délicate  observance 
des  règles  de  la  modestie.  Gomme  la  divinité,  la  femme 
a  besoin  de  s'envelopper  de  mystère.  La  pudeur  est 
son  sanctuaire  intellectuel ,  ce  serait  son  sanctuaire 
matériel ,  et  de  même  qu'il  n'appartenait  qu'à  Ma- 
homet d'entrer  en  communication  avec  son  dieu ,  de 
même  le  possesseur  de  la  beauté  doit  seul  la  contem- 
pler et  être  inondé  seul  de  tout  le  feu  de  ses  regards. 
L'empire  de  l'une  s'accroît  de  l'exaltation  de  la  jouis- 
sance de  l'autre  :  aussi  a-t-on  vu  souvent  de  simples 
esclaves  faire  des  révolutions  dans  le  sérail,  modifier 
la  législation,  et  partager  à  la  fois  le  trône  et  le  H 
d'un  sultan.  Est-ce  à  Paris  que  les  femmes  pourraient 
produire  de  ces  grandes  améliorations  dani  l'État  ? 
Elles  ne  changeraient  pas  même  la  face  d'une  sous- 
préfecture  ;  pourquoi?  Cest  que  non  contentes  d'étaler 
leurs  charmes  en  public ,  elles  ne  couvrent  d'aucun 
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^oile  la  nudité  de  leurs  pensées  et  de  leurs  sensations  ; 
leur  faculté  de  plaire  en  voltigeant  sur  plusieurs 
hommes ,  se  divise  et  pecd  toute  son  énergie.  Ceux-ci 
ne  cherchent  auprès  d'elles  que  des  jouissance^  éphé^ 
•knëres  ;  les  musulmans  estiment  assez  leurs  femmes 
.pour  en  désirer  la  possession  exclusive ,  la  propriété 
tout  entière;  ils  ne  veulent  être  ni  amans ,  ni  époux  , 
ni  pères  à  demi.  Ils  vivent-  de  réalités  ;  les  Français 
^'apparences  ;  l'amour  parisien  se  loge  en  hôtel  garnie 
l'amour  turc  se  met  dans  ses  meubles. 

»  Je  pourrais  ajouter  bien  d'autres  considérations  sur 
lesiëmmes  de  France  et  de  Turquie;  mais  je  ne  veux 
points  en  dbant  toute  ma  pensée ,  manquer  au  devoir 
^e  l'hospitalité  ;  tu  en  as  entendu  assez  ,  chrétien\ 
pour  décider  de  quel  câté  sont  les  esclaves  ?  »   • 

Je  ne  jugeai  pas  à. propos  de  réfuter  le  discours  du 
Hameluck;  j'aurais  eu. trop  de  choses  à  lui  répliquer. 
.Je  le  plaignis  toutbas  de  ne  pas  .sentir  le  prix  des  élé* 
j;antes  Parisiennes  ,  .et  j'applaodia  tout  haut  à  son 
patriotisme.  C'est  une  ve^tu^si  rare! 

:  S.  D. 
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LETTRES 
éÙR  LE  THÈaVpÉ..,  ' ,  i  .,  .'■ 


.   /    *  i  ;■         •     .       .;    ■  '.       .  ■      <  '     fc .    .■•  ij'ï  ,  ••* .    rr 

lousie,  brfllôtë'fàriei  qtitewnéi^éip  ciôin^JèWs'èï'Jfâi' 

et'  là  fi^t)tiésetatâftrdti  '^«il  èhcoré  rèéséirrfB '^aë  ïk 
tdtifMétftë  :(ttii'     «ftAMe  '  lé    |^6tii^Vféi     Tl^ktiteiA- 

sans  danger  chez  ^^uk'd^'  ihiAWàtièfù^^  d^ffé'l^ël^fe 
genre  qiile.<Se  soit;  on  n'jr  a  pas  obtenu  impunémehl 
de  premiers  succès:  la  routine  et  l'envie  3ont  en  éveil'; 
Fune  s'oppose  aux  progrès  de  l'art  ^  et  l'autre  aux  pro- 
grès de  l'artiste.  M.  Lebrun  avait  innove  cette  fois  jus- 
que dans  la  distribution  de  ses  rôles  :  il  avait  confié  à 
la'favorite  de  Thalie  un  personnage  que  pouvaient  re- 
vendiquer les  superbes  ^icétresses  de  Melpomëne  :  on 
criait  de  toute  part  à  l'usurpation,  et  la  Discorde  étaitau 
théâtre!  Cependant  la  cour  des  deux  muses  était  jadis 
confondue^  leurs  suivantes  chaussaient  le  'cothurne 
et  le  brodeqnin ,  et  la  tendre  Gaussin  charmait  tour  à 
tour  le  dernier  siècle  par  les  ^cens  passioDués  de 
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jZaîrc  et  par  les  gr&ces  simples  et  naïves  de  la  Pupille. 

Mademoiselle  Mars  n'était-^lle  pas  digne  d'aspirer 
an  mémesnccës?  Un  si  noble  triomphe  ft  pn  tenter  isoti 
ambition  ;  mais  s'il  était  ùtrleà  8a  gloire ,  il  poutait 
nuire  aux  intérêts  de  «a  société ,  et  la  morale  des  in- 
térêts est  toate*puissaùte  à  la  comédie  comme  d«ns  le 
nlonde  dotrt  elle  est  l'image. 

Quand  Mole,  G«dssin,GrandTal  et  Monyet  jouaient 
les  deux  genre»,  tontes  lès  ressources ,  toutes^  ks  'énpé'^ 
ronces  du  théâtre  ne  Reposaient  pas  sbr  den  ^téars  ; 
il  y  anraittnsez'de  taileas  pour  suffire  à  toutes  les  pièces 
nouTeiles  et  à  tontes  les  recettes.  Aujourd^btii  Talma 
et  mademoiselle  Mars  oiït  seuls  U  vogue.  Il  ^airt  doitc , 
disent  ks  financiers  da  tbéÂCrev  tju'ils  paraikient  le 
phis rarement  possible ^lans  lesiaédies pièces.  Le Joor 
oàTalma  est  infidèle  àMelpomëne,  ri  n'y  :i  plus' de 
tragédie  ret  le  jooroii  mademoiselle  Mars  déser^te  k» 
autels  de  Thalie',  îl  n'y  a  plnS  de  comédie  ;  *  eVslHk^ 
dipe ,  il  n'y  ^  (plut  de  recettes.  VoUii  j  me  dîrez^vbns  y 
des^  considérations 'bien  mesquines,  àés  eaUiub  bien 
matériels  ;  inats  les  finances  ^rajourd'hui  gouverfaenrt  te 
monde i,  et  toute  ^la  force  des  rorsdethéâCi<«e^ést  aussi 
dans  lehr  budget.  Lesicomédiens  de'Téydeau,  com'ibe 
tout  ceux  ^i  n^ont  pas  été  ^gés  ,  oqt'mnltîjiliélessi^ 
nécnveset  lesiabus  :  ils.^^tvecbura  ^nx  subventions  ^ 
d^^mprnkits  en  eilfprunts ,  ils  se  sont  minés*,  et  sont 
tombés  'SOUS  i}a:^6tection  de  ravtorlté  y  qtii ,  ^ootme 
TOUS  le  SQVfZ',  la  Tait  toujonvspayefr  ciier.  €Wt  ^  maW 
benr  «rrénxédiable^pour  IVrt  dramatique  Mpotfr  l'art 
théâ'tral>quevo«idmfflitiéviter'liesmogtiifiq(irel()^ëigti<ettt*» 
qai  'dirigent  l'aristocra'tie  républicaine  de  4^ti<^e 
GbdiéAe^rançéîse ,  mMs  don t  «ks  préservevalétf 1 1)ien 
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plus  sârement  la  tariéfcé  d«  ieur  répertoire  et  rétode 
d'ouvrages  nouTeauz,  que  ces  ridicules  intrigues ,  ces 
sourdes  cabales  et  ces  discordes  intestines  ^i  perdent 
les  sociétés  et  qui  renversent  les  empires. 

Ce  préambule  n'est  pas  aussi  étranger  que  tous 
pourriez  le  croire  au  sort  du  Cid  et AndaUmsie.  L'au- 
teur devait  le  pressentir,  et  il  fallait  qu'il  eût  quarante 
ibis  raison  pour  n'avoir  pas  tort.  Une  idée  nouvelle ,  a 
dit  Foutenelle ,  est  un  coin  ^u^  il  Joui  faire  entrer  par  le 
gros  bouts  et  tout  était  nouveau  dans  la  pièce ,  le  genre 
et  même  l'exécution;  car  la  tragi-comédie  est  si.an^ 
cienne,  qu'elle  est  une  innovation  pour  le  public  actuel 
Camtliartsé  avec  les  chefs»- d'c&uvre  réguliers  de  notre 
scène.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  de  nouvelles  routes 
ne  soient  pas  ouvertes  au  génie ,  qu'il  doive  rester  sta- 
tionnaireet  se  calquer,  en  quelque  sorte,  sur  les  mêmes 
modèles;knaislegoût  et  la  raison  doivent  toujours  diriger 
son  essor;  plus  on  s'écarte  des  chemins  fréquenta ,  plus 
on  a  besoin  de  guides  sûrs  et  fidèles. Une  courte  et  rapide 
analyse  du  Cid  d^  Andalousie j  dont  If.  Lebrun  a  puisé 
le  sujet  dans  une  pièce  espagnole  de  Lopes  de  Véga,  in- 
titulée la  Perle  de  Séuille ,  suffira  pour  vous  montrer 
si  l'auteur  a  fait  jaillir  des  libertés  qu'il  s'est  données 
assez  de  beautés  pour  justifier  son  audace  ;  car  plus  le 
public  accorde  à  un  auteur^  plus  il. a  le  droit  d'exiger. 
La  carrière  s'agrandit  devant  le  poète,  ,il  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  règles  ;  rien  ne  l'arrête ,  rien  ne  le 
gêne ,  et  il  contracte  l'engagement  de  la  parcourir  avec 
plus  de  gloire  encore  que  l'auteur  sage  et  scrupuleux 
qui  respecte  les  limites  posées  par  les' maîtres  de  l'art. 

La  scène  se  passe  au  temps  de  la  lutte  des  Maures  et 
des  Espagnols  ;  Alphonse  p  jeune  roi  castillan ,  vient  de 
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ttiompher  de  tous  ses  ennemis ,  et  il  fait ,  au  moment 
ail  commence  Faction ,  une  entrée  brillante  à  Séyille. 
Le  peuple  se  pre'cipitesur  ses  pas,  et  les  balcons  de  toutes 
les  maisons  de  la  ville  sont  couverts  d'une  multitude 
dé  beautés  curieuses  de  voir  le  nouveau  prince.  L'une 
d'elles  due  ses  regards  :  c'est  la  Perle  de  Sévîlle ,  c'est 
lïtsfage  Angélique 'Estrelle.  Elle  habite  avec  sou  frëré 
dom  BustoSy  ancien  guerrier  et  nouveau  magistrat^ 
bommé  de  grande  piété  et  de  mœurs  austères,  et  le  len- 
dvmàid  elle  doit  épouser  dont  Sanche ,  jeune  héros  à 
qui  deft  prodiges  de  valeur  ont  mérité  le  gtôHéuz  sur- 
nom du  notti^eau  Cid, 

Arrivé  à  son  palais  ,  le  roi  comble  de  distinctions  ce 
guerrier  qu'il  regarde  comme  un  des  plus  fermes  ap^ 
puis  de  sa  couronne.  Il  donne  le  soir  même  une  fête 
splendide  pli  il  invite  tout^  les  premières  familles  y  et 
oii  il  espère  bien  revoir  cette  beauté  merveilleuse,  dont 
la  vue  iseule  à  troublé  la  raison  et  allumé  dans  son  coeur 
les  désirs  les  plus  criminels.  Mais  Ëstrelle ,  entièrement 
livrée  à  son  amour  pour  dom  Sanche,  rêve  dans  des 
bosquets  fleuris  à  son  bonheur  du  lendemain  et  préfère 
la  solitude  de  ces  jardins,  oii  tout  lui  parle  d'amour^ 
à  la  pompe  bruyante  et  au  magnifique  tumulte  des 
fêtes  de  la  cour. 

Le  roi  qui  soupire  comme  un  maître  absolu ,  habitué 
aux  douceurs  de  l'obéissance  passive,  a  voulu  connaître 
le  nom  de  celle  qui  l'a  charmé,  et  l'un  de  ces  détestables 
flatteurs,  agens  serviles  des  passions  royales,  a  déjà  sé- 
duit Tesclave  de  la  tendre  Estrelle  ;  il  la  promet  à  son 
mattire,  et  il  lui  a  ménagé,  pour  la  nuit  prochaine, 
une  entrée  facile  dans  les  jardins  deBustos.  Tandis  que 
^  la  ville  entière  est  plongée  de«s  les  délices  de  la  filte 
VIII,  27 
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royale ,  le  prince  s'esquive  secrëteraçnt  avec  le  digne 
ministre  de  ses  plaisirs  ;  oo  avait  eu  le  soia  de  retenir 
à  la  cour  le  frère  importun ,  et  le  roi  en  bonue  fer- 
tune,   à  la  faveur  deTombre,  s'introduit  jusque  som 
les  croisées  de  l'amante  de  dom  Sancfae  ;  mais  l'austèM 
fiustos,  rapiené  cher  lui  par  de  cruels  pre^eatimeaf , 
arrive  au  moment  même  oti  le  signal  convenu  est  domuf 
à  l'esclave,  et  sa  vertu  indignée  se  soulève  contre  lesau* 
dacieux  c|ui  ont  osé  violer  ses  foyers  domeitiqu«s.  Il  les 
interpelle,  il  les  menace  de  sa  colère^  et  le  14che  <:iO«r- 
tisan  ose  nommer  le  roi!  —  Le  roi  !  s'écrie  le  vertQeus 
magistrat }  le  roi,  sous  la  protection  des  ténèbres ,  ^io-^ 
troduirait  comme  un  obscur  scélérat,  ou  coauii«  ua 
vil  séducteur  dans  la  maison  d'un  de  ses  ser?Ueur&l 
Trattre!  tu  le  calomnies,  et  je  vais  venger  sur  toitnoa 
honneur  blessé  el  la  majesté  royale  outragée!  Oa  dirait 
que  le  pieux  Bustos  avait  déjà  un  pressentiment  de  ce 
gouvernement  tutélaire  sous  lequelleroinepeutji^n^i^ 
mal  faire  y  et  la  responsabilité  de  cette  mécfiante  action 
allait  tomber  de  tout  son  poids  sur  le  ministre  des 
plabirs,  quand  le  jeune  prince  irrité  a  l'imprudence  ile 
se  faire  connaître.  Bustos ,  respectueusement  inoréduift, 
tire  son  épée  et  s'avance  sur  lesuborneurquidesoac^tt 
se  prépare  à  se  défendre ,  mais  son  indigne  ccafident 
l'entraili^  pouf  le  soustraire  au  péril  qui  le  menace. 

Cependant,  avertie  par  le  signal,  l'esdaveest  ar-> 
rivée;  on  n'avait  pu  la  séduire  qu'en  lui  promet*- 
tant  la  liberté  ,  et  le  lendemain  mémeEstrelle  devait 
la  lui  rendre  au  moment  de  la  bénédiction  nuptiale  I 
Pourquoi  ne  lui  avait^elle.  pas  d'avance  annoncé  g^a 
bonheur?  que  de  malheurs  éUe  se  fôrt  épargné.  C'est 
une  pi-euiiëre  réticence  qui  engendre  d'horribles  o«^  . 
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ta^roplues ,  et  vous  allez  yôt^  que  ce  n'est  pas  la  der- 
nière* Bustos  a  bientôt  soupçonné  toute  cette  trame 
odieuse.  L'esclave  treuoblante  se  précipite  à  ses  pieds , 
elle  avoue  sdn  Crime,  et  l'Espagnol  indigne  s'écrie  : 
F^U^  venir  un  prêtre ,  hémistiche  terrible ,  expres- 
sion ^e  '  caractère ,  dé  mœurs  et  de  situation  qui  est 
éminemment  tragique  et  qui  a  produit  le  plus  grand 
effet. 

'  Noos  Vèilà  transportés  dans  le  palais  du  prince 
C'est  le  moment  du  lev^r ,  tous  les  courtisans  y  assis- 
tcnt*  Le  jeune  roi,  irrité  de  l'injure  qu'il  a  reçue  d'un 
de  ses  sujets  ,  et  peu  touché  de  l'iujure  qu'il  lui  à  faite, 
reçoit  d'un  air  jdistrah  et  dédaigneux  les  hommages  de 
se»  ûatteur»',  il  est  tout  entier  à  sa  passion ,  à  sa  ven- 
geance {  il  semble  absorbé  dans  une  profonde  préoc- 
cupation )  et  les  seigneurs  de  la  cour,  s'écartant  par 
respect  de  leur  maitre ,  se  disent  entre  eux  qu'il  est 
sans  doute  occupé  de  quelque  plan  d'attaque  contre 
l'ennemi  ou  de  quelque  haute  transaction  politique. 
O'est  «ne  scène  de  haute  comédie  qui  n'a  pas  été  sentie 
comme  elle  devait  fétre ,  parce  qu'elle  est  placée  entre 
une  scène  tragique  qu'on  vient  de  Voir  et  une  catas- 
trophe qu'on  prévoit  déjà. 

'  On  annonce  au  roi  qu'on  vient  de  trouver  le  cadavre 
sanglant  d'une  femme  esclave  attaché  à  une  dès  co- 
loiiaes  de  son  palais.  Sa  fureur  ne  connaît  plus  de  bor- 
nes; il  congédie  la  foule  importune  qui  l'entoure;  et 
brûlant  devengeance  et  de  rage ,  il  fait  appeler  le  plus 
brave  de  ses  chevaliers  pour  lui  déléguer  l'I^onneu;*  de 
laver  son  injure.  Quel  est*il?  c'est  l'amant  de  l'ii^ for- 
tunée que  le  roi  a  voulu  séduire  ;. c'est  l'époux  d'Ëstrelle . 
qui  est  sur  le  point  de  la  conduire  au  pied  des  saints 

•7* 
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autels.  Quel  châtiment,  lui  dit  le  prince  furibond  ^ 
mérite  le  misérable  qui  aurait  osé  porter  la  main  sur 
son  roi?  La  mort!  s'écrie  dom  Sancbe.-r-Eh  bien  !  je 
te  charge  de  ma  vengeance.  —  Sire, le  criminel,  fAt-il 
mon  frërcf ,  périrait  de  ma  main*  —  Puîs«}e  compter 
sur  toi? — Je  le  jure. —♦•j'accepte. ton  serment;  vas  , 
cours ,  hâte-toi  de  me  délivrer  de  Tinfâme.  -^Je  le  com- 
battrai en  brave,  mais  je  ne  le  frapperai  pas  en  meur-*- 
trier  ;  je  porte  l'épée  d'un  guerrier  espagnol  et  non  le 
ferd^un  assassin.  Il  est  fâcheux,  conveipes-en ,  pour  lé 
caractère  du  roi ,  que  dom  Sanche  soit  obligé  de  faire 
cette  distinction.  Cependant  il  veut  savoir  quel  est  le 
criminel  de  lëse-majesté  divine  et  humaine  que  doit 
châtier  son  bras. — C'est  Bustos.  —  Bustos  !  s'écrie  dom 
Saiiche  ;  et  en  entendant  le  nom  de  son  ami,  de  son 
frère,  il  est  presqu^anéanti^  Ne  perds  pas  un  moment, 
dit  le  roi  ;  j'ai  ta  parole  et  j'y  compte« 

Il  semble  que  l'amant  ^'Estrelle  devait  répondre  s 
Sire  ,  Bustos  est  le  frère  d'Ëstrelle,  d'^treile  qui  m'at- 
tend à  l'heure  même  pour  recevoir  ma  foi  dans  le 
temple  du  seigneun  II  était  impossible  que  le  roi ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  le  plus  vil,  le  plus  scélérat  des 
hommes  ,  ne  rentrât  pas  en  lui-mé;me ,  qu'il  n'eût  pas 
honte  de  sou  égarement,  et  qu'il  persistât  à  faire  égor- 
ger le  frère  par  le  frère.  Mais  dom  Sanche  se  tait,  et 
cette  seconde  réticence  est  le  prélude  des  plus  affreux 
malheurs.  Il  immole  Tamour  conjugal  à  la  fidélité 
du  sujet ,  la  tendre  amitié  à  la  soumission  qu'il  doit 
au  prince.  Est-il  possible  de  faire  une  satire  plus 
sanglante  du  pouvoir  absolu  et  de  l'obéissance  pas- 
sive! Voilà  leurs  douceurs  ,  voilà  leurs  bienfaits.  Dussé- 
je  m'exposer  à  être  ^traité  de  factieux  ou  de  révolu- 
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tionnaire  ,  il  me  semble  que  dôm  $anche  s'exagère  un 
peu  les  devoirs  t)ue  lui  imposent  les  sentimens  mo- 
narchiques. ' 

-  On  assure  que  Pautear  avait  cherché  à  rendre  vrai- 
semblable le  douloureux  sacrifice  de  l'amour  par  une 
scène  précédente  oii  il  exposait  y  dans  le  plus  grand 
détail ,  l'entière  abnégation  des  sentimens  les  plus  lé- 
gitimes et  les  plus  tendres  qu'exigeait  dans  ces  temps 
-heureux  la  qualité  de  fidèle  sujet  ;  mais  la  censure  , 
-qui  n'aime  pas  les   doctrines  trop  naïves,  a 9  dit-on, 
fait  main-basse  sur  cette  scène  qui  excusait  du  moins  , 
si  elle  ne  justifiait  pas  l'aveugle  dévouement  de  dom 
Sanche.  Que  la  censure  reçoive  donc  sa  part  de  Tim- 
probation  qu'a  manifestée  le  public;  mais  les  auteurs 
tombent  et  les  censeurs  restent; ce  qui  fait  le  malheur 
des  uns  contribue  au  succès  des  autres.  Je  dois  même 
vous  apprendre,  à  la  décharge  du  poète  tragique,  qu'a- 
près avoir  été  dûment  mutilée  aux  grandes  oubliet^ 
tes  dramatiques  ,  sa  pièce  y  a  passé  de  nouveau  dans 
la  nuit  même  qui  a  précédé  la  première  représenta- 
tion, li  garait  que  ,  par  une  nouvelle  mesure  de  haute 
politique ,  la  police  place  aux  répétitions  générales  une 
espèce  de  censeui' occulte  chargé  d'observer  tout  ce  qui 
est  de  nature  à  produire  une  impression  défavorable 
pour  le  système  dominant ,  et  de  signaler  aux  parques 
de  la  littérature  les  vers  ou  les  hémistiches   qui  otift 
pu  échapper  à  la  distraction  de  leurs  ciseaux.  Il  y 
aurait  donc  une  sorte  de  cruauté   à  juger  trop  sé- 
vèrement les  auteurs  ,  victimes  obligée!»  de  si  insup- 
portables  rigueurs. 

Je  reviens  à  l'analyse  de  la  pièce.  A  peine  dom  San-^ 
che  a  quitté  le  roi,  qu'il  est  abordé  par  Bustos.  Son 
agitation  n'est  pas  moins  vive  que  celle  de  son  ami  j 
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il  a  tiré  rëp'ée  sur  son  prince ,  çt  il  preToit  toutes  Tes 
suites  que  peut  avoir  cette  aiction.  Il  parle  4  dom 
Sanche  de  sa  sœur.  —  Toute  union  avec  tous  est  dé- 
sormais impossible.  —  Oseriez-vous  soupçonner  Es- 
t relie  ?  s'écrie  Bustos.  Leur  fiireur  s'enflammie  peu  k 
peu ,  et  ils  sortent ,  Tun  pour  venger  sa  ao&ur ,  et 
l'autre  pour  venger  son  roi.  Ici  il  me  semble  encore 
qu'un  seul  mot  aurait  prévenu  la  catastrophe.  C'est 
une  troisième  réticence  à  laquelle  le  public  s'est  dif- 
ficilement prêté.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  dom  San- 
che ne  demande  pas  à  son  meilleur  ami  :  Que  s'est- 
il  donc  passé  entre  le  roi  et  ,yous  ?  Par  quel  étrange 
délire  âvez-vons  tiré  le  glaive  contre  lui  ?  Il  en  serait 
nécessairement  résulté  nne  eupKcation  qui  devait  re- 
lever dom  Sanche  de  son  serme4t,  à  moins  que  l'obéis- 
sance passive  n'ait  aussi  son  fanati/ime  »  et  qu'il  ne  se 
croie  obligé  par  son  devoir  ^e  suj^  â  ti^er  le  frère  qui 
n'a  pas  voulu  consentir  à  vpir  4éshonorer  sa^  sœur, 
l'ami  qui  n'a  pas  souffertqwe  l'épouse  de  w^a  ami  fât 
s^eicrifiée  à  la  passion  brutale  de  son  prince^ 

Que  fait  dans  ces  terribles  infjts^ns  U  Umide  Batrell^? 
Elle  se  pare  de  sa  robe  nuptiale,  ellft.se  Utretawt  eii^ 
tièrjç  aux  douces  préoccupjitiops  4«i  TamQujf^  qi^i  va 
être  heureux!  L'heure  s9pniç,oii  elle  doit  marchera 
l'autel  ;  un  bruit  se  fait  enteflidre,  les  portes  s'ouvrent; 
elle  vole  au-devant  de  so^  épou^^  et  c'est  le  ciadavre 
de  son  frère  qu'elle  aperçoit!  Quel  changement!  le 
deuil  couvre  une  maison  ou  tout  respirait  l'ajlegrfsse 
des  fêtes  de  l'hymen.  Éperdu^  ^  tremblante ,  à  travers 
de  longs  évanouissemens ,  elle  n'a  de  force  que  pour 
maudire  Ije  meurtrier  de  son  frère  I  C^est  nm/Ç^i  toi 
tué^  s'écrie  dom  Sanche,  égaré  par  le  désesfM>iiç.  £s- 
trelle,  écrasée  sous  le  poifis  de  t^nt.  d^  n^aUçuars^ 
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tombe  mourante,  elle  se  relève,  maïs  sa  raison  s'é^ 
gare,  et,  nouvelle  Chimëne  ,  elle  ne  retrouve  plus 
de  force  que  pour  aller  demander  au  roi  vengeance 
contre  le  nouveau  Cid. 

Le  prince  a  enfin  appris  ce  qu*il  est  étonnant  qu'il 
n'ait  pas  su  plus  tôt,  c'est  que  domSanche  était  l'époux 
promis  à  Estrelle.  La  mort  de  Bustos  remplit  toute  la 
villej  le  peuple  demande  la  punition  de  son  meurtrier, 
et  des  remords  tardifs  s'élèvent  dans  le  cœur  du  seul 
coupable.  Il  chasse  le  misérable  qui  a  flatté  sa  passion 
criminelle ,  il  rappelle  le  sage  précepteur  qu'il  avait 
exilé,  il  se  réveille  au  fond  dç  l'abîme,  et  il  coinmençe 
à  être  sage  quand  il  est  malheureux. 

Estrelle  3  en  longs  habits  de  deuil ,  vient  implorer  sa 
j  ustice.  Sacrifiera-t-il  le  chevalier  don t  luiyméme  a  armé 
le  bras?  Se  délivrera- t-il  de  ses  remords  en  se  délivrant 
de  l'instrument  de  son  crime?  Cette  politique  profonde 
des  tyrans  n'a  point  encore  endurci  ce  cœur  passionné  ! 
*  Une  ancienne  loi  livre  le  meurtrier  au  jugement  du 
parent  le  plus  proche  de  la  victime;  il  fait  revivre  cette 
loi,  et  appelle  Sanche  au  tribunal  d'Estrelle,  convaincu 
que  l'amour  sera  moins  terrible  que  les  magistrats. 

L*entrevuedes  deux  amans  est  déchirante  ;  le  pardon 
s'échappe  des  lèvres  dç^l'infortunée  qui  fut  veuve  avant 
d'être  épouse;  mais  Sanche  condamné,  par  son  ser- 
ment ,  à  un  éternel  secret ,  supplie  son  amante  de  pro- 
noncer la  mort.  Peut-être  alors  quelqu'un  croira  qu'il 
est  de  son  devoir  de  parler  et  de  sauver  son  honneur. 
En  eflTet  le  roi  monte  sur  le  trôtie,  entouré  de  tous 
ses  officiers  de  justice  ;  Estrelle,  d'une  voix  entrecoupée 
par  ces  sanglots,  prononce  la  terrible  sentence ^et  le 
priac€t  Aurpris  ,  cède  à  cette  délicatesse  impérieuse 
qui  ne  lui  permet  pas  de  Uisser  périr  sa  victime  ;   il 
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déclare  que  donr  Sancbe  n'a  agi  qne  par  ses  ordres  , 
^an9  en  faire  connaître'  la  cause;  il  pardonne  au  cou-* 
pable  en  vertu  desqa  poMvoir  souverain ,  et  il  vole  aui; 
combats  pour  s'étourdir  dans  le  fracs^s  des.  armes  sui* 
tous  les  malheurs  qu'il  a  causés.  Il  les  fera,  dit-il,  payer 
cher  auxMaiires  qui  en  sont  à  coup  si\rbien  innocens. 

La  pièce  se  termine  par  les  adieux  pathétiques  de 
dom  Sanclie ,  et  la  malheureuse  Estrelle  va  pro- 
noncer dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  des  vœui^ 
éternels  qu'il  lui  eût  été  plusdpux  de  f^^ire  à  l'autçl  de 
j'hyménée. 

Telle  est  l'analyse  de  la  pièce  nouvelle.  La  manière 
dont  je  vous  l'ai  présentée  suffira  pour  vpu«i  expliquer 
ce  qui  a  compromis  son  succès  à  la  première  représenta- 
tion; l'inégalité  du  style  ne  lui  a  pas  n;ioîns  nui  que 
]es  invraisemblances  de  l'action  :  c'est  un  des  incon-r 
véniens  du  genre.  Le  vçrs  qui  serait  naturel  et  simp^ 
dans  la  comédie,  paratt  trivial  qus^nd  il  est  voisin  du 
tragique  ;  et  le  vers  tragique  paratt  tendu  ou  boiir- 
soufflé  à  c6té  du  vers  de  comédie.  Nouvelle  preuve.  | 
selon  moi ,  que  le  genre  mixte  réussira  difficilement 
devai^t  un  parterre  connaisseur  qui  préférera  toujours 
l'or  pur  à  l'alliagi^  même  le  plus  habilement  em- 
ployé. On  donne  aujourd'hui  la  seconde  représen^ 
tatîon  de  l'ouvrage;  j'en  attendrai  l'épreuve  avant d^ 
hasarder  un  jugement  définitif;  le  caractère  et  le 
talent  de  l'auteur,  les  succès  honorables  qu'il  a  ob- 
tenus, son  nouvel  ouvrage  même  oii  éclatent  de  grandes 
beautés,  et  les  mutilations  welches  qu'il  a  été  forcé  de 
s(ubir  lui  donnent  des  droits  à  cette  condescendance  ou 
plutôt  à  cette  justice. 
Je  suis,  etc. 
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La  Belle  au  bois  dormant  ,  opéra  en  trois  actes ,  /?fl- 
roles  de  M.Planard^  musique  de  Caraffa,  — Le 
Rival  en  l'air  ,  par  M,  Jules,  —  Le  Brelan  d'amou- 
reux, par  M,  Xavier.  — ^  Reprises. 

La  révolution  qui  s'est  opérée  en  France  ,  dans  (e^ 
esprits,  pourrait-elle  être  niée,,  .^ofsque  son   infLuence 
se  fait  sentir  jusque   dans ^  le  temple  essentiellement 
consacré  à  la    frivolité?  Les  bagatelles  les  plus  ingé- 
meuses  ne  nous  attachent  qu'un  instant,  si  elleir  ne 
couvrent ,  sous  un  l^ger  voile,  quelque  pensée  phi- 
losophique :  on    cherche  ^  un    foi^d    d'utilit,é  Jusque 
,âans  le  plaisir.  (?es^  en  ,vain  que   TOpéraét^lç  \e,^ 
merveilles  de  la.féeriç^  vainement  il   appelle  ^  son 
secours  les  magiciçn^,  modernes. j;)pur  faire  revivre ^^f 
anciens  enchantemens  ;  s'il  se  contçpterdp^/*r^per.  Isf 
jeux  9  s'il  n'occupe  pas  l'intelligi^nçe  j,  jl  .;vfirr^  ..scjs 
avenues  désertes  et  ses  baQ^uettes abandonnées:  la 
salle    sera  bieptôt  com,me  .ses  poèmes,  vide^  H  es\ 
à  remarquer    qu'à    quelques    honorables  e^Lceptions 
près,  lès  auteurs  qui  f?^ploitent  ce   th^^tre  ^  1^37 
vaillent  comme  si  l'esprit  français  était  demjeu ré  sta- 
tionnaire  depuis    deux  siècles  :  toutes    les  j)ranches 
intellectuelles  ont  fait  des  progrès  immenses ,  et   ils 
nous  donnent  encore  di^,  Danchet;  que  dis-jeP.Les 
Dancbet  étaient  des  aigles  k  côté  de  ces  gen^-çi;,  caf 
enfin,  à  quelle  classe*  de  spectateurs  étaienl.  de^tinéf 
leurs  ouvrages?  à  de  hauts  et  puissans  seigneurs* qui 
passaient    leurs    journées  à  broder   au  tamboyr;   i^ 
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desenfans  de  famille  dont  l'occupa tion  la  plus  sé- 
rieuse était  de  cracher  dans  un  puits  pour  faire  des 
rpads  ,:  c'était  assez  du  jeu  des  machines  pour-  dis» 
traire  ces  désœuvrés.  Une  décoration ,  luipoint  d'orgue, 
leur  fpumiss^  à  penser  pendant  hait  jours.;,. une 
ronlade  était  une  ^fjTaire  d'Etat.  Que  les  temps  sont 
changés!  Aujourd'hui ,  grands-seigneurs,  gentilshom- 
mes, enfans  de  famille,  chacun  songe  au  solide  :  ne 
Yoyons-nous  pas  des  comtes  ,  je  dis  des  plus  huppés , 
suivre  le  cours  dé  la  bourse  avec  une  anxiété  toute 
roturière,  des  marquis  jouer  à  la  baisse  et  des  ducs 
spéculer  eut  là  hausse?  Dés  nobles  à  quatre  quartiers 
sont  assez  sots  pour'  s^enrichir  comme  de  simples 
bourgeois  ;  if  en  est  même  qui  estiment  le^  billets  de 
banque  presqu'autant  qûê  leurs  pa'rcheniins.  Il  faut, 
poui'  ude 'génération  aussi  positivé  ,  autre  chose  (]ue 
des  niadrigaut  :  elle  hé  se  paie  pas  de  chansons  ;  que 
Itiî  iinpohéût  1*eàpril  et  le  sentînaent,'*!  Tutîtité  ne 
à'^f- tWttvé  pas?  tJn  mïlfiafd''dé  bôtis  mbts  seraient 
uhe  YaiBfe  itic^em'nité.  •«,';'       ^  - 

Ndils  àVôh^  dés'ihô^tté'i^charmans  d'bpéra-féeries  : 
iti^  ne  présentent  pas^' seulement  aut  regards  une  âuc- 
cessiob  dVv^nemens  tnervèîlleux  ,  ils  laissent  aperce- 
toîr.de  sages  leçons,  dés  moralités' austères',  sous  de 
riantes  allégories.  L'imagination  e$t  ravie  d^nn  pareil 
Spectacle ,  'ef  eu  li^hiiê  temps  la  raison  en  profite. 
^  'Le  conté  de  la  Belle  au  Bbié  donnant  ne  s'adresse 
qh'à  l'une  de  ces  facultés  :  encore  est-il  si  extravagant 
qu'elle  s'y  prête  avec  peiné  ;  mais  quel  point  de  con- 
fact  é-t-ii  avec  le  sens  commun?  Aucun.  '  * 

L^àutetur  de  l'oip^ra'  joué  mercredi  a  donc  méconnu 
PespHt  de  son  stecfé,  en  s'exerçant  sur  un  sujet  qui  ne 
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pouvait  frapper  ni  riatellîgence /ni  la  sensibilité; 
pour  comble  de  malhear,  ce  sujet  est  un  des  plus 
usés  qui  soient  au  théâtre.  Cette  belle  endormie 
depuis  un  siècle ,  et  cjue  l'amour  doit  réveiller , 
nous  l'avons  vue  sur  toutes  les  scènes  de  la  capitale; 
elle  s'est  bien  vengée  de  son  long  sommeil  sur  les 
spectateurs.  Les  încidens  que  M.  Planard  a  inventés , 
tnauquent  d Wiginalîté  ;  il  n'a  créé  aucun  de  ces  res- 
sorts qui  soutiennent  l'intérêt  et  donnent  du  mouve- 
ment à  l'action. 

Le  ban  publié  par  le  sénécbal  dû  'royaume  (on  me 
pardonnera  si  je  ne  désigné  pas  le  nom  de  ce  royaume) 
donne  une  idée  de  l'espèce  d'intrigue  qui  va  constituer 
les  trois  actes  de  Fopéra  nouveau  : 

Ravoir iifsons  a  to^vaîUantjeuQO  konimtf,,  .;*   ^' 
(^'une  princesse  ^eocpr  dans  son  print^pf,^  .'^    •    ,.    . 
Victime^  Léfas!  des  malms  né^omans. 
Depuis  cent  ans  dans  ce  bois  fait  un  sommé. 
Tout  chevalier ,  ou  prince ,  ou  troubadour , 
Qui  finira  le  sommeil' de  la  belle  ^ 
i  s.        ;Se  pfateo^  sur  le  trônç  aveff  efle , 
Gbpîsi  par  l'IiyA^  ttt  i'amour. 

'     ■     .  . 
Réveiller  une  jolie  femme ,  direz-;Vou$.,  rien  n'^st 

plus  facile.' De  nos  jours,  à  la  bonne  heure  ;  mais  nos 
belles  ne  sont  point  gardées  par  des  géa us,  des  faifar- 
dets^  des  serpens,  des  dragons,  etc.,  etc.  Elles  soqt 
plus  abordables  que  la  dormeuse  séculaire.  5e  croyez 
pa9  cependant  que  cellerci  coui*e  le  risque  de'  man- 
quer de  chevaliers  : 

IJ  s*ep  présentera,  gai^a«vo^  d'en  dpuffer!        .  ,  /  .  ?  1 

Gës  le  premier  acte ,  Lindor  et  Altamor  seiiiôn^renl 
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détermiaés  à  tenter  TaTeatore.  Altamor  est  an,  fan-* 
faron  qui  parle  de  sa  braYonre  en  termes  pmdafîqnes.; 
pourfendre  un  ogre  et  désenchanter  une  belle ,  c*est 
pour  lui  9  dît-il ,  l'affaire  d'un  moment.  On  devine 
pourtant  qu'il  ne  pourfend  rien ,  et  qu'il  ne  désen- 
chante personne  ,  si  ce  n'est  les  spectateurs.  Lindor  , 
au. contraire,  est  une  espèce  d'innocent  ou  de  niais 
qui  n'a  jamais  réveillé  de  belle  dans  sa  vie.  Cest  ua 
garçon  de  la  force  de  l'élève  du  Frhre  Philippe;  tout 
l'étonné ,  et  surtout 

l4e  nmier  iUèle 
Qui,  de  son  aile  y 
Caresse  la  tonrterdle. 

Et  cependant  voilà  l'heureux  mortel  qui  va  rompre  le 
charme  y  recevoir  le  premier  coup-d'œil  de.  la  prin- 
cesse ,  éveiller ,  épouser ,  etc.  Tant  de  félicités  ne  sau- 
raient «étfe  le  lot  du  fils  dVn* berger,  rassurec-voos  ; 
Lindor  apprend  qu'il  a  un  roi  pour  père. . 

Que  pouvait  le  musiciiett  contre  un  drame  aussi  bur- 
lesque? Assembler  des  ;PQtesavec  plus  ou  moins  de 
science,  réunir  des  phrases  ^*  combiner  des  instrumens 
d'une  manière  plus  ou  raoîns' heureuse  i  cette  partie  du 
travail  de  M.  Garaffa  mérite  des  éloges;  mais  qomm,e  il 
n'a  trouvé  dans,  le  poènie,  ni  situations  pathétiques  ^  ni 
contraste^  pittoresques  ^  ni  scènes  véritablement .  co- 
miques,, sa  partition  manque  de  couleur  ;  point  d'émo- 
tions, point  de  surprises,  point  de  finesse  ,  aucun  des 
elémens  qui  constituent  la  musique  dramatique.  M. 
Garaffa  montre  du  talent  :  il  ne  lui  fallait  que  des  ins- 
pir  ations 

Les  véritables  etichanteurs  de  la  sbii'ée'  ont  été  Al- 
)>ert,  Fei*dinand,  mesdam^.  Monte;ssu.et  I^oblet  :  ils 
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pbsaëdent  sans  doute  cpie1i|ue  talisman ,  ou  des  a'^es  in- 
visibles qui  les  soutiennent  dans  les  airs.  ' 

Puisque  j'ai  prononcé  le  mot  air^  voilà  une  transition 
toute  faite  pour  passer  au  petit  vaudeville  qu'on  a  joué 
à  rAmbigu-Gomique.  Il  s'agit  ici  d'un  imbécile  que' 
r<ra  fait  entrer  dans  un  panier,  et  qui  se  voit  enlevé 
à-la  hauteur  du  sécoâd  étage ,  au  moyen  d'une  corde 
glissant  sur  des  poulies.  Une  foi» suspendu ,  il  renonce 
à  sa  maîtresse,  et  la  cède  à  son  rival.  Si  M.  Jules  croit' 
cette  petite  intri^e  de  son  invention,  je  dois  l'avertir 
que  c'est  une  idée  en  l'air. 

La  donnée  du  Bretan  d'umovreux  n'est  pas  plus  nou- 
velle, mais  elle  est  développée  avec  esprit  et  assaisonnée 
de  couplets  piquans.  Une  coquette  de  village.  Fan- 
chette^  aime  Thomas ,  et  pourtant  elle  se  laisse  séduire 
par  les  belles  manières  de  Bastien ,  et  le  jargon  pom<^ 
peuk  dé  Jasmin.  Ces  deux  derniers  sont  un  comte  et  un 
chevalier  travestis  ;  ils  courtisent  Fanchette ,  pour  s'ou- 
vrir un  accès  jusqu'à  mademoiselle  Emilie,  liièce  de 
M.  Dolban,  dans  le  château  duquel  se  passe  l'action^ 
La  situation  respective  de  ces  personnages  produit  plu- 
sieurs quiproquos  plaisans  au  bout  desquels  Emilie  de- 
vient comtesse,  et  Fanchette  madame  Thomas.  Cette 
bJuette  fera  sortir  pendant  quelque  temps  le  vaudeville 
de  son  éternelle  léthargie. 

;  Le  Gymnase ,  dont  l'activité  est  prodigieuse  si  on  la 
compare  à  sa  constitutioli  délicate,  a  repris  u/te  Heure 
àSainte'Pélagie y  vaudeville  avec  lequel  on  peut  passer 
agréablement  une  heure  au  théâtre  de  Madanie.  L'in- 
térieur de  cette  prison  devenue  célèbre ,  les  mœurs  des 
locataires  qui  l'habitent  par  contrainte  et  une  intrigue 
amoureuse  habilement  conduite,  assurent  à  cette  pièce 
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plusieurs  représentations.  Elle  présente  des  tableaux  si 
Yrais  qu'on  dirait  que  l'auteur  a  p^eint  sur  les  lieux;  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !    ,  . 

Les  théâtres  des  boulevards  ont  tous  donné  des  nou- 
veautés dans  la  quinzaine,  à  l'exception  de  ceux  des 
Variétés  et  de  la  Gaîté.  Que  font  donc  ces  retarda- 
taires? ilf  dorment  sur  l'ancien  répertoire.  Qu'ils  som- 
meillent en  paix!  le  br^iit  des  applaudissemens  ne  les 
réveillera  pas.    ' 

Pouf  entendre  ce  bruit  flatteur,  c'est  à  l'Odéon  qu'il 
faut  aller;  ce  n'est  plus  comme  autrefois  un  péleri* 
nage ,  un  voyage  entrepris  p9r  mortification ,  pour  la 
rétAÎ^sion  de  quelque  gros  péché;  ce  théâtre  est  devenu 
le  rendez-vous,  de  la  boqne  société  d^  tous  les  quartiers  : 
le  beau  monde  franchit  les  ponts  et  court  chercher  le 
plaisir  au  faubourg  Saint-Germain.  Aux  accens  de 
Weber ,  les  voitures  s';élancent  de  laChaussée-d'Antin , 
les  carrosses  roulent  dans  les  rues  du  Marais,  les  ca- 
briolets se  précipitent  du  haut  des  parages  de  la  Bourse  : 
marquis,  banquiers,  agensH]e*change,  tout  vient  pâle- 
mêle  déboucher  sur  la  rive  lointaine  du  Luxembourg; 
en  un  mot  ^  on  va  à  TOdéon ,  et  le  croirez-vous  ?  on  j 
retourne. 

Ce  théâtre  qui ,  depuis  la  jolie  pièce  de  M.  Samson , 
n'avait  donné  aucune  nouveauté  remarquable,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  s'emparer  des  comédies  de  M.  A.  Du- 
val,  et  de  faire  jouir  le  public  d'ouvrages  dont  Tin- 
gratitude  du  Théâtre-Français  le.  sèvre  depuis  pJu'- 
sieurs  axuiées.-  Cette  inspiration  de  M.  Bernard  a  été 
couronnée  d'un  plein  jiuçceê^  comme  presque  toutes 
celles  de  cet  habile  directeur.  Le  Chevalier  (t Industrie , 
conception  forte  et  ingénieusemept  développée ,  [a  été 
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repris  «ui  milieu  des  marqués  d'appi^obafioà  et  de  sa- 
tisfaction d'ÙB  nombreux  parterre.  On  a  surtout  ad- 
miré la  yérité  du  portrait  du  héros  de  la  pièce  qtii  , 
après,  un  long  séjour  à  {iOtidres ,  ùu  il  a  f;i^it  tous  les 
métiers ,  rentre  ea  France ,  et  y  parvient  ^  sôus  des 
apparences  de  noblesse  ,"à  se  saisir  du  gouvernail  d'une 
maison'  qtii  lui  est  étrangère^  k  tourner  la  t^t^d'una 
mëre  de  faoillle  ;  énfih  à. obtenir  d'e^le-^méine  sa  ta[iain  f 
à  laquelle  il  ne  renoncera  que  moyennant  bne  forte 
tnèlemnité*  La  vertueuse  opposition  d'un  vieil  ôûcle  a 
surtout  excité  des  bfavos  unaniknes  ;  Us  ont  redoublé 
k>rsque  cet  hbnnéte  homme ,  voyant  lé  mâria^  iné- 
vitable y  tente  un  dei^nierefiort,  et,  offrant  de  l'argent 
au  tartufe  en  habit  brodé,  lui  dit  avec  une  mèJpdante 
ironie  :  ' 

Je  sais  qu'un  geotilliomme  en  fait  très-peu  de  cas  ; 
Quand  on  vous  l'of&e,  enfin,  vous  ne  refusez  pas. 

Cette  congédie  se  joue  avec  l'habit  du  siècle  de 
Louis  XV,  véritable  âge  d'or  de  l'intrigue.  On  a  eu 
raison  d'adopter  ce  costume  ;  car  peut-être  ne  trou- 
verait-on pas  aujourd'hui  le  modèle  de  saint  Remy  ; 
il  faut  connaître  un  peu  l'histoire  des  mœurs  de  ces 
temps-là,  pour  sentir  toute  la  profondeur  de  ce  per- 
sonnage; cependant ,  nous  pouvons  encore  nous  faire 
une  idée  approximative  de  certains  chevaliers  d'in- 
dustrie d'autrefois  p  en  voyant  l'industrie  de  certains 
chevaliers  contemporains. 

Le  succès  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie  est  un 
événement  qu'il  est  bon  de  signaler  :  le  public  s'est  ha- 
bitué depuis  un  an  à  regarder  ce  théâtre  comme  con- 
sacré à  la  musique  ;  c'est  l'orchestre  qui  l'y  attire,  il  y 
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▼icnt  «fin  d'entendre  certaias  acteurs,  et  de  jeair  da 
partitions  h  la  mode,  et  nnllement  pour  assister  au  spec-* 
tacle  des  grandes  infortunes  hunutines  ou  pour  rire 
deb  travers  si  nombreux  de  notre  pauvre  espèce.  Eq-^ 
terpè  est  exclusire,  ses  soeurs  font  mal  leurs  affaires  en 
société  avec  elle  :  l'expérience  Ta  toujours  prouvai»  Ces 
considérations  ne  rendent  pas  invraisemblable  la  nou-^ 
velte  de  la  création  d'un  second  Théâtre-Français  ;  on 
assure  même  que  la  maifon  du  ro^  a  fait  acheter  poui* 
cet  objet  la  salle  Favart.  Çne  mesure  pareille  serait 
tres-avantageuse  à  la  littérature  dramatique,  aux  au-' 
teurs'qui  s'y  livrent,  aux  artistes  qui Ja  mettent  en 
ac^n  ;  elle  importe  à  la  gtotre  des  lettres  françaises, 
(?ar  mille  exemples  ont  déjà^f^it  ressortir  cette  grande 
vérité,  que  nous  n'aurons  jamais  un  Théâtre-Français  à 
moins  que  nous  n'en  ayons  deux  :  le  premier  ne  peut 
*  surgir  que  du  second. 

J.J.  A... 
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L'AVEU  D'AMOUR. 


Je  t'aime  !  et  c'est  à  moi  que  sa  boache  Ta  dit  ! 
Je  t'aîme  !  aveu  d'amour  que  l'amour  entendit  ! 
Espoir  réalisé  !  volupté  sans  égaie!... 
O  toi  sensible  époux  I  ô  père  fortuné  ! 

Qui ,  fécondant  la  coucbe  nuptiale , 
Entends  le  premier  cri  d'un  eniaut  nouveau-né, 
Sur  ton  front  rayonnant  le  bonbeur  se  déploie. 
Ce  cri ,  ce  premier  cri  que  ton  fils  a  jet^ , 
C'est  tout  un  avenir  qu'un  ciel  ami  t'envoie , 
C'est  le  rapide  éclair  de  ta  postérité , 
L'appel  de  la  nature  à  ton  cœiir  agité  ! 

Mais  dans  l'excès  d'une  avide  tendresse , 
Si  tu  crois  décoiivrir ,  sur  ses*  traits  précieux , 
Des  traits  de  ton  épouse  un  assemblage  beureux , 
Ob!  de  ce  cœur  ému  qui  dépeindrait  l'ivresse?... 
Eb  bien ,  tous  ces  transports  sont  encor  modérés  , 
Piesont  qu'un  froid  tableau;  ne  sont  rîen  ^  comparés 

A  la  surprise  immobile  et  muette, 
A  l'émotîoQ  vive,  aux  plaisirs  ravissans, 

A  la  félicité  parfaite , 
Dont  le  cbarme  subit  mahrisa  tou^rmes  sens, 
Quand  Julie  !  ô  délice  !  oui  Julie  êlie-méme       i 
<  Me  prit  la  main,  rpugit , 
Baissa  les  yeux ,  et  dit  : 
Je  t'aime. 

Gabriei^  Hichomme  . 

VUE.  28 
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1 


J'ai  entendu  reprocher  aux  comédies  de  M.  Picard  , 
d'avoir  YÎeiUi  et  d'être  sans  application  actuelle.  Deux 
répon^  peuvent  être  faites  à  cette  inculpation.  Pre- 
mièrement, le  fait  avancé  n'est  pas  exact.  Les  Rico-' 
chets  ^  les  Deux Philiàei^ ^  \q Susceptible^  M.  Musard^ 
les  Marionneues  en  gr^n4e  partie,  la.  Petite  faille 
tout  ^Qtiàre ,  n'^nt  pa«  c^ssé  d'offrir  à  nos  yeux  des 
tableaux  d'^ne  vive  et  pLqnante  vérité.  E$t*il  Juste 
d'imputer  au  talent  seul  de  l'écrivain  les  conséqt^nces 
qui  tiennent  essentiellement  à  la  nature  de  son.  travail? 
Accuser  un  auteur  comique  parce  que  ses  ouvrages , 
long^temps  applaudis,  paraissent  aujourd'hui  jinrunnés, 
n'est-ce  pas  le  blâm.er  d'avoir  été  vrai  à  l'époque  oii  il 
n  écrit  ;  n'est-ce  pas  le  punir  même  de  ses  propres  suc- 
cès y  SI  l^  sévérité  avec  laquelle  il  a  corrige  les  Qiœnrs 
de  son  \(^9^  %  C9nti:ibu.é  k  rendre  mojns  saillans  ou 
plus  rj^r^iirl^s  vices  ^u  l^s  ridicules  qu'il  a.  su  flétrir? 

En  adressai^t  à  M«:Ficftvd  mu  rçpfocjb^ç  911  se  montre 
tant  de  légëi^té,  on  n'a  sans  doute  .pas.  ré^éçh^i  qu'on 
dressait  l'acte  d'accusation  de,  Molière.  0.ii  sont  en  effet 
parmi  nous  les  modèles  do  Bourgeois  Gentilhomme  , 
des  Précieases  Ridicules ,  de<8  Femmes  SatHmte^  ,  de 
George -Dandin  y  du  Misantrope  même  ?  Les  petits- 
maîtres  de  cour,  les  médecins  ineptes ^  les  coquettes 
comme  Célimënei  les  prudes  comme  Arsinoê ,  les  pé- 

(i)  10  vol.  în-Qo.  Paris,  ches  Barba,  Ubraire,  an  Palais-Royal. 
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ànm  CQOime  Yadius  ne  «ont  plus  de  nos  jours.  Molière 
a  donc  Tieilli  I...  Non  ;  mais  vos  mœurs  ont  avancé, 
votre  société  a  changé  êei  formes ,  votre  civilisation 
s'est  perfectionnée.  Molière  a  composé  d'admirables 
portraits  ;  mais  les  modèles  ont  pour  la  plupart  dis- 
pam. 

Je  me  hâte  de  prévenir  une  objection  inévitable.  Le 
Tartufe^  me  c^t-on ,  n'a  rien  perdu  de  la  vérité  qui 
signala  à  l'admiration  des  contemporains  de  Molière 
ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Un  siècle  et  demi 
écoulé  depuis  son  apparition  n'a  pas  attéré  la  vivacité 
de  ses  couleurs  ^  et  la  conforaiité  de  l'image  au  type 
qu'elle  a  voulu  reproduire  est  chaque  jour  applaudie 
par  nos  plus  jeunes  spectateurs.  L'objection  ne  serait 
pas  de  bonne  foi  :  on  ne  l'eût  pas  faite  il  y  a  vingt*cinq^ 
ans.  Le  Tartufe  me  doit  qu'^  des  circonstances  particu- 
lières le  rajeunissement  inattendu  qui  le  rend  aujour- 
d'hui plus  moderne  que  beaucoup  d'excellens  ouvrages 
moins  anciens.  L'hypocrisie,  long-temps  abattue ,  s'est 
relevée  à  propos  pour  restituer  tout  son  tnlérêt  au 
tableau  «ublime  qui  l'a  caractérisée  en  traits  si  hardis 
et  si  pufssahs.  La  gloire  de  ce  succès  n'esl  point  à. Mo- 
lière. MoKèren'a  fait  qu'une  œuvre  admirable  et  lit- 
térairement immortelle;  La  popularité  dont  elle  jouit 
de  nos  jours  est  un  fait  qui  sans  doute  n'est  pas  moins 
«étranger  à  la  prévision' qu'au  talent  de  l'écrivain.   - 

Révénoiîs  à  M.  Picard.  Le  voilà  donc  justifié  par  Mo- 
lière de  l'accuâatibn  bannale  (ju'on  ne  cessera  de  ré- 
péter contre  les  auteurs  comiques  de  tous  les  temps. 
Ajoutons  qu'une  similitude  singulière  qui  s'est  ren- 
««ntrée  encore  entre  la  positioa  de  l'auteur  du  Ço/- 

a8* 
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latéral  et  celle  de  l'auteur  de  V Avare  ,  explique  et 
atténue  pour  Tua  comme  pour  l'autre  les  sacrifices 
qû'îh  ont  pu  faire  aux  succès  du  moment.  M.  Picard 
a  été,  comme  Molière,  à  la  fois  comédien  et  directeur 
d'une  entreprise  théâtrale.  Quelques  traits  de  Pour^ 
ceaugnac ,  du  Malade  imaginaire  et  des  Fourberies  de 
Scapin  y  irsLiU  condamnés  trop  vivement  peut-^tre  par 
la  sévérité  de  Boileau  ,  n'en  étaient  pas  moins  d'évi- 
dentes concessions  arrachées  au  génie  de  l'écrivain  par 
l'intérêt  de  l'entreprenenr.  Le  défaut  qu'on  a  le  plus 
reproché  à  M.  Picard ,  celui  de  peindre  quelquefois 
des  caractères  un  peu  bas  ,  a  la  même  •cause  et  la 
même  excuse.  Cette  observation  est  si  vraie,  qu'on  ne 
retrouve  pas  le  défaut  dont  je  viens  de  parler  dans 
la  plupart  des  ouvrages  publiés  par  M.  Picard  depuis 
qu^il  s'est  renfermé  dans  sa  condition  d'écrivain. 

Me  voilà  naturellement  amené  à  dire  quelques  mots 
d'un  ouvrage  sur  lequel  le  jugement  du  public  me 
paraît  s'être  complètement  mépris  ,  le  premier,  de  ceux 
que  M.  Picard  fît  représenter  après  qu'il  eut  aban- 
donné la  profession  d'artiste  comique  et  la  direction 
du  théâtre  Louvois  :  je  veux  parler  des  Capitulations 
de  conscience.  Voici  dans  quels  termes  M.  Picard 
s'exprime  sur  cet  ouvrage  dans  une  préface  écrite, 
comme  toutes  celles  qui  précèdent  les  comédies  du 
même  auteur  ,  avec  esprit  et  bonne  foi. 

«  Voici  celle  de  mes  comédies  qui  -m'a  coûté  le 
m  plus  de  temps  et  de  travail.  Elle  fut  sîfflée  impi- 
»  toyablement.  Je  crus  voir  dans  la  manière  dont  la 
>»  pièce  fut  accueillie  dès  les  premiers  vers,  un  des- 
»  sein  formé  de  ne  pas  l'entendre.  Mes  amis  pensèrent 
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»  comme  moi.  Il  ne  m'est  pas  démontré  que  ma  pièce 
>»  méritât  le  sort  fatal  qu'elle  a  éprouvé.  Je  n'oe  af- 
»  firmer  qu'elle  en  mérite  un  meilleur. 

» Bien  d'autres  avant  moi  avaient  reconnu 

»  que  la  plupart  des  hommes  se  trouvent  des  excuses 
»  pour  des  actions  contraires  à  leur  devoir.  Pascal  , 
w  dans  se»  Provinciales  y  Lafôntaine^  dans  plusieurs 
»  de  ses  fables,  ont  dénoncé  d'une,  manière  admirable 
>•  ce  système  si  commode  et  si  commun  d'excuses  et 
»  de^capitulation  de  conscience.  Je  conçus  le  projet  de 
>»  le  mettre  en  comédie.  A  ce  titré  de  Capitulation  de 
»  conscience  ,  tous  mes  amis  me  félicitaient.  Des 
»  personnes  qui  m'avaient  reproché  souvent  de  pren- 
»  dre  des  uijets  trop  petits ,  crurent  voir  dans  ce  titre 
M  seul  le  sujet  d'une  grande  et  bèlie  comédie.  » 

Je  partage  entièrement ,  à  cet  égard ,  le&  sentimeus 
des  amis  de  M.  Pieard.  J'ai  relu  fort  attentivement  le« 
Capitulations  de  consciences,  que  j'avais  vu  représenter 
îl  y  a  quinze  ans,  et  je  reste  convaincu  que  l'ouvrage 
a  été  méconnu  de  la  majorité  des  speotateu|^.>Le  per- 
sonnage duCasuiste  complaisant  qui  donne  aux  faibles* 
ses  de  la  conscience  une  interprétation  favorable ,  est 
tout  à  la  fois  très-comique  et  nouveau.  Le  rôle  de  Pro- 
bincourt  est  tracé  avec  finesse  et  développé  avec  talent  ; 
et  le  retour,  au  dénouement ,  du  domestique  chassé  à 
la  première  scène,  pour  avoir  volé  six  bottes  de  foin  , 
tandis  que  dans  tout  l'intervalle  de  son  absence  ses 
maîtres  se  sont  livrés  à  bien  d'autres  écarts ,  me  paraît 
une  combinaison  très-dramatique  et  digne  de  beau* 
coup  d'éloges.  Malheureusement  cette  dernière  scène  , 
l'une  des  plus  comiques  de  l'ouvrage  ,  ne  fut  pas  en- 
tendue. Une  injuste  prévention  s'était  manifestée  dès 
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les  premiers  actes.  Je  suîs  t6ut->à»feît  d'avî»  qu'-one 
reprise  des  Capitulations  de  consciences^  modifiée  peut- 
être  dans  quelques  parties,  proroquerait,  de  la  part  du 
paLlic  actuel,  un  jugement  tout-à^faît  opposé  à  celui 
que  recueillit  la  première  représentation  de  cette  co- 
médie. Il  serait  digne  de  l'administration  div  second 
TÊéâtre-Français  d*en  faire  la^  tentative. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  comédie, comme  la  plupart 
de  celle  dont  se  compose  le  recueil  de  M.  Picard  ,  est 
assurée,  au  moins  à  là  lecture,  des  suffrages  qui  ne  peu* 
rent  être  refusés  au  bonheur  d'une  idée  fortement  dra<v 
matiqoe  et  morale,  à  la  vérité  du  dialogue  el  an  cos- 
mique de  plnsiears  situations. 

L'édition  des  OBuvres  comiques  de  M.  Picard  jouit 
depuis  long-temps  déjà  d'un  véritable  succès?  on  aime 
à  lire  ce  qu'on  a  tant  de  fois  applaudi ,.  on  aiiae  à 
rechercher  quelle  part  les  illusions  du  tbéàtre  onjt  pu 
avoir  à  des  surccès;  c'est  une  épreuve  à'  laquelle,,  résis- 
tent bien  peu  d'ouvrages ,  et  qui  n'est  que  favovable  à 
ceux  de  M.  Picard. 
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Examen  d'un  CBAPiTitE  du  Contrat  social  de  Rousseau^ 
intitulé  DE  'la  religion  ciyile  ,  par  M.  1«  C^  •  Lan- 
JUINAIS  (1). 

On  a  publié  dernièrement  une  réfutation  du  Contrat 
social  de  Rousseau,  écrivain  déjà  réfuté  quelquefois  avec 
un  succès  partiel  et  avec  une  assurance  complète.  Sans 
doute  on  peut  le  combattre,  même  en  voulant,  comme 
lui  y  la  vérité  des  principes  et  la  juste  liberté  des  hommes. 
Ceux  qui.  savent  apprécier  de  sincères  raisonnemens , 
assez  rares  parmi  nous  au  milieu  des  subterfuges 
intertninables  de  la  prévention  ou  de  la  cupidité ,  ont 
encore  présentes  à  Tesprit  les  objections  de  M.  Bail- 
leul  (2).  Les  mêmes  lecteurs  ne  pourraient  voir 
qu'avec  beaucoup  d'intérêt  une  lutte  sérieuse  entre, 
Tun  des  deux  plus  grands  publicistes  du  dernier  siècle, 
et  un  de  ceux  dont  la  France  moderne  conservera  le 
plus  honorable  souvenir. 

Jusqu'à  présent  M.  Lanjuinais  ,  tdut  en  remportant 
plusieurs  avantages ,  se  borne  à  l'attaque  de  quel- 
ques points  :  de  part  et  d'autre  on  est  loin  d'avoir 
engagé  toutes  ses  ï'orces.  Dans  diverses  occasions , 
M.  Lanjuinais  ,  sans  avoir  entièrement  raison  lui* 
même ,  peut  réduire  à  des  aveux  les  défenseurs  de 


(1)  In-8o  de  3  feuilles.  Paris ,  1836^  chez  Rlgnouz,  rue  des 
Francs-Boorgeois-St.-Michel ,  no  8. 
'  (a)  Dans  ses  JDoctrineê  reîigkutes  4t  poUêùptes^* 
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Jean-Jacques;  c'est  du  moios  une  partie  de  ce  qu'il 
faudra  pour  triompher  d'un  adversaire  quelquefois 
inconsidéré  y  mais  plein  de  vigueur  et  de  ressources. 
Beaucoup  de  lumières  et  de  droiture  d'esprit  ne  met- 
tent pas  non  plus  à  l'abri  des  distractions.  M.  Lan- 
juinais  reproche  à  Jean-Jacques  un  plan  iJCmhunuxnité, 
autre  que  celui  de  l'inquisition  et  des  dragona des,  mais 
du  même  genre ,  afin  de  réduire  les  peuples  à  son 
déisqae  sans  culte,  à  sa  cruelle  religion  civile.  Comment 
le  déisme  pourrait- il  être  cruel?  Ce  serait  en  ex- 
cluant avec  intolérance  tout  autre  dogme,  en  ré- 
duisant les  familles  à  cette  religion  simple ,  sous  peine 
de  bannissement  ,  sous  peine  de  mort.  Mais  on  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  le  dernier  chapitre 
du  Contrat  social  ,  dans  cette  partie  du  système  de 
Jean-Jacques  ,  qui  est  essentielle  en  effet ,  et  que 
M;  Lan  juinais  a  choisie  à  cause  de  la  difficulté.  Jean- 
Jacques  dit  expressément,  dans  ce  47*  chapitre  :  «  On 
doit  tolérer  toutes  les  religions  qui  tolèrent  les  autres.  » 
Ce  n'est  pas  là  réduire  les  fidèles  au  théisme.  [Rousseau 
ajoute  :  «  Il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile , 
dont  il  appartient  au  souverain  de  fixer  les  articles , 
sans  pouvoir  obliger  personne  à  les  croire.  (  Ce  n'est 
pas  imposer  le  déisme  sous  peine  de  mort.  )  Le  souve- 
rain peut  bannir,  non  comme  impie,  mais  comme  in- 
sociable ,  quiconque  ne  les  croit  pas,. ..!  » 

Jean  -  Jacques  n'eût  pas  contenté  davantage  la 
plupart  de  9 es  adversaires  ,  mais  il  eût  raisonné 
avec  plus  de  justesse  s'il  n'eût  pas  mêlé  aux  .affaires  ci- 
viles  la  croyance  religieuse,  q,ui; est  d'un  autre  ordre  et 
qui  ne  peut,  sans  se, corrompre,  $,\ippi»ser  la  même 
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origine  et  les  mêmes  fias^  Qu'on  n'impose  à  la  docilité 
crédule  ou  hypocrite  aucun  dogme  local  et  accidentel , 
aucun  dogme  de  notre  invention  ;  que  seulement  on 
s'occupe  de  diminuer  dans  la  multitude  cette  ignare 
curiosité  qui  la  soumettait  à  des  croyances  contradic- 
toires ,  à  des  dévotions  impies.  Aussitôt  les  peuples 
rendus  au  bon  sens  naturel,  adntiettront  les  dogmes  purs 
^t  utiles  que  l'imposture  étendait  pour  les  diversifier  à 
«on  profit.  Il  n'^st  pas  nécessaire  de  commander  aux 
hommes  de  croire  à  la  puissance  de  Dieu ,  à  la  beauté 
de  la  vertu ,  comme  il  ne  Test  pas  de  leur  prescrire  de 
respirer  ou  de  voir.  Législateur  temporel,  ne  leur  dites 
rien  à  cet  égard  ;  ils  respireront,  ils  verront ,  ils  croi- 
ront. C'est  une  justice  de  ne  point  gêner  la  foi,  et 
c'est  une  justice  non  moins  certaine  de  ne  pas  exiger 
les  UHsérables  démonstrations  d'une  foi  qu'on  n'au- 
riait  pas. 

.  L'auteur  observe  ensuite  que  la  théocratie  n'a  pas  été 
générale  ainsi  que  le  supposait  Boullanger;  mais  à  l'é- 
gard de  l'Inde  il  décide  la  question ,  ce  qui  paraîtra 
tin  peu  hardi.  Trop  initié  dans  les  secrets,  de  l'anti- 
quité pour  ignorer  que ,  du  moins  selon  les  documens 
existans  ,  toute  théot:ratie  a  été  fondée  sur  la  mission 
reçue  d'un  Dieu  suprême,  et  non  des  déités  subalternes  , 
il! remarque  toutefois,  mais  en  plaisantant  sans  doute, 
qu'après  l'apoihéç^e  d'Alexandre  ou  des  Césars  ,  que 
M  ^sous  ces  dieux  prétendus,  les  lois,  et  l'administra- 
tion restaient  au  rang  des  actes  humains.  »  Cela  doit 
avoir  pour  objet  de  présenter  coizune  un  fait  presque^ 
unique  sur  la  terré  la  théocratie  soufferte,  par  les  Hé- 
breux. La  confiance  .  qu'inspirent  ordinairement  ^es 
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recherchés  dé  M,  Lartjiiîrtais  poarraît  sctrle  faire  re-» 
garder  comme  plausible  une  semBlabYeopîmoti. 

M.  Lanjuinaîs'combat  cette  exagëratîotl  de  Rousseau  :  « 
«  Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  plus  une  so- 
ciété d'hommes.  »  En  effet ,  puisque  chacun  jr  rem^ 
plirait  son  devoir^  ces  justes  ressembleraient   assez ^ 
à  des  hommes  ,  et  on  ne  voit  pas  en  outré  ce  qui  les- 
empêcherait  de  bien  défendre  leur  patrie.  Mais,  d*ua» 
autre  côté,  opposer  à  J.-J. ,  comme  le  fait  Fauteur, 
les  chrétiens   que  commandait  Charles  Martel,  c'est' 
trop  oublier  qu'au  lieu  de' dire  lés  chrétiens,  Jv-J. 
avait  dit  les  trais  chrétiens.  Or,  nous  savons  que  les- 
chrétiens ,  sans  être  en  majorité  sur  là  terre,  sont  très- 
nombreux  en  Europe,  qu'ils  commencent  à  peuf^ler 
lés  solitudes  du  Nouveau-Monde ,  et  que  même  on  en^ 
voit,  surtout  vers  les  côtes,  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique  ; 
mais  quant  aux  vrais  chrétiens,  nul  de  nous  ae  peiU' 
dire  si  Charles  Martel  en  avait  un  seul  dans  son  armée, 
ou  s'il  en  est  quatre  dans  nos  séminaires.  Ok  soat<*ilsi 
les  chrétiens  de  l'Évangile,  les  hommes  qui ,  au  Heu 
de  disputer  sur  le  dogme  et  de  rétablir  sourdement 
des  superstitions,  interprètent  avec  un  esprit  droit, 
et  pratiquent  avec  un  cœur  simple  la  morale  du  irvre» 
qu'à  l'exemple  de  la  plupart  de  leurs  princes  et  de  la. 
plupart  de  leurs  docteurs  ,.  presque  tous  lès  fidèles  di- 
vinisent et  négligent?  (^'u'une  religion  eacliéskfefdi  des- 
lors  tyrannique  ^  comme  le  dit  Rousseau,  il  ne  s'ensuî— 
vrait  pas  que ,  selon  la  conclusion  de  M.  Lanjuinaîs  , 
une  religion  se  disant  seule  vraie  ,  £ht  toujours  oppres» 
sive.  Le  prêtre  assure ,  et  le  fidèle  répète  que  son  culte- 
est  le  seul  bon  :  cela  est  ttiyp  naturel  pour  avoir  de 
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grands  inrconvétiîehs';  niftis  lorsque  «oiu  ua  prëtex^te 
aussi  rebattu  ,  \e  itifagistrat  exige  qu'ion  suive  exclusif 
rement  ce  cûUe,  ily  a  desordre  d'idées  ou  abus  de 
pouvoir  ;  il  y  a  oppression. 

M.  Lanjuinais,  qi^i-i  ne  consent  pas  à  remonter  avec 
J,-J.  au  temps  des  apôtres  pour  trouver  le  christia- 
nisme réel ,  le  croit  toujours  subsistant  aux  yeux  de 
l'homme  impartial.  «  Il  faut  seulement ,  dit-il,  le  dé- 
gager de »  Là  est  Textrait  d'une  liste  qui  exigerait 

trop  d'espace.  Mais  dans  la  seule  institution  qui  doive 
être  divine ,  pourquoi  des  déviations  ,  des  extës  ,  des 
travers  si  considérables  et  si  nombreux  ^  si  invétérés 
ou  si  constamment  reproduits?  Il  y  a  du  malheur. 

L'importatiGe  même  de  ces  objets  empêche  ici  d'en 
pousser  plus  loin  l'examen  ,  qui  ne  saurait  être  aussi 
rapide  qu'une  critique  littéraire.  Il  suffira  de  citer 
quelques-unes  des  sages  réflexions  de  l'auteur,  en  in- 
vitant à  lire  surtout  sa  dernière  section.  La  distinc- 
tion entre  le  sacerdoce  ,  dit-il  auparavant ,  et  Tad- 
ministration  des  affaires  séculières  ,  «  cette  séparation 
»  dérive  de  la  nature  des  choses  ;  elle  est  nécessaire  à 
»  la  liberté,  à  la  sûreté  des  citoyens ,  comme  à  la  pu- 
»  reté  de  la  foi ,  de  la  morale  et  de  la  discipline.  Mettez 
»  dans  le  domaine  des  législateurs  la  conscience  reli- 
M  gieusc  ou  anti-religieuse  des  citoyens,  il  y  aura  ty- 
»  rannie  sacerdotale  ou  tyrannie  politique ,  ou  les  deux 
»  ensemble ,  à  moins  qu'on  ne  suppose  exister  une 
M  théocratie  vraiment  divine ,  ou  la  presque  impossible 
n  unité  de  croyances  religieuses  dans  l'État ,  ou  l'in- 
».  différence  la  plus  complète  en  matière  de  religion , 
»  avec  i;ine  hypocrisie  secrète  et  universelle...  Ce  n'est 
»  pas  la  plus  forte  constitution  qu'il  faut  donner  à 
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»  un  État....  mais  celle  qui  assure  le  mieux  les  garan- 
»  ties  sociales  :  une  constitution  relativement  moins 
n  forte  que  telle  autre  peut  être  meilleure  a  tout 
»  prendre » 

De  Senancoub. 
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Des  ï>hilosophes  français  qui  ont  accéléré  les  progrès 

DE      LA     CIVILISATION     ET    L*ÉMANCiPATION     DE     l'ESPRIT 
HTJMAIN. 

(premier  article.) 


BAYLE. 

Né  le  18  octobre  1647*  Mort  le  a8  septembre  1706. 

Fils  d'un  ministre  de  la  religion  réformée ,  Bayle 
dès  l'âge  le  plus  tendre  se  passionna  pour  l'étude. 
Plutarque  et  Montaigne  furent  ses  livres  favoris  ;  il  y 
puisa  cette  franchise  d'expression,  et  ce  kii  sser^aller 
de  style  qui  se  remarqué  dans  ses  écrits. 

Il  amassa  de  bonne  heure  dans  sa  mémoire  vaste, 
fidèle  et  bien  ordonnée ,  tous  les  trésors  de  la  pensée 
et  de  l'érudition.  Séduit  parles  jésuites  chez  lesquels 
il  fit  sa  philosophie,  il  abjura  sa  religion  pour  le 
catholicisme  qu'il  abandonna  dix-sept  mois  après.  Pour 
éviter  les  peines  portées  contre  les  relaps ,  il  se  rendit 
à  Genève.  En  1675,  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Sedan  qu'il  conserva  jusqu'en  i68i ,  époque 
de  la  suppression  de  cette  chaire.  En  1682,  il  publia 
ses  pensées  disperses  sur  la  comète  de  1680,  qui  avait 
répandu  un  effroi  presqu'universel  dont  Bayle  fit 
sentir  le  ridicule.  Bientôt  il  mit  au  jour  la  critique 
générale  de  Vhisioire  du  calsfimsme  de  Maimbourg. 
"Cet  ouvrage,  plein  de  vues  justes  et  de  vérités  posi- 
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tîfts  j  fut  bràlé  k  Paris  par  la  main  du  boarreaa.  Ses 
nouvelles  de  la  république  des  lettres   lui  attirèrent  nit 
démêlé  avec  Christine  ,  reine  de  Suède,  dont  il  avaîl 
cité  une  lettre  écrite  de  Rome  ,  dans  laquelle  cette 
princesse  censurait  les  persécutions   exercées  contre 
les  protestans.  C'était ,  disait  Bajle ,    un  reste  de  pro* 
testanlisme.  «  Faîtes  dés  excuses,  lui  écrivit  avec  }mlw^ 
»>  teur  un  secrétaire  de  Christine.  Vous  senee   le  seul 
»  au  monde  qui  l'eût ofiPensée  impunément^  »  Bajle  se 
rappelant  le  sort  de  Mo'n^ldeschi  se  résigna  à   une 
justification  ;  révolté  des  mesures  violentes  et  sangui- 
naires  employées  contre   les  rdigiOMMiires,  il  com- 
posa un  ouvrage  sur  ces  paroles  de  l'évangile  ,    con" 
trains'les  d^ entrer.  Ce  philosophe  avait  tfop  de  mérite 
pour  que  l'envie  ne  se  déchaînât  pas^ontre  lui.  Jurieu 
auquel,   entre  autres  services,   il  avait  procnré   «ne 
chaire  de  philosophie,  Jurieu,  son  persécuteur  cons- 
tant et  acharné,  l'accusa  près  des  magistrats  de  Rot- 
terdam ,  qui,   non  contensde  le  dépouiller  de  l'em- 
ploi public  de   professeur  de  philosophie^,  poussèrent 
la  cruauté  jusqu'à  lui  interdire  d'enseigner  en  ]»aR* 
ticulier. 

Bayle  se  livra  alors  tout  entier  à  la  compositioti  de 
son  dictionnaire  historique  et  criticfue,  oii  il  arépandpi 
un  savjoir  immensfc  et  'une  logique  de  'dtsciif((ion  in- 
connue fusqu 'alors.  L'article  Pjrrrhon  est  uh  des  plus 
remarquables  par  la  manière  adroite ,  une  et  pi- 
quante de  frapper  le  but  en  lançant  le  trait  comme 
les  Scythes,  ti'anecdote  des  deux  abbés  est  k  ht  fois 
dogmatique  et  dramatique. 

Son   Dictionnaire  <it  pousser  en  cris  de  \rage    ao 
fanatisme  qui  lui  suscita  miUepereécivtioaiauKqnelles 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  447 

l'auteur  opposa  un  front  calme ,  sachant  bien  que 
c'est  se  nuire  à  soi-méu^e  que  de  s'efforcer  d'être  utile 
aux  hommes.  Son  ardeuf  pour  le  travail  ne  se  ra- 
lentit jamais  :  malgré  les  souffrances  causées  par  une 
maladie  de  poitrine,  il  mourut  pour  ainsi  dire  la 
plume  à  la  main,  av«c  une  constance  stoïque.  Il  laissa 
un  çrand  vide  dans  le  monde  savant ,  et  sa  perte  fut 
viirement  sentie  par  tous  les  hommes  sensibles  aux 
Yertiis d'une  amo  noble  ,  désintéressée  et  amie  de  la 
poix;  il  eut  de  nombreuses  querelles,  mais  il  ne  fut 
jamais  agr^seur. 

Tolérant , 'Sage ,  plein  de  raison,  profond  penseur 
et  par  conséquent  sceptique ,  Bayle  fut  Tépouvantail 
des  faux  dév.ôu,  et  des  charlatans.  Ce  puissant  dia- 
lectitien  armé  du  flambeau  de  la  philosophie,  pé- 
^nètrë  dans  les  labyrinthes  les  plus  épineux  et  les  plus 
embrouillés  do  la  métaphysique  :  il  en  sort  toujours 
victorieux.  Comme  Pyrrhon  il  suspend  toujours  sa 
décision,  et  comme  lui  il  s'écrie  :  Non  liquet  soit  plus 
amplement  enquîs.  Sans  jamais  employer  le  ton  tran- 
chant, il  foudroie  par  la  seule  force  de  ses  raison- 
nemens  le  sot  orgueil  et  l'imbécille  crédulité  des 
hommes  qui  aiment  mieux  admettre  des  absurdités 
que  de  reconnaître  les  bornes  de  leur  intelligence.  Il 
leur  prouve  en  cent  façons,  qu'il  est  plus  sage  de  se 
reposer  dans  le  doute  que  d'adopter  des  chimères  et 
de  s'exposer  aux  contradictions.  «  Ne  ressemblez  pas, 
»  leur  dit-il ,  à  ces  enfans  qui  élèvent  leurs  bras  vers 
M  la  lune  en  la  demandant  à  leur  nourrice.  Notre  ca- 
N  pacité  morale  est  bornée  ainsi  que  notre  capacité 
»  physique  :  apprenons  à  ignorer:  l'ignorance  est  cent 
V  fois  préférable  à  l'erreur.  Un   grand  voile  est  jeté 
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»  sur  rbrîgiae  des  choses ,.  les  ressorts  de^  la  nature  ne 
»  sont  connus  que  de  celui  qui  les  a  faits  et  les  dirige. 
»  Jouissons  des  effets  sans  prétendre  expliquer  les 
»  causes.  Adorons  une  suprême  intelligence  organi- 
»  satrice,  et  sachons  que  l'être  infiniment  petit  ne 
M  peut  comprendre  l'être  infiniment  grand.  Tous  les 
M  che&  des  sectes  religieuses  ressemblent  à  Ptolomëe 
»»  qui  fait  tourner  le  ciel  autour  de  notre  petite  terre, 
n  incapable  qu'il  était  de  deviner  la  rotation  de 
»  cette  planète.  »  Tel  est  en  peu  de  mots  le  résumé 
de  la  doctrine  de  Bayle  à  l'éloge  duquel  on  ne  peut 
plus  rien  ajouter,  après  avoir  dit  que -Voltaire  Ta 
loué  en  mille  endroits  de  "Ses  écrits,  et  qu'il  s'en 
montre  toujours  le  sincère  admirateur. 
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VlÉUOUMS  INÉDITS  DE  MADAME  LA  COMTESSE  DE  GeNLIS  , 
SUR  LE  DIX-HtnTlÈME  SiéCLE  ET  LA  BÉTOLUTION  FRANÇAISE  , 
DEPUIS  1756  jusqu'à  nos  JOURS  (l). 

La  première  livraison  de  ces  Mémoires ,  loag*temps 
annoncés ,  vivement  attendus  ,  parait  à  peine,  et  déjà 
elle  donne  lien  à  de  vives  controverses.  Les  deux  plus 
célèbres  biographes  de  l'antiquité ,  Plutarque  et  Sué- 
tone j  sont  entrés  dans  quelques  menus  détails  sur  la 
famille  et  l'enfance  des  personnages  dont  ils  écrivent 
l'histoire.  Madame  deGenlis  a  suivi  cet  exemple  ;  mais 
elle  s'est  peut-être  un  peu  trop  complue  à  retracer  les 
plaisirs  et  les  chagrins  de  son  premier  âge  :  le  souve- 
nir de  ces  jeunes  années  e^t  plein  de  charmes  pour 
npus,  pour  nos  parens^  pour  les  compagnons  de  nos 
jeux  et  de  nos  études  ;  le  public  y  trouve  moins  d'at- 
trait ;  la  génération  actuelle  ,  occupée  et  sérieuse  , 
préfère  le  savoir  au  plaisir ,  et  veut  s'instruire  en  s'a- 
zuusant.  Peut-être  se  fût-elle,  sans  trop  de  regrets, 
résignée  au  sacrifice  des  détails  que  donne  madame 
de  Genlis  sur  la  maison  de  Cosne  ,  son  superbe  jardin 
et  sa  magnifique  terrasse  ;  sur  le  marquisat  de  Saint- 
Aubin,  ses  droits  honorifiques  et  seigneuriaux,  et  sur 
les  belles  carpes  qui  nageaient  dans  les  étangs  de  ce 
château  ;  sur  la  ville  de  Bourbon-Lançy  ,  dont  le  përe 
de  madame  de  Genlis  était  seigneur^  et  sur  l'abbaye 

(»)  I^  livraison,  T.  i  et  ii.  A  Paris ,  chez  Ladvocat^  libraire- 
éditeur,  au  Palais-Royal,  et  chez  Baudouin  frères,  libraires,  rue 
de  y augîrard ,  no  36. 

'    VIII.  '  29 
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de  Sepi'Fonis ,  dont  ce  gentilhomme  était  seigneur 
aussi  ;  sur  mademoiselle  Urgou  ,  la  maîtresse  d'école, 
et  sur  le  mari  des  chanoinesses  d'Alix.  J'ai  entendu 
des  personnes  se  plaindre  d'avoir  été  arrêtées  trop 
long-temps  sortes  petits  événemens  ,  tandis  que  l'au- 
teur les  a  fait  passer  rapidement  sur  les  plus  graves 
circonstances  de  sa  vie  ,  telles  que  son  mariage  avec  le 
comte  de  Genlis,  qu'elle  épousa  secrètement  ;  tes  aven- 
tures du  geûre  de  èelle  à  laquelle  le  vicomte  de  Cas- 
tines  donna  lieu,  et  bien  d'autres  encore. 

La  curiosité  qui  porte  à  rechercher  ces  récits  ,  n'a 
rien  de  charitable ,  et  le  dédain  qui  repousse  des  dé- 
tails ,  puérils  en  apparence ,  annonce ,  à  mon  sens, 
plus  de  légèreté  que  de  jugement.  Il  est  aisé  d'appré- 
cier le  mérite  et  la  sincérité  des  censures  quotidiennes 
de  nos  mœnrs  ;  ces  mœurs ,  vivantes ,  sont  sous  nos 
jeux  ;  il  ne  fiiut  qu'écouter  et  regarder  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  mœnrs  d'autrefois ,  objets  de  tant  de  re- 

*  grets  et  dVloges  ;  c'est  dans  les  Mémoires  des  auteurs 
contemporains  qu'il  en  faut  chercher  la  peinture  ;  les 
Mémoires  de  madame  d'Épinay,  ceux  de  M.  de  Lauzun , 
et  ceux  de  madame  du  Hausset ,  nous  les  ont  montrées 
sans  voiles  ;  madame  deGenlis,  plus  chaste  et  demeîHenr 
ton^  les  recouvre  du  vernis  de  cette  politesse  exquise  dont 
les  vices  de  la  bonne  compagnie  étaient  toujours  fardés  ; 
mais  si  ses  tableaux  sont  plus  modestes ,  ils  ne  sont  ni 
moins  vrais,  ni  moins  expressifs  ;  et  sous  ce  rapport  les 
Mémoires  de  madame  de  Genlis  en  disent  plus^  en  ap- 
prennent davantage  que  ceux  de  mesdames  d'Épinay, 
du  Hausset  et  de  M.  de  Lauzun.  C'est  là  qu'on  vQJt  un 
prince  mettre  au  rang  des  solUciU^des  pat^ripiell/es  Ifi 

soin  de  donner  une  maîtresse  à  son  filr  ;  c'est.  14  iiu'oa 
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yott'kfi  dftims  dé  la^csordto  duo  Û^(hUàiU,  Ik  mi»ê^ 

4avi«ck  Bk>t,  la  rosarquisé  dfe^Bèftfftert  ,^Vh'Sd^lrnft*'\aR! 
$intgoU'i|9«icsdâixte8'4t^8é^ttr  fti^  «i  f»%ntâi^llè''râ^ 
daiiiéi*4û'<tframmofit  «t>d«  Biéotrv^aii ,  'personnel' fbrt 
haïipétés  >n  d'uiiie  OQ^tduite" toute'  {^oifâHé,  'a^ûrë-^ 
ment,  désirer, ^teè  ^s&iou,  que  ihadame  de'Morités- 
so^ ^  tqiutie  la  ^téte  au^  d«c'  d -Orléans  et  rempBabé  '  ta 
marquife  •,  parce  qti'HUeur  <^tdlt  beaucoup  plVi^  a'^rëà- 
ble  qu'il  pût  pofrr  tnàttiH^âSé^he  femme  de' îasôcHété 
qu'une  courtisane;  c'est  Ift  qu'bn  Voit  une  <;lassé  d'hôm- 
Bies  dc^t*  tonte  l'utilité  sociale  consiste  à  passeï^  l'hiver 
à  Paris  et  à  VeraaiHes'  àAni  \^  intrigues  galantes  ou 
les  aniiefaantbres  des  pHncéS ,  et  l'été  dans  les* ehâ^teaux 
^  jouter  la  comédie ,  k  cba^er  ,  Arivre  à  fhîsé ,  'prendre 
du  bon  tjemps,  et  semblaMe  àT^ouse  de  Clan3e  que 
Juvéïial  nous  montre  :  Lassdéa  sed  nan  satiata,  de- 
mander le  soir  y  après  avoir  passé  toute  là  j6Urnéè  dans 
lestes:  Queferorvs^nous  demain  matin?  et  he  pou- 
voir s'endormir  qu'après  a  Voir  arrêté  un  plan  pour 
employer  le  temps  aussi  bieiij  aussi  bonorablemént , 
anssi  «iilement  le  jour^^joi  va  smvre  que  le  jour  qui  l*a 
précédée 

.  Madame  de  Oeolisaffii'me  qu'on  ne  voyait  point  de 
méchantes  belles-AiëreS  à  ia'coûr,  et  qu'alors  elles 
étaient  reléguées  dans  là  bourgeoisie  et  surtout  dans  la 
clfsse  du  peuple;  mais  Otf  y  voyait  des  sœurs  qui,  pos- 
sédait quatre-vingt  mille  livres  de  renie,  laissaient 
GMidttire  leur  frère  à  la  prison  du  For-l'Évêque  pîu- 
XM  que  de  iui  pi^ér  Ik  faible  somme  de  six  cents 
fvan^  ;  omis  on  y  voyait  des^përes  qui  faisaient  violence 
au^  ioelinations  de  le^rs  filles  et  les  contraignaient 

«9* 
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CQiiIre  lenr  Yocâlion  k  eathrciser  la  t»  religleiise  ; 
maû  on  y  voyait  des  mères ,  richei  j  retenir  le  dot  de 
learf  filift  dans  Piodigence ,  on  fkuê  dinataréea  en- 
core 9  et  rendant,  le  pottTmr  com^ice  de  lenrf  forears , 
obtenir  des  leitresHle-cacbetiCttntre  des  enfana  distin- 
gués par  leur  esprit,  lenr  conrage  et  lenrs  vertus  ;  les 
cliasser  de  U  maison  paternelle,  les  bannir  de  lemr 
patrie;  les  faire  jeter  foibles  et  dënàës  sur  les  plages 
américaines  après  les  avoir  flétris  du  nom  de  mauvais 
wjcts^  mais  les  enfant  des  mères  de  qualité ,  relégués 
dans  des  resrde-cbaussée  humides  ou  dans  des  man- 
sardes délabrées ,  n'avaient  poor  compagnie  que  des 
valets  et  des  femmes  de  chambre;  pour  lecture  que 
des  romans;  pour  vétemens  que  des  travestiasemens 
ridicules.  Considérés  et  traités  comme .  des  poupées  f 
comose  des, véritables. ma rionnettes,  à  leur. égard  tons 
les  soins  paternels  se.  bornaient  à  les  façonner ,  à  les 
polir  et  l^s  ,yernir. 

Le  cercle  usurpateur  e^  dédaigneux ,  qtii  s'arrogeait 
exclusivement  le  titre  de  bonne  eompagme^  indulgent 
pour  ses  meçubres^  sévère  pour  tout  le  reste  ^  mettait 
au  r$iQg  des  crimes  irrémissibles  y  le  mauvais  ton ,  les 
manières  communes  ou  provinciales.  Pour  y  être  ad- 
mis il  fallait  avoir  toutes  \pA  «^apparences ,  tous  les 
semblans  de  la  douceur ,  .de,Ja  bonté ,  de  la  réserve  , 
de  l*indulgence  et  même  de  la  décence  et  de  la  mo- 
destie. Mais,  sons  les  formes  de  la  confiance,  de  Té- 
tourderie  ou  de  la  distract^uî  la  médisance  était  per* 
mise;  les  traits  les  plus  envenimés,  les  plusperçans 
pouvaient  être  lancés  pourvu  que  ce,  fût  .avec  adresse, 
avec  grâce  et  surtout  aveçgaifîté,  car  s'amuser  était  la 
grande  affaire.  La  bassesse  des  manier^  et  du  langage 
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était  sans  excuse  et  sans'  pardon  /  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  de  œliet  des  démairches  et  des  actions.  Les 
basses&es  d'ame  lorsqu'elles  étaient  utiles ,  lorsqu'elles 
valaient  une  grande  fortune  ou  une  grande  place  , 
passaient  pour  une  habileté  permise^  pourru  qu'elles 
fussent  faites  avec  de  certaines  précautions  '  et  de  cer^ 
tainès  formes  ;  les  voluptueux  de  Paris  ,  Spartiates  en 
ce  pbini^  punissaient  non  les  voleurs ,  lôais  les  mal* 
adroits.  Notre  âge  est  celui  de  l'hypocrisie  de  pro-- 
bité  et  de  religion  ;  c'était  alors  celui  de  l'hypocrisie 
de  l'élévation  des  aentimens  et  de  la  noblesse  du 
cœur. 

Dans  la  vaste  galerie  des  personnages  que  madame 
de  Genlis  fait  passer  sous  nos  yeux ,  ceiiit  même  qui 
sont  déjà  connuS(,  peints  d'antres  traits  et  avec  d'àu*> 
très  couleurs,  se  montrent  avec  une  physionomie 
nouvelle.  Je  choisis  celui  de  l'auteuivdu  Contrat  Social. 
^  mJ.-J.  Rousseau  était  trës-sauvage  ,  il  refusait  toutes 
les  visites  et  n'en  faisait  point.  Je  témoignais  l'envie 
de  le  connaître,  dit  madame  de  Genlis,  sans  ima- 
giner qu'il  fût  possible  d'en  trouver  les  moyBns:^i[Jn 
)our  M.  de  Sauvigny ,  qui  voyait  quelquefois  Rous-*- 
aeau ,  me  dit  ,  en  confidence ,  que  M.  de  Oen- 
lis  voulait  me  Jouer  un  tour  ;  qu'un  soir  il  ih'a- 
mènerait  Préville  déguisé  en  J.-J.  Cette  idée  me- fit 
beaucoup  rire,  et  je  promis  bien  de  faire  semblant 
d'être  entièrement  dupe.  Cette  folie  passa  pfésque aus- 
sitôt de  la  téta  de  M.  de  Génois/ M.  de  Sauvigny 
l'oublia  de  même ,  et  seule  j'eri  gardai  le  souvenir.  ÂHi 
bout  de  trois  semaines,  M.  de  Sauvigny  vint  me  dire  , 
avec  empressement ,  en  présence  de  '  M.  de  Genlis", 
que  Rousseau  désirait  extrêmement  m^entendre}f>uer 
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de.  la  hmrpty  ^t  qae«  si  je  YoaUîs  alPQÎr  cette  com- 
plaisance j  il  me  Tamimeraît  le  leQdemata  ;  tne  oroyant 
bien  certaine  que  je  ue .  vehrais  qne  Prëville  i  j'eus 
beaûceup  de  peiiie  à  répondre'  sérteasement  ;  cepei^ 
dant  j'asf urai  que  je.  .joucarais  de  mon  mieux  pour 
J,4.  BoBSseau.  Le  lendemain  j'attendis  avec  impa* 
tiçnee  l'benre  du  rende£-v<rat ,  imaginant  qu'un  Grispin 
travesti  en  pbilaaophe  serait  nné  clu>se  tres-comique. 
J'étais  d'une  gaieté  folle  en  l'attendant,  et  M*  da 
GenliSi  connaissant  ma^tâmidijté  naturelle  ^  s'en  éton- 
OUitjbeaUboup;  je  lui  parus  ton t^à*fait  extravagante  lors- 
qu'il me  vit  rire  au  moment  oii  l'on  annonça  Rousseau. 
«J'avoue  que  rien  au -monde  ne  me  parut  si  plaisant 
qu^  sa  figure ,  que  je  regardais  comme  uâe  maidàràde; 
son  babity  ses  bas  couleur  demafron;  sa  petite  per^ 
inqné  ronde,  tout  ce.coatnine  et  son  maintien  n'of- 
fraient à  mes  yeux  ^que  là  scènci  de  comédie  la  mieux 
jopée  et  la  plus  comique  ;  r»on  bausaet,  heureusement 
pour  moi ,  d'une  maniera  assia^  gaie.  Ja  gardai  le  si- 
lence, maisdeteœps  en  tcmpBy'écfiatais  de^'re,  etc'étaît 
livec  tavit  ^  naturel  etidesi'bon  coeur ,  que  cette  sur- 
prenante gaieté  ne  déplut  point  k  Roùsseaèr.  Il  dit  de 
joUef  ohoses  sur  la  jeunesse  en  général*  Je  pensais  qcie 
Pr^vUle  avait  de  l'esprit  et  qu'il  sa  place  Roasseau  n'au- 
rait pas  été  si  aimable,  parce  que  mes  rires  l 'ancraient 
f  candali^é.  Rouleau*  «l'adressa  la  parole  ;  coitaine  il 
ne  m!eQtbai*rassatt  pas  du  tout ,  je  répondis  trëS-rCàva* 
lièrement  tout'ce.qui  nié  passait  par  là  tête.  Il  me 
t^uvA  fprt  originàJe^  et  moi  je  trtovai  qu'il  jouait  avec 
une  perfection  qUe  jé^nè  me  lassais  pas  d'admirer.  Il 
t^e  paraissait  bioA supérieur  en  chambre,  à  ce  que  je 
^v^»,vu  an  théitre.  Cependant  il  me  semblait  qu'il 
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donnait  à  Roiléléau  beaacoup  trop  d'indulgence,  de 
bonhomie  et  de  gaieté.  Je  jouai  de  la  harpe ,  je  chantai 
quelques  airs  du  Devin  du  village,  Rousseau  me  regar- 
dait toujours  en  souriant  avec  cette  sorte  de  plaisir 
qu'inspire  un  enfantillage  bien  naturel;  et  en  bous 
quittant  il  promit  de  retenir  le  lendemain  dtner  avec 
nous.  On  s'expliqua  ,  et  ma  confusion  fut  extrême  en 
apprenant  que  trës-véritablement  c'était  Rousseau  que 
je  venais  de  recevoir  de  cette  jolie  manière.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier  c^est  que  cçtte  conduite  me  valut  les 
bonnes  grâces  de  Rousseau.  Il  dit  &  M.  de  Sanvignj , 
que  j'étais  la  jeune  personne  la  plus  naturelle ,  la  plus 
gaie  et  la  plus  dénuée  de  prétentions  qu'il  eût  jamais 
rencontrée.  »• 

J.^.  Rousseau  et  madame  de  Geniis ,  qui  se  sont 
brouillés  avec  beaucoup  de  personnes  ,  se  brouillèrent 
aussi  pour  un  sujet  aussi  frivole ,  ce  qui  arrive  presque 
toujours, et  ne  se  revirent  plus,  ce  qui  est  d'autant  plus 
rare  que  ce  ne  fut  pas^a  faute  de  Rousseau. 

Madame  de  Genlis  fait  aussi  le  portrait  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  a  connues  et  dont  elle  parle,  et  ces 
portraits  sont  en  général  fort  piquans.  J'ignore  si  tous 
sont  fidèles.  Il  est  probable  que  des  originaux  qui  exis- 
tent encore,  peu  conviendront  de  cette  fidélité;  car 
madame  de  Genlis  est  un  peintre  qui  rarement  flatte 
ses  modèles ,  et  comme  elle  nomme,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'y  méprendre.  «  Si  près  de  la  nuit  inévitable  et 
prochaine  des  tombeaux,  dit  madame  de  Genlis,  il 
ne  faut  pas  un  grand  effort  d'imagination  pour  se 
croire  déjà  enveloppé  de  ses  ombres!...  Là  ,  toutes  les 
illusions  humaines  ont  disparu  ;  toutes  les  petites  va- 
nités sont  appréciées,  toutes  les  inimitiés  s'anéantis- 
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sent Au  foad  de  la  tombe ,  un  cri  éternel ,  nn  seul 

cri  s'élève  depuis  la  naissance  du  monde  :  il  implore  la 
miséricorde!  le  juge  souverain  y  répond  par  ces  pa- 
roles :  jis»tu  pardonné?....  Oai  y  Seigneur,  j'ai  par- 
donné sans  restriction  et  du  fond  de  l'ame....  » 

Je  crois  d'autant  plus  à  la  jfincérité  de  ce  pardon  que 
les  lignes  oii  il  se  trouve  consigné ,  quoique  les  pre- 
mières du  livre,  ont,  probablement,  été  les  defniëres 
écrites.  Je  ne  suis  pas  aussi  sûr  tlu  pardon  de  tons  les 
lecteurs  de  madame  de  Genlis  ;  il  est  même  fort  dou- 
teux que  son  livre  fasse  revenir  aux  dévotes  les^geos  qui 
ont  jugé  prudent  de  s'en  tenir  éloignés. 

Il  y  a  trop  de  noms,  trop  de  choses  dans  ces  Mémoires, 
et  un  mérite  de  style  trop  incontestable  pour  qu'ils  n'ob- 
tiennent pas  un  succès  de  vogue;  la  gloire  de  l'écrivain 
n'est  pas  douteuse;  j'attendrai  pour  parler  de  celle  de 
la  femme  et  de  l'institutrice.  A... 
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Anâltse  du  xrv*  yoluiib  d'Asiatigk  Researchbs  ,  ou 
Recherches  asiatiques  ,  par  L.  Langlês  (i). 

Les  indianistes  anglais  poursuivent  leurs  travaux  à 
Bombay  et  dans  le  Bengale.  On  n'a  pas  conlinué  de 
publier  en  France  les  Asiatick  Researches;  mais  un 
autre  orientaliste  ^  Langlës,  a,  fait  dans  notre  langue 
Fanalyse  du  quatorzième  volume  imprimé  à  Calcutta 
(  à  la  presse  liindoustânye).  On  s'occuperait  ici  plus 
longuement  de  ce  mémoire ,  si  avant  la  publication  le 
sommaire  n'en  avait  paaété  inséré  dans  un  journal  fran- 
çais ,  en  partie  consacré  aux  sciences. 

Parmi  les  principaux  objets  traités  dans  cette  bro- 
chure, on  doit  remarquer  :  premièrement,  la  décou- 
verte d'une  imitation  frauduleuse  des  Védah  ;  seconde- 
ment ,  des  observations  trigonométriques  et  autres  , 
faites  surtout  en  1817,  dans  la  chaîne  la  plus  élevée  du 
globe ,  dans  les  monts  Himalaya ,  dont  les  pics  et  les 
dômes  chargés  de  neige  étonnent  par  leur  masse  le 
voyageur  qui  traverse,  quarante  lieues  plus  bas,  les 
plaines  du  Haut-Hindoustan.  Plusieurs  de  ces  pics 
n'ont  pas  «i^core  reçu  de  noms  européens.  Le  Saint- 
Patrick  s'élève  à  22^798  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  donne  au  Saint-George  22,654  pieds  ;  au 
Saint-André,  21,772,  et  au  Saint-David,  autrement  dit 
le  Pic-Pyramide  ,  21,379.  Le  plateau  qui ,  près  du  lieu 
oii  se  forme  le  Gange,  réunit  les  bases  de  ces  quatre 

(i)  In>4®  de  i5  feuilles.  Paris,  chez Nepvea ,  passage  du  Pano- 
rama, noa6. 
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colosses,  et  reçoit  d'eux  le  nom  de  QuatreSaints ,  n*a 
pas  moins  de  19,914  pi^s  d'ëlévatioa  :  latitude  3o* 
5i  et  5a  m.  ;  longitude  7g*,  6  et  7  m.  Un  peu  plus 
loin,  dans  le  canton  de  Djëouli ,  une  autre  cime 
a  22,792  pieds  ;  les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de 
Moira.  On  suppose  que  leSri-^Kànta  peut  avoir  20,296 
pieds;  le  Bender-Pétclt2o,9i6,  et  quinze  autres  pics 
voisins  de  17,000  à  19,600  :  ainsi  plusieurs  dents  de 
cette  chaîne  surpassent  la  hauteur  attribuée  au  Ghim- 
borazo.  Dans  l'Annuaire  du  bureau  des  Ipngitudes, 
en  1820 ,  on  admettait  une  différence  de  1,291  mètres 
entre  le  plus  haut  sommet  des  Andes  et  le  plus  élevé 
de  l'Himalaya.  D'après  les  Recherches  Asiatiques,  cette 
différence  ne  serait  que  d'envii'on  876,7  mètres  ou  de 
2,695  pieds  9  p. ,  même  en  supposant  les  mesures  pri- 
ses en  pieds  français.  S'il  s'agissait  des  pieds  anglais , 
rBîmâlaya  s'abaisserait  d'un  seizième  environ.  Le 
Saint-Patrick  n'ayant  plus  que  21,378  de  nos  pieds, 
ou  ^,943  mètres,  ce  serait  seulement  4i3  mètres  ,  ou 
plus  de  1,271  de  nos  pieds  au-dessns  de  la  plus  haute 
cime  de  l'Amérique ,  et  l'Asie  ne  compterait  que  quatre 
sommets  supérieurs  à  toutes  les  montagnes  connues. 
Mais  d'autres  cimes  de  cette  même  contrée,  sur  les 
confins  du  Thibet ,  ainsi  qu'une  montagne  des  fron- 
tières septentrionales  de  la  Chine,  surpassent  le  Mowna- 
Roa  des  îles  Sandwich  ,  et  k  plus  forte  raison  les  rot- 
chers  neigeux  qui  couronnent  la  Lombard ie,  et  ou 
tant  de  curieux  ont  eu  le  plaisir  de  se  croire  sur  les 
points  les  plus  élevés  du  globe. 

Quant  aux  Védah  supposés,  le  savant  dont  la  perte 
est  récente  et  auquel  on  doit  cette  analyse  ,  s'exprime 
ainsi....  «  La  supposition  que  M.  Ellis  dénonce  (et  qai 
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est  qualifiée  de  grossière  imposture  par  an  missionnaire 
mâmCi  par  M.  l'abbé  Dubois)^  èette  supposition  est 
l'auvrage  de  imssiooHaires  {plus  anciens)  qui  ont  voulu 
adapterceVédah  Àla  religion  chrélienne ,  eny  laissant 
i)uelqpesçrrettrs,afin  qu'on  ne  reconnût  pas,  ditM.Son- 
neratyle  missionnaire  sô^us  le  manteau  du  Brâhme.  Ce 
voyageur  (M.  Ellis)  a  évidemment  démontré  la  fal- 
^fication  dé  TEzour-Vedam  dont  Voltaire  donna  un 
e^eqaplaire  à  (a  bibliothèque  du  roi ,  croyant  offrir  la 
traduction  fidèle  d'uu  ^^s  Yédah....  M.  Ellis  a  trouvé 
parmi  les  manusck*its  des  missionnaires  catholiques  de 
Pondichery ,  non-seulement  l'original  de  l'Ezour-Ve* 
dam  dont  il  s'agit ^  mais  encore  celui  des  trois  autres 
Vêdah,  contrefaits  dans  un  samscrit  corrompu  écrit 
/en  Caractères  romains.  On  a  eu  soin  de  placer  la  tra- 
duction française  en  regard  pour  mieux  imiter  un  texte 
original  accompagné  de  la  version....  Afin  de  mettre 
l'imposture  dans  tout  son  jour....  M.  Ellis  cite  un  pas- 
sage du  Ghamo-Bedo  (Sama-Yêdah)  traduit ,  ou  plutôt 
travesti  par  ces  missionnaires ,  et  restitué  par  lui  dans 
son  véritable  sens  ,  d'après  le  texte  samscrit  annexé  en 
caractères  romains  à  la  prétendue  traduction...  Quand 
on  connaît  l'humeur  obséquieuse  des  Hindous  et  leur 
penchant  à  la  supercherie  y  on  n'est  nullement  étonné 
de  la  complaisance  de  V Archi-Brdhme  de  Ghéringam  ^ 
pour  seconder  la  pieuse  imposture  des  missionnaires  , 
aux  dépetis  même  de  sa  religion.  A  la  vérité  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  a  voulu  atténuer  son  sacrilège  lit- 
téraire y  et  même  en  prévenir  les  efiets  par  les  erreurs 
grammaticales  et  les  nombreuses  propositions  anti- 
brahmaniques  dont  il  a  parsemé  cette  composition  ; 
carVimpostnre  n'est  pas  moins  démontrée  par  le  con- 
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tena  même  que  par  le  texte  original. ...  Noos  ignorons 
les  noms  de  ces  audacieux  imposteurs  dupes  de  leur 
propre  compjice  ,  et  aussi  maladroits  eu  prosélytisme 

qu'eu  érudition » 

Au  moyen  de  cette  fausse  conciliation  entre  la  doc- 
trine des  Brâhmes  et  celle  de  rÉvangile,  sans  doute  on 
se  proposait  ayec  le  temps  de  séduire  les  peuples  de 
quelque  canton  favorablement  situé.  Quel  triomphe  si 
dans  les  plaines  de  Tlnde  savante ,  mais  yieilUe  ,  on  eAt 
pu  renouveler  doucement  Thiimble  empire ,  l'essai  de 
théocratie  moderne  qu'avait  secondé  dan»^  l'autre  hé- 
misphère la  simplicité  des  peuples  du  Paragnai  ! 

S. 
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TABLE'ITES  PARISIENNES. 


»xvm. 


€3I«A8SIPICATION  DES  FXMMES,  D'APRià  LA  liÉTHODS  DX 
LINNi. 


Tantum  séries  juneturague  poUet, 
La  belle  Agnès ,  non  sans  contrition. 
Fit  en  secret  cette  réflexion  :       ( 
C'est  donc  en  vain  que  j'eus  toujours  en  tête , 
Le  beau  projet  d'être  une  feuune  honnête  ; 
C'est  donc  en  Tain  qu'on  fût  tout  ce  qu'on  peut^ 
M'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 

'VOLTÀIHB. 


Plusieurs  auteurs  d'un  mérite  transcendant  ont  écrit 
sur  les  femmes  des  choses  délicates,  finies  et  profondes. 
-Malheureusement  ils  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  : 
poar(}aoi  cette  dissidence  ?  Parce  qu^en  morale  comme 
en  philosophie  il  est  pins  facile  d'assigner  aux  effets  des 
causes  ingénieuses  et  compliquées,  qu'une  cause  simple 
et  vraie  :  on  invente  long-temps  avant  de  découvrir. 
Voyez  les  Ptolomée ,  les  Ticho-Brahé  ;  dans  quel  làhj^ 
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rinthe  de  cercles  créés  par  leur  imagination  ne  font-ils 
pas  rouler  tous  les  astres,  à  l'exception  de  notre  pla- 
nète, afin  d'expliquer  les  phénomènes  célestes  :  G>- 
pernic  paçjil(;  ;i  çalm.e  ^'t^S.I'l^t.t^'M  ^^f  mouve- 
mens  désordonnés  du  ciel  :  il  dit  que  la  terre  tourne  ; 
et  le  véritable  mécanisme  uranographique  est  décou- 
vert. Hé  bien  ,  il  en  est  du  coeur  féminin  comme  de 
notre  système  planétaire.  On  sera  tout  étonné  un  jour 
qu'un  moraliste  patient  et  observateur  explique  d'une 
manière  simple  et  satisfaisante  lés  diverses  observations 
du  caractère  et  des  passions  des  femmes.  Jusque-là 
nous  nous  livrerons  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
vraisçmblab!eSf.  ^ 

Si  Ton  ne  veut  pas  entrevoir  le  beau  sexe  à  travers 
un  milieu  trompeur,  il  faut  le  chercher  dans  les  rangs 
sociaux  oii  sa  nature  a  été  le  moins  modifiée  par  l'é- 
ducation. Comment  juger  le  tissu  d'une  étoffe  couverte 
de  broderie  }  il  faut  défaire  1«  broderie. 

Pour  dpnner  tine  idée  des  habitantes  de  Paris  ,  pla- 
cées pftT  La  foftiiB«  et  l'Àlucs^tian  apcJes  divers  degrés 
de  l'échelle  social^,  il  est  important  de  les  distinguer 
par  la  méthode  la  moins  compliquée  :  cherchons  nne 
même  dénomination  à  toutes  les  fractions  diverses  de 
l'espèce  féflunine.  Comme  l'argent,  d'abord  signe  se- 
présentatif  des  d^iosçf ,  le  devient  <^haque  joue  deA^er- 
sftunes^.  appliquKMis.-le  à  une  nosiirefle  classifioa^cm.  . 

Ëo  .commentant  i^^v  le  derum  édition ,  je  trouvée 

V  Les  femmes  vujgivjjguni  qtti.(G«endeat  à  toofrjies 
hoiwn^sponrpeji.d'argfnt;     -. 
.  %o^  lâi%  cçumsanes  qiû  ne  s^  usniofat  qu'à  phifieiirs, 
mAis pour  plus  d'argent;  ,       :      . .  < 
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Stf»  iMfinmtes^  )enùvianiics'  qui  se  h>o«nt  par -terme , 
cc^me  unefaaaitoiiy  à  mi  moindre  nohibre  d'individus 
et  pour  une  somn^  d'argent  plus  forte  encore  ; 

4^  Celles  qai  se  'Vendent  par  ooiUmtitothrié  et  pour 
beaucoup  d'argent  à  un  seul  homme  qu'elles  n^ont 
qu'entreyu,  fût-il  dénué  tde  toutes  les  qualités  morales 
et  iatelleotuelks  ; 

.5^  Les  femmes  sensibles  qui  sans  intérêt  et  sans  con- 
trat et  auivant  l'impulsion  ezclusire  de  leur  cœur  et  de 
leurs' sens,  se  donnent  à  l'homme  qui  les  charme; 

6**  Les  femmes  vertueuses  qui  s'enchaînent  pour  la 
yie  par  estime ,  par  attachement  véritable  et  par  rai- 
son, à  xrelui  qu'elles  ont  eu  le  temps  de  connaître  et 
d'apprécier.  Ces  six  cathégories  se  subdivisent  encore  à 
l'infini ,  c'est  comme  dans  la  botanique* 

Des  vulgiifagues , 
Qui  gardant  dans  le  vice  éneîionteuse  paix, 
Ont  su  se  faire  un  .firoat  qui  ne  roug^  lamais.  ' 

N'ai-^e  pas  entendu  une  voix  qui  me  crié:  «  Dans 
»  quel  bourbier  vas-tu  t'engager?  si  tu  ne  crains  pas 
1»  4'offenser'la  pudeur  des  mères  de  fWmille ,  respecté 
»  du  moins  les  oreilles  vierges  de  leurs  filles.'  »  Ami 
lecteur^  rassure-toi  t  l'innocence^,  celte  virginité  de 
l'âme,  n'existe  nulle  part  à  Parts  ;  les  écoles  des  passions 
sonjl  trop  multipliées  9  les  jeunes  personnes  même  les 
mieux  élevées  y  pourraioit  rempUr  l'emploi  de  moni'* 
tcars.  Quel  qaot  sur  cette  matière  ne  lieiic  apporte  une 
i4ée?  elles  en  savent  trop  pour  rien  ignorer.  Les  réti*^ 
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cenoet  en  fiMMnt  travailler  PîmaginalioB  feraient  plus 

dangeretiset  qae  les  paroles  t  les  parens  dolrent  se  kâ*-, 

ter  de  leur  dévoiler  toate  Thorreur  du  yiee  de  pear 

qu'elles  ne  le  supposent  aimable  ;  c'est  ce  que  je  Tais 

fiiire. 

n  y  a  cinquante  ans  on  comptait  à  Paris  trente 
mille  filles  publiques  ;  leur  nombre  aujourd'hui  s'élè?e 
à  cinquante  mille,  et ,  à  en  juger  par  une  foule  d'au- 
tres améliorations  y  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aiUent 
toujours  en  se  multipliant.  Mais  d'oii  Tiennent  cet 
armées  de  malheureuses  qui  inondent  les  rues ,  les 
boulevards ,  les  promenades ,  les  spectacles  de  Paris  ? 
La  plupart  sont  parisiennes  ;  les  autres,  nées  en  pro- 
vince ,  furent  importées  dans  la  capitale  par  des  re- 
cruteuses qui  parcourent  le  royaume  pour  approTÎ- 
sioaner  les  grandes  maisons  de  prostitution.  Ce  sont 
les  commis  voyageurs  de  ce  genre  de  commerce. 
Quelques-unes  victimes  de  la  séduction  ,  plus  égarées 
que  coupables ,  pour  se  dérober  au  mépris  dont  on 
les  accable  dans  leur  ville  ou  leur  village ,  viennent 
se  perdre  tout-à-fait  dans  le  tourbillon  corrompu  de 
la  grande  cité.  La  police  qiii  pense  que,  quelle  que  soit 
la  source  impure  de  l'argent,  il  n'a  jamais  mauvaise 
odeur,  la  police  oblige  les  filles  prostituées  à  lui 
payer  la  prime  de  leurs  recettes.  Cette  contribution 
indirecte  d'uu  écu  par  mois  en  principal ,  s'élëve  avec 
les  centimes  additionnels  à  cinq  francs ,  ce  qui  fait 
par  tête  60  francs  par  an,  et  pour  les  cinquante  mille 
prostituées ,  trois  inil lions  de  recette.  Cet  impôt,  addi- 
tionné avec  celai  de  la  loterie  et  des  jeux ,  forme  uae 
somme    assez    ronde  ,     qu'un    rpouvoir    discrétion- 
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aaîre  et  Àîsctet  etnploie  pour  se  rendre  favorable 
iWne  du  destin.  Il  y  a  des  humoristes  qui  se  de^ 
mandent  cbmment  le  meilleur  âes  gouvernemens pos- 
sibles autorise  d'atissi  énormes  abus  ,  d'aussi  in- 
fîâfmes  turjyitud^s  ;  comment  la  meilleure  des  religions 
possibiesT  les  tolère  ?Eb  quoi  !  ç^est  dans  la  ville  où. 
réside  le  î-oi  trës-chrétien ,ie  fils  aîné  de  l'Église, 
qtt'on  insulté  légalement  et  quotidiennement  à  la 
morale  publique  et  religieuse. 

C'est  daàs  cette  ville  que  le  palais  des  rois  est  devenu 
le  quartier-'général  de  la   débauche ,  comme  si  l'on 
voulait  foire  une    épigramme   sanglante  contre  le^ 
mœurs  des  cours  ;  c*est  dans   cette  ville  qu'on  prélève 
un  impdt  snr  lé  vice  comme  sur  un  produit  du  sol ,  et, 
qu'on  fait  de  chaque  lieu  de  prostitution  un  hôtel,  des, 
âiOfinâies.  Lé  gouvernement  anglais  ne  fait  paç  des- 
cehàte  ^oh'  génie  fiscal  à  cet  ignominieux  calcul.  Il, 
sotiffrelà  prostitution,  riiàîs  il  ne  l'impose  pas  pour 
profité^ du  vice;  c'est  y  participer ,  c'est  l'encourager.- 
Maititaie  incontestable.  Les  effets  de  la  prostitution  ^ 
tielîié  qu'elle  est  organisée  a  Paris ,  sont  aiissi  rapides  , 
an^si  èbhtàgteux  'qiié  les  effets  de  la  peste.  Quel  petit 
boui^geofs  j  qiiéi  artisan  se  âattera  de  nàaintenir  ^ai^s 
des  mœurs'  pures  sa  fille ,  qni  ne  peut  rentrer  au  logis 
paternel  sans  être  coudoyée  par  des  femmes  ipises  avec 
élégâilcé  ',  et  aiSchan  t  sous  ta  protection  des  lois  la  licence 
la  plus  eSrêiïée?  Elle  se  dit ,  reportant  les  ^eux  sur&on 
hâ^bvt  de  seir^ei  Voilà'dotic  le  prix  réservé  k  la  vertu  ! 
Bient^  là  %è^gfe'èst  àBa^donnée.  Il  y  a  dans  cette  ^apij' 
t«rt«  nafilh '|)èi«!^  îbf ôWûnés^  qui ,  (Chérissant  leurs  Al)es, 
voudraient  qu'elles  fussent  mortes.  ï^e  lecteur  sensible 
en  géliik.^Qtiè%eF^!t'-ce'dB%c  si  j'eliii  racontais  tous  les 
vm.  3o 
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incestes  inTolontaires  dont  j'ai  été  iolbriné ,  iDévita- 
bles  conséquences  du  système  actuel  de  prostitution  ! 
Que  de  fois  le  frète  a  reconnu  ss^  sœur  dans  une  beauté 
mercenaire  j  et  l'a  reconnue  trop  tard!  Il  j  a  à  peine 
sept  mois  y  qu'un  jeune  homme  de  4i^-huit  ans  ,  reve- 
nant des  colonies,  se  laisse  entraîner  par  une  femme 
^ans  un  lieu  xle  débauche.  Après  quelques  pan4ei 
échangées,  il  sort  épouvanté  de  ses  bras;  c'étiutH 
mère. 

L'aventure  d'OËdipe  et  de  Jocaste  effraya  jadis  toute 
la  Grèce  et  irrita  les  dieux  de  TOlympe  contre  Thèbes. 
Si  de  pareils  événemens  attiraient  encore  le  ooarrooi 
ju  ciel ,  que  deviendrait  Paris? 

Ûassértion  que  lés  prostituées  servent  de  f^arantje  i 
l'honneur  des  autres  femmes^  est  trop  absurde  popr  mé- 
riter une  réfutation  sérieuse.  Autant  vaudrait  dire  qne 
la  peste  dans  une  ville  assure  la  santé  des  ^ubom'gs. 
Sans  doute  la  publicité  de  certaines  femmes  est  le  ré- 
sultat de  toute  nombreuse  agglomération  d'hominef. 
Mais  cet  inconvénient  peut  être  resseri^é  dans  desbonMf 
telles  que  la  pudeur  et  l'honnêteté  publiques  ne. soient 
pas  blessées.  (Test  ce  qui  a  lieu  à  Rome,  Naples  et  Fk- 
rèncé  :  le  mépris  des  mçeurs  n'y  est  pas  aâché  et  vi- 
sible comme  à  Paris  ;  enfin ,  avec  de  bonne|s  insftti^lîoas 
et  de  sages  ordonnances  ^  on  remédierait  à  U|  prostitu- 
tion chezjes  femmes  et  à  la  vénalité  chex  lea  hommes  : 
^eux  dégradations  équivalentes  et  parallèlfi^  / 

^  ^ai  consulté  bien  des  sa  vans  pour  décfouynrl'époqie 
pri^cise  ou  les  yuljgiya^ués  commjei|çhrc^|.â^se  répandfe 
dans,  les  riiçs  et  les  places,  publjq^e^  ^t;  ^  bçnvf r  les  f#^ 
^ai^ds  d  un  peuple  entier. 

Céttcf  dépravation  effront^($  n'^jftj|, jaj^tis  chet  bi 
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Romains,  hèê  statacâ  d«  iéiiri  di^nx  et  de  )eui«  grands 
honitneS)'  érigées  dans  tous  lés  qnartiendela  ville,  in»^ 
pîraîent  lc{  i^espeet  âtiiL  citoyens'^  et.élles^  se  seraient 
renrèiWés.sur  d'împndiqoescréalaiies  qui  les  enraient 
sanillees  de  lenr  prësence^  Le  trafic  de  la  déhanche 
n'avait  lien  qn'à  1inîs*clofr  et  dans  des  qnaa-tiers  éloignés 
des  Heas hahités  parles cbeft de TÉiat.  Messaline^  citée 
ptouv  être  descetadue  au  dernier  degré  def  la  crapnle 
latmcj  n'aurait  paf  mailqdë  ^  si  la  ckose  avait  été 
possible,  de  feirt'des  prensenadee  «oclnmes  ,  et 
d^alkr  provoquer  dans  les  rues  ceà  inémêS  portefaîk 
qu'elle  attendit  dads  ilefàîbe  logis  si  inérgiquemeét 
dépeint  par  Ju vénal*  C'est  là  ^ue  cette  princesse ,  scn^** 
pfvilense  sdr  tons  les  rits  de  la  prostitution ,  demanda  lé 
s^i^  àcûûutttmé  i  eà  œrmpoposoiL    ^  . 

Aux  preaiiers  sieclef  deiâ  ekréiSenlé,  le  soandate 
dé  ce  cynisme  public  était- encore  înconnn  t  c^est  aft' 
diaième  éiecle  ,  sons  lé  padtificat  de  JeànXU ,  qae 
commença  cette  insulte  pnbl^Ue  «md  mcsnis  d'une 
gritkdé  cité.  Ce  pape  qui ,  dssa»l^i{  y  voulait  imiter  5a» 
lemon,  convertit  son  palaiSjéiilsiqi  aérail  lobpli-d'nn 
grand  nombre  dé  oeincu]Mâes>doiit.Fu:Ée  fatsurnoanméei 
la  Papesse  y  parce  qu'elle  tenait  le  timon  des  afimires 
eodésiastîques;  Jean  XII  se  iîvra  onvertèitient  k  la  dd^ 
bancfae  la  plus  effrénée.  Le  clergé  fiWfVft>son  èaem|Ar/^ 
^.ôhaqtie  ecclesiastiqne  se  nrit  ii  vivrè^o^ûfniibteBiettt: 
anrec  des  concubines.  Le  désordre  devint  éi  gcn^^t, 
qu'il  se  convertit  peu  4  peu  en* pi^i^îlégedo' ol<friea<^ 
tvre. Celles dt  ces malbeûrênses ch^séeér  delaiv^isott' 
de  lefan  amâbs  par  satiété  éa  par  dégQût  ee ''tt*outatii' 
mu  le  pàvé^  s'eftsirent  aua  paSsans  d'abord  pai*  dësé^ 

3o* 
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poîr  I  pab  par  nécessité ,  puis  enfin  par  état.  Le  germe . 
de  cette  noaveUe. dépravationsa  développa d-antant 
plus  rapidement  y  tqne  les  jmœursrccdésiastiqiies  sem- 
blaient légitimer  tons  les  scandalf».  Au  qninEÎëme 
siècle  ,  soi;is  le  paj^e  Eugène  IV,  le  clergé  de  Naples 
prétendit  qbe  ses  ^oncabiaes  n'étaient  justiciables  qne. 
deis  tribunamt-ecdésiàstiques  ,  qu'elles  devaient  être 
affranchies  de  la  take.  personndle  9  et  généralement 
de  toute  espèce  de  contribution  publique  ,.  et  jouir, 
en  un  mot,  de  tontes  les  îmmitnités  du  sacerdoce. 
Alpbonse  P' ,  roi  de  Naples  tH  de  Sicile:^  entièrement 
dévoué  au  clergé  ,  laissa  s'écouler  tnois  ans  sans  récla-* 
n^r  la  taxe  de  capitation  des  concubines  cléricales;  mais 
s^apercevant  que  le  trésor  en  souffrait  -  un  dommage 
immense  ,  il  chargea ,  par  une  circulaire  ,  les  évéques 
de  la  p^ceptimi  de  cet  impôt  pour  Tannée  oourante 
et  les  trois  années  airiérées.  Cette  ordonnance  rojale 
est  déposée  dans  les  archives  de  Naples,  011  l'on  peut 
en  prendre  facilement  lecture.  ..  t 

JJes  païens^  adorateurs  de  Vénus,  respectaient  la  dé^ 
cende  et  le»  ihœnrs  fvabliqnes  ;  les  chrétiens  adorent 
une  Vierge  sans  tache ,  et  &nt  rougir  leurs  Ammes 
et  leurs  filtes:paR  le  spectacle  journalier  de  Timpudicité 
et  de  la.pnMtiinlion.  Ces  vices  odieui  n'altèrent  pas 
seulement  ,left>mœufs  ;  ils  vicient,  ils  abâtardissent  l'or- 
ganisation  physique*  Les  Parisiens,  deviennent  de  plus 
en  plus  grêles  »,  r  énervés  et  chétifs  ;  on  chercherait  en 
vain  parmieiuL  les;formes  athlétiques  des  anciens  Gau- 
lois. Ag4»{Ia$,  vainqueur  de  la.Phrjgie,  exposa  en  vente 
d!na  c6té  les  prisonniers  tout  nus,  de  l'autre  leUrs 
vét^^cie4#.j  pariQttne  ne  vpulut  acheter  des  homme» 
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trop  effémiaés  pour  être  aptet-au-motadre  travail. 
On  se  jeta  8ur  les  dépouilles.  Soldats  ,  dit  alors  Agé- 
silas ,  voilà  les  harmnt^  qUe  vàus  Mi^  à  combaurc  i 
voilà  le  butin  qui  vous  attend. 

S.  D. 


"  ,  ^  •<.   ,  El'»-    <  1.,  ;  • 


.1    ^\     .= 
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spectacles: 


Le  PBifSfONNAT  DE  JBimBs  DEMOISELLES  ,  ccmédie  en  deux 
actes  f  mêlée  d* ariettes, 

L'OnÊaA-€oMiQUE  est  le  seul  de  tous  ]es  théâtres  ée 
la  capitale  qui  ait  donné  une  pteee  nouvelle  <»iite 
semaine  :  je  me  trompe  :  le  Pensiowuu  de  jeunes 
Demoiselles  n'est  pas  une  nouveauté  ;  ce  sont  les  Visi- 
tandines  sous  un  déguisement  de  circonstance.  Le  ré- 
gime moral  auquel  on  a  soumis  la  danse  étend  jusque 
sur  le  chant  son  influence  salutaire  :  pourquoi  les 
gosiers  seraient-ils  prif ilégîésf  II  est  juste  de  les  con- 
vertir comme  on  a  fait  des  jambes.  Depuis  long-temps 
les  esprits  sévères  avaient  remarqué  que  le  libertinage 
pouvait  se  glisser  jusque  dans  une  roulade  :  on  avait 
signalé  des  points  d'orgue  indécens  et  même  des  coups 
d'archet  illégitimes  ;  il  était  essentiel  de  rendre  les 
partitions  honnêtes;  il  fallait  une  réferme.  La  révolu- 
tion s'opère  insensiblement;  et  les  gens  clairvoyans 
ont  pu  s'apercevoir  que,  depuis  une  année,  la  mu- 
sique a  plus  de  poids  ;  les  notes  ont  l'air  pensives  et 
recueillies;  les  poèmes  sont  sérieux  ,  graves,  dévots; 
les  acteurs  et  les  actrices  elles-mêmes  semblent  avoir 
senti  qu'une  belle  voix  était  trop  mondaine  ^  et  que 
l'on  courait  risque  de  se  perdre  en  mettant  dans  son 
jeu  de  la  grâce  et  de  la  légèreté.  En  voyant  le  Pen^ 
sionnat  de  jeunes  Demoiselles  ^  j'ai  admiré  combien , 
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avec  un  peu  de  méthode,  il  était  aisé  de  réduire 
les  actions  les  pins  illicitéb  aux  vrais  principes  de  la 
décence;  il  ne  s'agit  que  de  trouver  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  la  morale  d'avec  l'immoralité. 
Honneur  au  docteur  qui  a  si  savamment  é^uré  les 
p^isiiandin^s  l  Le  nom  à^  Self  on  choquait  (es  mœurs  ; 
il  lui  a  substitué  celui  de  Melferty  qui  est  bien  plus 
orthodoxe;  Euphémie  a  fiait  place  k  Amélie,  dottt'  U 
pudeur  aO' pouvait  s'effaroucher.  Un  jenne  homme  qui 
pénètre  dans  un  couvent  4è  feinmes  ;  fi  !  'quelle  hor^ 
reur  !  Parlei^moi  d'un  galant  qui  s'intnt^duit  au  mw 
lieu  d'un  pensionnat  de  demoiselles;  il  n'y  a  rien  là 
que  4e^  trè^-régUlier  1  II  ne  fallait  pâ»  moins  que  le 
tact  e^uîs ,  kl  délicatesse  de  là  ixnsure  pour'  seîbtû- 
qu'il  est  aussi  criminel  de  nous  montrer  les  ptffits  ri- 
dicules des  nonnes ,  qu'innocent  de  représenter  les 
jeunes  personnes,,  qui  seront  un  foUr  nos  épousés^' i^n^ 
yironnée»  de  séduction  et  remplies  de  fiiiblessès  :  sans 
un  grand  raffinement  de  vertu  j  on  ne  saurait  deviner 
;  pourquoi  l'air  Z^m^^nex  m^^ptirgher  le  reste  ^  qui  sènt  h 
malin,  dans  la  bmichè  d'une  tourièré,  devient  ^ut  et 
irréprochable  lorisqii'ujie  portière  le  chanter  O  mora- 
listes aussi  4t^nieux  que  subtils,  vous  seuh  étés  ca- 
pables de  comprendre  votre  morale  et  dé  là  pra- 
tiquer l: 

J.-J.  A.... 
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NECROLOGIE. 


..  UjŒ.p^r^  Mnstble  fuient  d'affliger  (et  amis  des  let- 
tre^.. Ml^dame^Diifiléiioy  a  cessé' de  vivre,  et  seo  dé- 
poiiiUas  joiortelles  ont  été  déposées  mercredi  dernier 
jpru  .cixftet^ière  dn  Eërc-4ia-Ghaise.  Le^  (lommes  les  plus 
dîstiogKiést.  dans  les  lettres'^i  les  scienees'^t  les  arts  se 
soAt  ftiit  uri  devoir  d'Aési^r  aux  funérailles  de  cette 
fawme  îUmtre  qài  réfiniMait4es  grâces  de  Tesprît ,  Ift 
.f^rmQ.dvù«  talent snpéviéur à  reveroicedes pins  tod- 
çhantes  vertus.  Lf  notice  suivante  a  été  j^e-sur  sa  tombe 
pf^r^M*.  Bongenville,  auteurde  rexcéllente 'traduction 
d^liuerpce  (i).  .    ::  '    :    ■    *  • 

•  «  Mfùlame  Dufrâio^i  dont  les  talens'  oflt  rendu  le 
nçmi.ç^hëe ,  «rient  d*étre'ealetée  par  ufie  courte  ma- 
4^4  H  une.mort  soudaine  à  «me  famille  inconsolable, 
4ptiit:4$s  lottcbante»  quaMtés  faisaient  le  bonheur,  à  des 
nmi^^nombreux  que  lii^ienf  indissolublement  à  elle  les 
nob}e|i  qualités  de  son^jceerr^  et  lesdlarmes'de  son  es*- 
prit»rC'iast  une  ^ande  jiertet  pour  1^  Parnasse  français , 
dont. elle  était. un  ^Les tomemens;  Son  ^lènt' charmait 
d'autfAit  plus  qu'il  était  moins  puisé  dans  son  imagi- 
nation que  dans  son  ame  ;  elle  était  véritablement 
poète ,  ca;*  elle  était  inspirée  ;  ses  vers  harmonieux  , 
naturels ,  gracieux  ,  souvent  passionnés  ,  exprimaient 
avec^  tant  de  vérité  les  sentimens  qui  les  dictaient , 
qu'ils  faisaient  passer  rapidement  dans  Famé  du  lec- 


(i)  Cette  notice  a  été  en  quelque  sorte  improvisée  par  M.  le 
comte  de  Ségur,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  a  empêché  d^aîio- 
çompagner  une  amie  tendre  et  célèbre  à  sa  dernière  demeure. 
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leur  les  impressions  de  cçUe  du  poète  i  on  était  cimu'y 
attendri,  entraînfi^t  l'î^rt,  qui  régofiit'dans  se«  élé- 
gies était  si  parfait  (j[u'ij  disparaissait.,  UAt  il  r^ssea^*- 
blait  à  la  nature;  ce  n'étaient  plua  des  imagei.y.dçs 
traitsarrangés  ayec.soin^  c'étaient  la  douleur,  Teipé-* 
VançCi  la  reconnaissance^, les j^rets  d'unie  ame  yi^^.y 
passippnée^  q Von.  croyait  enteadre  :  ,tootes  $98  pensées 
étaient  nobles^  généreuse^,  délicates;  tqus  tes  senti- 
ment doux,  p^fonds  et  tpuç^ans. 

»  Dans  quelque  ^enre  que  ce  soit,  la  force  réelle  du  ta- 
blent est  dans  la  vérité  ;  madame  Dufrénoy  savi^it,  Y^v€f-  - 
pient  émouvoir  parce  qu'elle  était  viveixi|eQt  imf^.i 
ses  paroles  peignaient  si  fidèlement  ses  pensées ,.^u!e^ 
l'écoutant  on  lisait  dau9  sou  am^  et  qu'on  partagç^^t 
irrésistiblement  l'impression  qu'çllç  ^pr9uyai^t,.  j.,./^, 
La  France  perd  en  elle  la  aivse  de  l'élégie.  Sou  étjÇfl- 
nante  activité ,  de  longs  malheurs  ,  ufl  oohle  cpur^igç, 
la  nécessité  du  travail ,  pour  retrouver,  après  une  ruine 
totale  quelc^ue  indépendance  et  quelque  repos ,  la  dé- 
tournèrent s^ouvent  de  ses  occupations  chérits  et  l'éiç)- 
jgnèrent  k  regret  dç^^sa  {yrej^ellecpmposa  çnpro^, 
pour  la  jeunesse ,  un  grand,  npp^b^e  d'ouyiçages  .qui 
$pnt  aujourd'hui  généralement  répi^<^u$  et,estixn^s. 

»  Dans  se$  derniers  jours,  tou^  en jC^onj^uant .une 
assez  grande  entreprise,  la  Bibliotlpque  des  daines, 

elle  venait  de  publier  i^ne  bi§^o.ire,4,e  1*  Grèce-^jinf^ 
derne.  II  était  en  effet  impossible ^^^^une^^me  s^  poéti- 
que et  si  ^,énçi;euse  ne  s'en^anunât  ji^  po^ui^Jji^^^D^e 
delà  Grèce  msusciléei^  aj^au^pm^ pa|:J'^ui:op^ /en- 
tière ,  et  lùttaijjt  ,s^ulj?,fi^;i(e<5  fjpfl^i^ge  contre  le,/<^i^pçe 
despotisme  des  J^^nlup^ff  It^pOtTait  ai^e.le  ç^el  a  yçujn 
en  tout  temps  augmenter  lajgjqifç jdM.Yrfî  talent  et  de 
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la  vértQ  ,  en'  lés  expbsant  aux  caprices  àii  sort  et  aux 
rigueurs  de  la  Fortune;  il  leur  fait  presque  toujours 
acheter  f  immortalité  par  de  douloureuses  épreuves  (si 
pilrdë  lon^s  mafheurs. 

M  Mad  aîné  Bufrénoy,  fille  d'un  négociant  assez  riche, 

et  tliàrîée  trës-]etiùe  à  M.  Dbfrénoy ,  possesseur  d^une 

charge  de  procurénif*  au  Châtelet ,  était  eiftrée  dans  le 

inonde  /  sùûi  les  plus  heureux  auspiées  ;  riche ,  ai<- 

ncable,  entourée  d'une  nombreuse  société  et  dliommes 

dé  lettres  distiuguésy  qui  déjà  devinaient  son  génie, 

"ia  vie  ne  s'ôfflrait  à  sa  jeunesse  que  éomnie  une  route 

sèttiéé  dé  fleurs/  Éientôt  ce  riant  espoir  disparut,   la 

^^Vârlatnm  lui  fit  perdre  sa  fortuné  et  ruina  entiëre- 

'ihéat^on  mârt.Âloi-sImadamelDufirénèy  prouva  qu'elle 

avait  atttaàt  de  force  que  de  délicatesse  et  autant  de 

"tourajje  que  de  sensibiïité.  Ayant  obtenu  pouii^  son 

«hiari  une  place  de'  greffier  au  tribunal  d'Alexandrie, 

ët'bràîgnant  qù^cun  ne  lui  retfrât  cette  charge  parce 

qu'il  devenait  aVei^gle,   elle  se    livra  pour  lui  aux 

'travaux  les  phii  pénibles,  les  plus  arides,  lés   plus 

'  Ctratlgeï^  i  ses  goùts  ;  elle  fut  son  commis ,  son  secré- 

'ié/ire  ^  et  lohg-tehi^s  éette  pfutné  poétique  se  cou- 

datihrà  à  tracéi^'^oùs  les  Actes,  tous  7ès  tristes  écrits 

♦aHiii^'gréffè'i  éfl'/ihiiljgré  tant  desoîns  et  d'eflforUson 

<  àiari  petdit  feU  dé  temps  après  sa   place  ;  madame 

^tifrénojr  lui  pi^oSftgua  jusqu'à  sa  mort  les  soins  les 

^j[ilu^it61idh^ti^.Coffih1a  fortuné  se  montra  moins  cruelle; 

'^îiii^^dtivértîenQkéià^t  qui;  savait  apprécier  le  taleni  vint 

"k^oià'iecéiLri:  IMaS^Tûé  t^ûff^noy  tranquille  sur  le 

^3BiFèd*àiîfltttjùfxïiéritâit  (otite  sa  teWdifesse,  retrouva 

^'^è''dbu'cé  indépendance.  Bientôt  elle  dut  k  ses  nom- 

^^briêUlt  écrite  Une  honorable  aisance;  éllé  comihençait 
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è  jouir  WriUblemeût  du  repos  de  U  gloire  ei  de  Ta^ 
mitîé ,  et  c'est  dans  ce  moment  que  le  sort  impitoyable 
vient  de  tfanclier  ses  jours. 

«De  loQgs  regretssuÎTront  dans  sa  tombe  unefemme, 
^«•▼aît  égaleméat  se  foire  aimer  de  tous  ceux  qui 
Tapppocbiiîent,  et  admirer  de  tous  ceux  quilistiiettt  sas 
ouvrages/ 

»  BMe  estmorteii  ciiiquante-neÉif  ans ,  datisles  brai 
de  sa  famille  ëplorëe.  Honoroné ,  chérissons  la  mé^ 
Motre  âe  cello  qui  vécut  pour  la  glèire^t  pour  ramitié, 
aeuls  vrais  besoins  et  seule  passion  de  son  eœur.  * 

Après  la  lecture  de  cette  notice,  Ml  Tissot  a  pro- 
uonoé  <in  discours  plein  de  sensibilité  et  d'éloquence 
que  vous  nous  faisons  un  devoir  de  recùeillitr  dans  le 
Mercure  du  dix-^aeuviëme  siècle-:  '     : 

-   M  Ombre  chère  et  sacrée) 

»  Il  y  a  peu  de  temps  que  j'interrogeais  ta  raison  et 
ton  godt  sur  mes  travaax  ;  il  y  a  peu  de  tenips  que  noàs 
avions  epseinble  un.  de  ceé  longs  éntretiétis  oii  tOn  aniie 
aiidenié  et  généreuse  éclatait  tout  entière'.  Attii^  p»!* 
lee^ai^me  d'ude  amitié  qûi.jemblâit  rëddiA^tei*  d^  viVa* 
cité,  je  revenais  chercher  auprès ^êtèS M  Jj^làlisi^s'dè 
laceofianjce.  Unè^mpàladié  grave  s'est  déclarée;  on  as- 
iun^^pdurtànt  que  ta  vie  né  court  j^oint  de  ddbgeré  i 
detix  •jottr^a'^o<âijent  ^  ^t  tu  n'es  plùè.  Hélas  !  quand  tu 
tn^ouvi^ais  ton  cee;ur  ^  quand  ta  tne  àisaiis  naguère  avec 
m  acêent  particulier  i  n  On  ne  me  eoiiikâtt  pas  bien  ;  là 
^p^^i>on  première  de  mon  cœur,  cellé'cjùi  iifjCàurait 
*  iflspiré^tes  plui  grands  sacrifices ,  c'est  l'aiiiitié  i  mes 
^''  adbMl  Camille  Jordan  !  dé  Gérandè  f  j'atihiîs  donné 
M  ibaVîepourenxsanstiulregnstyilslè^savaieàtbièn.  i* 
Ombre  «hérie^  avaisHu  quelque  pressèntimehl  dé' ta  fia . 
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prochaine  ?  Voulais-tu  me  laisser  tes  d^miires  confi- 
dences coaùne  des'  adieux  dont  le  sonvenir  ne  s'^aot 
jamais?  Mais  non  ,  la  sécurité  régnait  dï^ns  toa^^rit; 
]e0')#0iiy  ^^épvevLves  on  det  douleur  étaient  passés  ;  tu 
jouissais  de  ton  riant  asile  ;  tu  attendais  le  prîn temps  et 
ifis  inspîfaMons  oouYelles  ;  tu  formais  des  projeté  de 
travail  et  de  bonheur  ;  tu  goûtais  le  plaisir  d'atToir  pu 
rouvrir  ta  maison  aux  amis  4<çs^  lettre»  ;  une  autre  fa- 
mille croissait  spys  tes  yeux;  au  milieu. d>lle  tu  te 
sentais,  deu^  fo^^  mère.  Voilà  ce  qne  la  miort  est  veuve 
interroDo^pre  si  cruellement.  Nous  avonS;  déposé  ici  Der 
Ulle,  (|ui  ainiait  l'élégiuiee  et  la  pureté  de  tes  vers; 
Cbénier  y  qni  rendait  uoe  jostice  Sji  éclatante  à  ta  Kinse; 
le  çhftntf^  d'Éléonore,  qne  tu  konorais  eooune  un 
maître  de  Tart  qui  a.  fisiit  ta  lienommée.  Tu  Yieos  les 
rejoindre;  tu  viens  habiter  avec  epx  une  tapbot  d*Ë- 
Ijséei  où  sont  réunie  1^.  princes  de  la  gloire  militaire , 
les.prétres  de  la  science ,  dieis  «gritistes  célèbres  ^  des  poe- 
^  illustres  9  des  orateurs,  femeui ,  entre .  lesquels  j'a- 
perçois^; non  ^in  de  cette  tombe ,  ce  verti^x  Camille 
JordaUv  doi^  tu  me  traçai^  il  yia  peu.  de  jours,  le  por^ 
irm%  aire^  Pçfof^  TéloqHençe  de  rmftitié^ 

»  Quels  i^gretsi  tu  n^'inspiras.ide.in'avoir  pa&  connu 
cet  hoqime  de  ]bien ,  ^ui  aimait^son  pays,  et  qui ,  jeune 
eacc^ri? ,  sttiY.iit>|i^vec  t^ant  de  séçu^itié^  pendant  deux  aii- 
^4es,  4?^plyf  <^^^e&'^9^ffn9W^J  \^  progrès  de  la  nadrt 
qu'il  xeççla^t  ida^^nseÎAl.JE)^  t^iMW  ^vansUi  je  nt- 
pétaif  ici  toi^t.ce.que  tu  m'as  dit  s;ur  iCux  ;  si  je.i^appor- 
fais  les  expressions  de  ton  dévoi^^pafetnt^cl^  toaSaduMran' 
tien,  comme  le  sentin^ent  de  la  perte^ qu'ils^  fo»(iau«- 
jpurd'h^i>  4^viendrai.t  plus.  dpiUourçux  encoveJ  Ton 
^D^\tié,n^  res^^ip»blait  p^  ^^ix.  awtiés.  vulgaiees;  elle 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-NEUVIEME  SIECLE.  477 

avait  des. qualités  doat  l'unioa  est  rare:  la  chaleur, 
l'enthousiasme,  et  la  copstance.  Il  est  vrai  que  tu  fus 
heureuse  dans  tes  choix  ^  et  qu'une  estimé  sincère  nour- 
rissait en  toi  le  feu  sacré.,  La  .même  raison  explique  la 
fidélité  de  tes  amis  à  l'attachement  que  tudeur  avais 
inspiré.  Leur  confiance  en  toi  était  sans  hordes  i  tu  me 
l'as  dit  ^  et  j'ai  pu  le  voir.  Ils  déposaient  atec  sécurité^ 
dans  lé  sein  d'une  femme ,  leurs  plus  importans  seerels, 
des  résolutions  d'oii  dépendait  ton  te. leur  destinée,  des 
projets  auxquels  leur  vie  était  attachée.  Tu  fus  souvent» 
pour  les  plus  célèbres  d'entre  eux,  un  secours  et  quelque* 
fois  leur  conseil.  Avec  quelques-uns  j  tu  bravas  les  plus, 
grands  dangers  ;  tu  risquas  ton  existence  pour  sauver  les 
jours  des  autres.  Ce  sont  là  des  titres  dfhonneur  qui  n,e 
périssent  pas  ;  ton  nom  vivrait ,  même  quand  tu  n'au- 
rais pas  touché  la  lyre  fidèle  à  laquelle  Sapho  avait 
confié  ses  ardeurs.    ; 

».  Le  mérite  de  tes  poésies  est  de  peindre  toujours 
dessentimens  vrais;  sincère  en  tout,  le  talent  qui  exr 
primait  tes  inspirations  ne  pouvait  <  avoir  rien  de. 
fieictice.  Le  commerce  des  écrivains  de  Jlome  ,  dont  tu<: 
savais  la  langue,  l'étude  des  grands  modèles  des  temps; 
modernes ,  avaient  épuré  ton  goût;  mais  ton  cœur  seul 
te  donnait  la  vérité  de  l'accent  qui  se  fait  sentir  dans 
tous  tes  vers.  Pamy  eût  avoué  plusieurs  de  tes  élégies  ;• 
Bertin  n'aurait  jamais  pu  égaler  l'élégance  soutenue  et 
la.  pureté:  sans  tache  qui  te  recommandent  à  l'estime  . 
des  cdnnaisseurs.  K  ta  reconnaissance  n'a  point  exa- 
géré tes  obligations  à  un  homme  de  lettres  célèbre, 
quel  Jl>eau  titre  ce  serait  pour  sa  mén»oire  que  d'«voir. 
c<Miiribué  à  former  un  si  beau  talent!  Mais  non  ;  tu 
fus  l'élève  de  la  nature  et  des  maîtres  de.  l'art  pro- 
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fondement  itadîi».  Oa  le  plaçait ,  dit^n ,  à  c6té  de 
Df flhonUères  ;  cette  comparaison  ne  te  rendrait  pas 
asseï  de  justice  ;  ëloqnenté  interprète  de  la  passion 
•onTeraine  du  cœur  humain ,  tu  es  îa  riyale  de  la  muse 
qui  obtînt  une  fois  la  victoire  sur  Pindare. 
'  »  Hélas!  tu  nous  préparais  de  nouiFêan plaisirs ,  tu 
aHais  nous  donner  d'autres  poésies  oh  Ton  aurait  m 
éclater  tons  les  sentimens  de  <:e  cœur  si  noble,  la  >rife 
reconnaissance,  la  pitié  compi^tissante,  Famonr  de  la 
patrie,  aveoses  joies  qui  transportent  et  ses  tristesses 
qui  font  presque  mourir  ;  la  piété  tendre  et  sincère  ^  la 
religion  avec  ses  eq^rances  immortelles.  Mais  tu  ne 
verras  point  le  succès  de  ton  nouvel  ouvrage  s  il  en  est 
presque  toujours  ainsi  de  nos  projets  les  plus  cfaers. 

»  Maintenant  que  tu  sais  le  secret  de  la  tombe ,  dis» 
nous  9  ombre  chère  et  sacrée ,  si  la  mort  est  terrible 
comme  nos  imaginations  le  supposent.  Elle  doit  être 
douce  pour  toi ,  qui ,  loin  de  faire  jamais  de  mal  k 
personne ,  te  montras  toujours  animée  d'intentions  si 
bienveillantes  enters  tes  semblables.  Dis-^nons  sartent 
si  la  mort  nous  laisse  la  mémoire  des  choses  de  la 
terra;  ti  les-  ames^,  sorties  de  leur  prison,  connnn* 
niquent  avec  les  antres  âmes  encore  retenues  dans  les 
liens  du  corptf  ;  dis-<nous  que  tu  nous  entends  du  fond 
de  ce  tombeau  011  tu  viens  de  descendre.  Oh  I  oui ,  il  k 
faut  croire,  tu  nous  entends,  tu  reçois  le  tribut  de 
.nos  regrets ,  tu  jouis  de  nos  larmes,  et  tu  aimes  encors 
ceuY  que  tu  as  tant  aimés  !  Adieu ,  ombre  chéiie  !  noas 
nons  reverrons  ;  la  mort  n'est  qu'une  absence  ;  sans 
l'espoir  de  l'immortalité ,  serait-ce  la  peine  de  vin* 
quelques  jours  pour  souffrir  tant  de  maux,  et  plenrer 
si  souvent  sûr  des  pertes  irréparables  ?  » 
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Au  montent  ou  M.Tîssot  cessiiit  de  parler^M.  Agoub, 
Égyptien ,  qui  cultive  le»  lettres  françaises  avec  un  vrai 
talent ,  a  improvisé  4es  phrases  suivantes  qui  ^  en  et,* 
primant  sa  vive  douleur,  ont  fait  passer  son  émotion 
dans  i'ame  des  auditeurs  : 

«  La  mort  semble  choisir  ses,  victimes  :  -ses  coups  ter* 
ribles  et  inattendus  n'épargnent  ni  le  génie ,  ni  les  ver^ 
tus  ,  ni  la  gloire.  0  Dnfrénoy  I  qui  l'eût  dit,  qoa94  » 
naguère  ,  réunis  autour  de  toi  par  Famitié ,  nous  pre^ 
nions  part  au  bonheur  que  ton  cœur  aimant  savait  re^ 
pandre  sur  tout  ce  qui  t'approchait  ;.qui  e^dit  qvejA 
douleur  nous  réunirait  sitât «ur  ta  tombe?...  La  tom- 
be!... pour  toi,  c'est  plutôt  un  autel  d'oii  ton  an(te 
prend  Tessor  vers  la  céleste  patrie  I  I^on^ ,  qui  sommefi 
les  plus  infortunés  puisque  nous  restons  sans  toi  dans 
ce  séjour  d'exil  dont  la  mort  vient  de  t'affnmchîr, 
nous  perpétuerons  parmi  nous  les  traditions.  4®  ta 
gloire  et  le  souvenir  si  doux  de  tes  vertus  :-  absente  île 
la  terre,  tu  seras  toujours  dans  la  mémoire  de  tes  amis. 

»  n  t'appartenait ,  ô  Dufrénoy  !  de  nons  fq>preodre 
tout  ce  que  les  qualités  aimables  de  ton  sexe  et  lea 
touchantes  liaisons  du  cœur  peuvent  répandrede  gr4U:e 
et  d'aménité  sur  les  plus  nobles  productions  de  l'es- 
prit. Souvent  en  butte  aux  traits  du  malheur,  tu  por- 
tas l'enthousiasme  de  l'amitié  jusqu'à  l'héroïsme ,  et  il 
j  ent  de  la  poésie  dans  tes  actions  comme  dans  tes 
ouvrages.  Honneur  aux  hommes  généreux  qui ,  dans 
des  jours  d'infortune ,  tendirent  à  ta  muse  une  main 
protectrice ,  et  la  sauvèrent  des  outrages  du  sort  I 
honneur  à  ce  vénérable  pair  de  France  (i)  qui ,  déjà 

(1)  M.  le  comte  de  Ségtur. 
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fflihîliaristf  arec  totts  les  genres  d'îltustt'aCion ,  s^est 
fondé  un  nouveau  titi'e  ié  gloire  en  mentant  aux  yeux 
de  la  postérité  le  nom  de  ton  bienfaiteur  I 

»  C'en  est  donc  fait!  un  peu  de  ]>onssiëre  va  nous 
séparer  pour  toujours  de  ce  qûè  notls  avons  connu 
de  plus  aimable  sur  la  tefre  !  Mais  du  moihs  ,  ô  Du- 
frénoy!  il  nous  reste  la  pltis  noble  partie  de  ton  être  t 
les  créations  de  ta  pensée  vivent  encore  dans  tes  tou- 
chantes poésies  ;  c'est  là  que  ton  ame  se  répandit  tout 
entière  et  se  fit  une  seconde  immortalité  î  Vous  tons 
qui  ffttes  ses  amis,  retenez  vo^  larmes  :  Duïrénoy  n'a 
pas  cessé  d^extster  ;  elle  n'a  fait  que  sortir  d'une  vie 
étroite  et  mensongère ,  pour  commencer  une  véritable 
et  imniortélle  vie.  Elle  n'est  pas  à  plaindre,  puisqu'elle 
emporte  avec  elle  le  souvenir  du  bien  qu'elle  a  fait  sur 
)ji  terre! 

»  Accepte  9  6  Dulîrénoy  !  ce  dernier  tribut  de  recon- 
naissance et  d'admiration  :  c'est  le  cri  de  douleur  de, 
ton  jeune  et  inconsolable  ami  !  En  t'ad ressaut  .les  su- 
prêmes adieux  ,  il  jure  de  garder  éternellement  le  sou- 
venir de  la  tendre  et  glorieuse  amitié  dont  tu  l'honoras 
péiidént  les  dernières  années  de  ta  vie.  »  .  . 

t     .  ;      A.  Jay. 
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LE  VEUV4GE  DE  LA  LY]ftE. 

ÉLÉGIE    , 

SUR  LA   IlÔRT  DK  MADAME   BVttiilUor, 


NoK ,  VOUS  n'elitÊndreu^liiB  ma  ^uav^  barmonie 

S'unir  à  ses  chants  ip^pirés^  . 
Amours ,  cachez  les  fleui^^de^  bqscjuets  «ildfilie  : 
Des  cjprès  de  la  mort.peuples  \qs  bois  sacrée  t 
Mu^es,  prenez  le  deuil  ;  pleure? ,,.  miu^e^  ,  pUures: 
'Dufrénoy  dans  la  tombe  çst  diéi^  drenfejngnée.; . 

Je  suis  sa  Ijre  bien-aimëe^, 
C'est  moi  quf  recueillais  se&  pleurs  $ 
Moi  qui  partageais  s^^  douleucs  ^ 
Quand*  Tamour  agitait  sa  tendresse  alarmée» 
C'est  du  charmant  hymen  de  nos  divins  concerts 

Que  naquirent  ces  vers 
Cil  ratdeciK^Sapho  serbbUit  jeter  sa  flamme, 
Oii  respiraient  encore  et  TibuUe  et  son  âme. 

Mais  au  charmant  hymen  succèdetit  la  douleur 

Et  le  veuvage  de  la  lyre. 
Adieu  transports  d'amour  ,  aâieu  brûlant  délire. 
Nbn  ;  vous  n'entendrez  plusses  chants  sortis  du  cœur  : 

Brisez  mes  cordes  impuissantes, 
Ces  cordes,  qui,  jadis,  sous  ses  doigts  frémissantes. 
Portaient  jusqu'à  l'Olympe  un  son  mélodieux 
Ainsi  qu'un  pur  encens  pénètre  jusqu'aux  dieux, 
vui.  3i 
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Au  nom  qa'dlc  a  porte  tous  devez  une  gloire^ 

Son  nom  doit  survivre  au  trépas  : 
Ouvrez  à  Dufrënby  le  temple  de  mémoire , 

Muses,  guidez  ses  pas. 
Pour  elle  et  pour  ses  cbants  l'éternité  commence  ; 
•     Et ,  le  front  brillant  de  clarté , 
Sur  l'aile  de  la  mort  \e  la  vois  qui  s's^vance 
A  Timmortalité. 

A  vous  mes  sœurs  :  prenez  ma  place 
Au  terrestre  séjbur. 
Modulez  sans  effort  des  vers  empreints  de  grâce  , 
*    De  douceur  et  d'am^pir , 
O  lyres  de  Valmore  ! 
DéTastu^de  Babois! 
Moi ,  f exkale  un  reste  de  voix, 
Pour  me  plaindre  et  gémir  encore  ; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Non  ;  vous  n'entendrez  plus  ma  suave  harmonie 

S'unir  à  ses  chants  inspirés  , 
Amours,  cachez  les  fleurs  des  bosquets  d'Idalie  : 
Des  cyprès  de  la  mort  peuplez  vos  bois  sacrés , 
Muses,  prenez  le  deuil  ;  pleurez,  muses ,  pleurez. 

GabEI£I<  (RlCHOMME. 
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Histoire  de  la  révolution  de  1688 ,  ejj  Angleterre ,  par 
F.  A.  J.  MkzvKE  jinspecteur-général  des  études  (i). 

On  disserte  beaucoup  aujourcrhui  sur  la  maaiëre 
d'écrire  rhisloire  :  les  uns  voudraient  que  l'historien 
fût  un  simple  compilateur  de  mémoires  ou  de  chroni- 
ques; qVil  consacrât  beaucoup  d'espace  aux  détails 
des  fêtes ,  des  cérémonies  publiques ,  des  coutumes  de 
l'époque ,  de  la  vie  privée  de  ses  personnages ,  même 
de  leurs  noces  et  de  leurs  festins;  c'est  ce  qu'ils  nom- 
ment la  couleur  locale  du  siècle  :  les  autres  exigent 
un  examen  réfléchi  des  événemens  historiques  et  des 
causes  qui  les  ont  amenés ,  une  peinture  vive  et  natu- 
relie  des  caractères ,  une  critique  raisonnée  qui  dis- 
cerne la  vérité  au  milieu  des  nuages  dont  elle  est  trop 
auvent  environnée  ;  ils  voudraient  aussi  que  l'auteur 
ue  négligeât  ni  la  partie  dramatique  de  son  sujet,  ni 
les  progrès  de  l'esprit  humain,  ni  le  tableau  des  mœurs, 
et  qu'il  joignit  au  mérite  dé  la  pensée  celui  du  style  ; 
ils  ajoutent  <[ue  l'absence  de  goût,  de  correction  et 
d'élégance  ne  peut,  en  aucune  manière ,  être  considé- 
rée comme  une  marque  de  génie  ;  que  c'est  plutôt 
un  signe  d'impuissance.  Je  u'besite  pqint  à  nue  décla- 
rer pour  cette  dernière  opinion;  cette  déclaration 
m'exposera  peut-être  aux  clameurs  de  l'école  an  tir 
philosophique  et  un  peu  anli-littéraire  ;  mais  il  est  des 
préjugés  qu'on  ne  saurait  vaincre,  et  je  croirai  tou- 

(i)  3  vol.  in-8<>.  Prix  :  at  fr«  A  Paris,  chez  Ch.  Gosselin,  li- 
braire, rue  de  Seine,  n»  i  a. 

3i* 
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jours  j  quoi  qu'on  disCi  que  pour  être  écmaîn,  il  firut 

savoir  écrire. 

Je  voudrais  bien  qu'un  de  ces  réformateurs  sVvisât 
de  composer,  d'après  le  nouveau  système ,  l'histoire 
de  la  révolution  d'Angleterre  qui  se  termina  en  i688* 
"Cette  époque,  comme  toutes  celles  qui  lui  ressentblent, 
il  été  féconde  en  écrits  de  toute  espèce,  en  accusations  ^ 
en  apologies,  en  mémoires  dictés  par  l'esprit  de  parti. 
Notre  historien  ne  serait-il  pas  forcé  de  faire  usage  de 
son  jugement  pour  démêler  la  vérité  des  faits  Souvent 
altérés  par  les  passions  contemporaines?  Ne  faudrait-il 
pas  qu'il  se  décidât  entre  des  témoignages  divers  et 
des  relations  contradictoires ,  et  qu'il  indiquât  les  mo- 
tifs de  sa  décision  ;  ne  se  trouverait-il  pas  dans  la  né- 
cessité d'exercer  sa  raison ,  de  multiplier  les  recher* 
^^hes ,  dé  peser  les  suffrages ,  de  reconnaître  l'influence 
des  intérêts  persontiels  sur  les  opinions  des  écrivains 
du  temps?  G'eàten  suivant  cette  marche  qu^il  parvien- 
drait à  produire  un  bon  ouvrage  et  à  donner  en  même 
-teqips  un  démenti  formel  à  ses  doctrines  littéraires» 

M.  Masure  qui  n'est  point  séduit  par  te  charme  des 
innovations  9  et  qui  s'en  tient  à  la  méthode  des  grands 
maîtres,  1^  long-temps  réfléchi  avant  d'entreprendre 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  livrer  au  jugement  des  con- 
naisseurs«  Il  a  lu  tout  ce  qu'on  â  écrit  sur  la  révolution 
anglaise  dç  1688  ;  il  s'est  entouré  dé  documens  au- 
thentiques; il  a  examiné  les  faits,  comparé  frs  témoi- 
gnages, consulté  les  archives  secrètes  de  la  diplomatie^ 
et  procédant  sans  passion  comme  sans  intérêt,  il  à 
composé  l'histoire  de  cette  niémorable  époque,  la  plus 
satisfaisante  qui  ait  encore  été  publiée,\Çet'&rîvaîn, 
"dont  le  %tçfU  pourrait  quelquefois  ^être  plus  élégant  et 
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plus  animé,  a  souvent  d'heureuses  inspira tio|is;  son 
langage  s'élëve  avec  sa  pensée  :  ayee  un  peu  plus  de 
travail ,  il  se  placerait  parmi  nos  meilleurs  écrivains.. 
Saci^ons-lui  gré  toutefois  de  )a  correction  continue  de 
son  style,  ^t  de  l'ahsence  de  ce  mauvais  goût  ^  de  cette 
trivialité  niaise ,  de  cette  emphase  ridicule  doQt  le, 
mélange  est  odieux  aux  hommes  dont  le  goût  n'est  pas^ 
entièrement  dépravé. 

M.  Mazure  a  trës*bien  vu  les  causes  des  mouvemens^ 
qui  agitèrent  l'Angleterre  depuis  l'avènement  de  la  djr- 
liastie  des  StuaHs  jusqu'à  son  expulsfion  définitive  en 
i688.  «La  révolution  de  i64o,  dit-il,  la  première^ 
chute  des  Stuaris,  leur  seconde  et  irrévocable  chute,, 
ne  sont  que  la  continuation  de  cette  chaîne  immense 
de  révolutions  qui  commence  au  pontificat  de  Léon  X, 
dontC^arles-Quint  voulut  briser  les  premiers  anneaux,, 
et  que  Philippe  II ,  son  fils ,  étendit  sur  le  m(mde  en- 
tier. Ce  prince  ayant  en^ployé  la  religion  à  son  a<nbi"- 
tieuse  tyrannie ,  Henri  IV  et  le  cardinal  de  tficfaeliea 
fondèrent  ce  système  de  défense  qui  alla  chercher  ctes. 
auxiliaires  partout  oii  l'Autriche  avait  des  ennemis  i 
Qiarles  T'  était  alUé  de  l'Espagne;  Richelieu  s'allia 
aux  covenaniair^s  de  Glascow  et/ au  long  parleihent.  ^ 
Louis  XIV  veut,  tout  à  la  fois,  continuer  contre  ta 
cause  protestante  le  système  de  Charles  -  O^^ii^^ i  ^ 
conti^e  l'Autriche  le  Système  de  Hichelleu  :  alor^  rÀu*- 
triché  s'allie  aux  puissances  pr9testantes  ;  et  ^ome 
elle-même  devient  Tanxiliaire  indirect  du  prince  d'O- 
range contre  un  roi  qui  veut  rétablir  dans  ses  Etats  la 
religion  catholique.  Voilà  toute  l'histoire  des  $tuarts.  » 

Teîbs  furent  les  causes  éloignéesilu  renversement de& 
iStuarts;  les  cs^use»  prochaines  n'ont  pas  échappé  k 
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la  sagacité  de  rhistorien.il  remarque  jàdicieàsement 
^ne  les  doctrines  du  droit  divin  et  de  Tobéissance  passi- 
ve, c'est-à-dire,  da  ponvcâr  absolu  ,  transmises  par 
Jacques  I"  à  ses  successeurs ,  devaient  laisser  l'Angle-' 
terre,  fatiguée  du  despotisme  desTûdor,  dans  un  état 
perpétuel  d'agitation  qu'augmentèrent  encore  les  pré- 
tentions d'une  puissante  aristocratie  et  \es  sectes  reli- 
gieuses, qui  s'appuyaient  sur  les  factions  politiques. 
Charles  P'  succomba  dans  sa  lutte  contre  les  libertés 
publiques ,  dans  ces  terribles  débats  entre  le  pouvoir 
royal  et  la  puissance  parlementaire,  qui  se  terminèrent 
par  le  protectorat  de  Cromwell.  «  Telle  était,  ajoute 
Fauteur ,'  la  force  des  institutions  primitives  que  la 
royauté  renversée  par  les  communes  ne  fit  pas  même 
place  à  une  républiqv  démocratique;  le  lord  protec- 
teur n'était ,  à  vrai  dire  ,  que  le  général  d'une  armée 
qui  comprimait,  en  la  redoutant,  l'ancienne  aristo- 
cratie féodale.  Aussi ,  la  république  et  le  protectorat 
disparurent  comme  une  ombre.  Mais  Cromwell  avait 
^it  respecter  la  nation  sur  toutes  les  mers  et  dans  tous 
les  États  de  l'Europe.  Le  malheur  perpétuel  des  fils  de 
Chai;les  I*^  fut  de  l'avoir  profondément  humiliée,  mal- 
heur coupable. que  les  peuples  ne  pardonnent  poiût.  » 
M.  Mazure ,  avant  d'arriver  à  la  révolution  dé  i68^ 
qui  est  le  sujet  principal  de  son  ouvrage ,  a  tracé  un  ta- 
bleau fidèle  et  animé  du  règne  de  Charles  IL  On  y  voit 
ce  prince  dominé  par  deux  besoins  impérieux ,  celoî 
du  pouvoir  absolu  et  du  bespin  d'argent,  mais  retenu 
par  la  faiblçsse  de  son  caractère  et  l'amour  dn  repos, 
suivre  un  système  de  déception  et  de  corruption  qui  lui 
enleva  le  respect  des  peuples  et  l'estinie  de  l'Europe. 
Secrètement  vendu  à  Louis.  XIV ,  dont  les  puissances 
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j>  rotes  tan  tes  redoutaient  l'ambition,  il  se  mit  dans  sa 
dépendance  et  lui  sacrifia  les  intérêts  de  son  pays.  Une 
influence  étrangère  dominait  dans  ses  conseils  ;  toujours 
en  .contradiction  avec  lui-même,  il  n'y  avait  point^ 
d'accord  efttre  ses  ac'tions  et  ses  discoun  ;  il  laissa  per- 
sécuter et  poursuivre  les  catholiques  avec  la  même  in- 
différence qu'il* vit  monter  à  l'échafaud  lord  Russel  j^ 
Algernon  Sydney  et  les  autres  chefs  du  parti  popu- 
laire. Charles  II  n'avait  rien  appiris^de  l'adversité;  il 
n'avait  ni  les  Vertus  de  là  royauté ,  ni  celles  de  la  vie 
jirivée;  esclave  des  passions  les  plus  viles,  il  souleva 
tous  les/>rages  qui  devaient  éclater  après  sa  mort.  L'a- 
vénement  de  Jacques  II  au  trône  d' Angleterre  n'éprouva 
pas  le  moindre  obstacle  ;  les  premières  paroles  qu'il 
prononça  causèrent  une  agréable  surprise  et  réunirent 
en  sa  faveur  toutes  les  opinions.  «  L'Angleterre ,  dit 
M.  Mazure,  passa  tout-à-coj|^e  l'anxiété  sur  les  sen- 
timens  du  souveram  à  une  confiance  illimitée;  tant  il 
est  vrai  que  les  peuples  n'aspirent  qu'à  la  protection 
des  lois  et  d'un  gouvernement  juste.  Les  yilles,  les  com- 
tés ,  les  corporations  s'empressèrent  à  l'envi  de  signaler 
leur  zèlepar  des  adresses  de  félicitations.  »  Jacques  avait 
promis  de  maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de  ses 
peuples  ;  il  confirma  ces  belles  promesses  à  l'ouverture 
du  parlement. 

Dans  le  même  temps  le  nouveau  roi  s'exprimait  plu^ 
sincèrement  avec  Barillon,' ambassadeur  deLouis  XfV» 
«  Je  connais,  disait-il| l'aversion  du  peuple  d'Angleterre 
pour  la  religion  catholique ,  et  ])b  ne  puis  ^surmonter 
cet  obstacle  qu'avec  l'appui  dti  roi  de  France.  Mon  but 
unique  est  d'y  travailler.  Je  sais  trop  que  jamais  je  ne 
serai  dans  une  entière  sûreté  si  la  relijgion  catholique 
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n'est  établie  de  manière  à  n'être  jamaîà  abolie*.  Je  n*j 
pourrai  parvenir  qu'avec  du  temps,  et  mprawudt 
grandes  précautions  pour  l'avenir.  Sur  cel^ ,  j'ai  d^ 
Tues  dont  vons  serez  informé  quand  il  conviendra^ 
Pour  le  présent,  il  s'agit  de. jeter. ti^  fonj^mens  de 
mon  rigne.  »  \     , 

«  Non-jeulementy  dit  Barillon,  Ja%i{nes  II  parlait 
de  l'établissement, de  la  religion  catholiqne,  mais  eof 
coré  de  l'aboHtion  de  VAabeaf  corpus  (jpie  les  Anglais^ 
ajoute  l'ambassadeur  I  regardent  comme  le  plus  ferme 
fondement  de  leur  liberté.  »  Jacques  ne  concevait  pas 
qu'avec  un  tel  acte  il  pât  gouverner. 

Louis  XIV,  qui  avait  juré  la  ruiae  du  protestantisme, 
encouragea  le  monarque  anglais  ààfks  ces  disposiliona 
despotiques,  et  il  lui  fit  compter  des  sommes  oonsidé-*' 
râbles ,  spit  pour  cqrrompre  la  majorité  des  niambrea 
du  parlement ,  soit  pouc^ki  passer  si  les  circonstance» 
l'exigeaient.  Jacques  II  se  trouva  jdbnc  placé ,  des  le 
commencemept  de  son  règne,  efitre  les  promesses  so-%, 
lennelles  faites^  à  spn  peuple ,  ses  propres  înclinatiçnis  tl 
les  iservîces pécuniaires  avec  lesquels  unmonarqueabsoln 
achetait  l'asservissement  et  la  honte  de  l'Angleterre. 

L'oppositipn  ne  tard^  pas  à  se  môntfer ,  e(  conime 
elle  soutenait  les  intérêts  gépéraifX|  elle  fut  aussttât 
traitée  de  factieuse.  Seymour  fut  le  preouer  organe  de, 
cette  opposition  parlementaire.  Des  la  première  féançe,t 
il  denianda  que  la  cbaijfbre  examinât  Jb  validité  do^ 
éjections;  «  Qiitre  les  accusations  générale?  de  Imi^ 
gués,  de  corruption  pi  de  défaut  de  liberté ,  il  i^rgiia, 
4it  M.  Masure ,  de  nullité  radicale  toutes  1^  élecCions. 
^tes  squs  la  présidence  des  magistrats  p<^i^n<^  djepni|^ 
If  réyoçatipi^  des  ji^nçiennc^  çhart|e^^ 
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»  Ces  cluu'tes  y  dit-il ,  étaîeo^t  confirmées  par  un 
temps  imjnémorialf  par  l'approbation  de  plusieurs 
parlemens.  If  i  les  lois ,  ni  l'usage  ne  permettaient  de 
les  annuler.  Ainsi,  le  principe  des  élections, étant  dé* 
fectueux,  les  députés  nommés  de  cette  manière  ne  sont 
pas  de  Tori tables  membres  du  parlement.  Cependant, 
messieurs,  dans  quel  temps  fut-il  plus  nécessaire  à  la 
nation  cke  s'exprimer  par  des  cliôîx' libres  et  légitimes? 
M'est-^ce  pas  surtout  k  cette  époque oiieUe  est  menacée 
de  voir  changer  ises  lois  et  sa  religion?  Ceux  qui  con- 
naissent l'aversion  de  TAngleterrepour  le  papisme ,  et 
son  attachement  inviblable  à  ses  libertés,  savent  bien 
qu'ils  ne  pourront  parvenir  à  leurs  desseins  qu'avec 
la  puissance  parlementaire.  Aussi,  est-il  nécessaire 
d'empêcher,  par  l'observation  des  lois,  qu'ils  ne  se 
procurent  un  parlement  soumis  à  leurs  volontés.  Déjà, 
il  est  question  d'abolir  le  test  seul  rempart  qui  nous 
reste  contre  l'invasion  du  papisme.  Uhe  fois  cet  obs- 
tacle renversé,  les  papistes  rentrent  dans  les  charges 
publiques  et  rétablissent  leur  religion  sur  les.  ruines 
de 4a  nôtre.  Déjà  encore,  on  parle  hautement  de  nous 
ravir  Vhabeas  corpusi  Que  nous  restera-t-il  contre  le 
gouvernement  arbitraire ,  si  ce  dernier  >asjle  de  nos 
libertés  ne  peut  rester  inviolable  ? 

•  Ce  discours,  dit  l'ambassadeur  français,  prononcé 
avec  beaucoup  de  force ,  eut  l'approbation  secrète  de 
beaucoup  de  députés  ;  mais  personne  ne  se  leva  pour 
l'appuyer.  » 

Cette  apparence  de  servilité  fut  ce  qui  contribua  le 
PIm  à  égarer  les  conseillers  de  Jacques  II.  Ils  jugèrent 
qu'il  n'y  avaij  plus  ni  énergie  dans  les  âmes ,  ni  pro- 
bité dans  les  consciences  )  et  ils  se  précipitèrent  dans 
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un  système  anti-national  et  rempli  de  dangers.  Ils  igno- 
raient que  lorsque  les  opinions  se  fondent  sur  des  in- 
térêts, elles  sont  indestructibles ,  et  qu'il  n'y  a  de  bonne 
politique  que  celle.de  la  justice  et  de  la  bonne  foi. 

A.  Jat.1 
(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LA  VENGEANCE. 

fflSTOIRE  AFRICAINE. 

3«  PÀRTIB  (l). 

tVLMAMY  DE   BONDOU. 


EimiE  rOoëan ,  la  J^îgritie ,  le  vaste  désert  de  Sahara 
et  la  Hatrttf^Guinee  se  trouve  une  grande  étendue  de 
pays  traversée  par  deux  fleuves  fameux,  le  Sénégal  et  la 
Gambie  (a)  ;  trois  races  principales  occupent  dans  ceter- 
ritoire  un  emplacement  considérable.  Ce  sont  les  Yolofs, 
les  Mandingues  et  les  Foulahs  (3) ,  autrefois  connus 
sous  le  nom  d'hommes  rouges.  Ces  derniers ,  confondus 

' ' '• • 

(i)  Kq/ez  la  II*  et  la  a«  partie  aux  pageâ  44^  ^t  545  du  tome  Vil. 
(a)  La  Gambie  porte  dans  ce  pays  le  nom  de  ^â-Dienan;  le 
-Sénégal  celui  de  Zanagha  ou  de  Baléo,  de  Bâ-Jing,  de  Foura, 
(3)  Ce  qui  augmente  beaucoup  la  difficulté  des  études  sur  PA- 
iriqae^  c^est  la  multiplicité  des  langues  de  ce  continent  et  les 
noms  dissemblables  donnés  à  chaque  peuple  par  des  voyageurs  de 
pays  différens.  Ainsi  les  Foulahs  sont  tour  à  tour  appelés  Foulis, 
Pholeys,  Poules,  Foulahs,  par  Gadamosto>  Lalbat,  Brue,  Moore, 
Barbot,  Mungo-Park  et  MoUien,  qui  désignent  aussi  diversement 
les  Yôlofs  sous  les  dénominations  de  Jalofs,  Jolloifi ,  Ghialqfs, 
Oualofi  et  Yolofs,   ' 

CNote  tU  Vé(Ku  de  J.-^le^isionnaire,) 

J 
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depuis  long-temps  par  des  mariages  avec  les  peuples 
voisins ,  ont  perdu  leur  couleur  primitive.  Il  est  résulté 
de  ce  mélange  une  classe  d'hommes  au  teint  de  mu- 
lâtre, aux  cheveux  soyeux ,  aux  lèvres  plates ,  soumis 
à  différeos  princes  on  almamys  (i).  Dans  leurs  États 
nombreux,  qui  »*étendeQt  depuis  Sierra-Léona  jusqu^à 
Tombouctou ,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  pos- 
sessions étrangères ,  comme  les  grains  de  corail  d'un 
chapelet  le  sont  par  des  grains  d'ébène  ,  l'ancien  culte 
àes  fétiches  et  celui  de^Mahomçt  sont  professés  égale- 
ment. 

Messlaël  venait  d'être  nouvellement  élu  almamj  du 
royaume  dç  Bondou ,  appartenant  aux  Foulahs ,  lors* 
que  fioukariy  siratick  du  royaume  de  Bambouk,  en- 
vahit to\it-à-coup  ses  états  à  la  têle  d'une  nombreuse 
armée. 

^ncore  alarme  de  la  conspiration  des  marabouts^ 
prêtres  mahométans«  qui  avaient  tenté  de  détruire  la 
domiiiation  des  princes  ses  apcétres,  quoiquVn  puni* 
tîon  de  leur  soulèvement  ils  eussent  tous  été  massacrés 
dans  l'espace  d'une  nuit,  Boukarî,  pour  empêcher 
ses  sxkfèis  de  se  laisser  séduire  par  les  partisans  de  cette 
religion  y  résolut  de  là  détruire  dans  les  royaumes  en- 
vironnant le  sien.. Il  était  àja  tcte  d*un  peuple  vloxot 
luvçi^x  et  guerrier,  possédait  de  grande^  richesses ^atvail 


(l)  Même  observatioo  que  dans  les  notes  précédentes.  Chacun 
des  petits  rois  de  ces  contrées  parte  on  titre  qui  n'aftpartient  qu'à 
sa  race  «t  à  sa  nation.  Les  Foulahs  paSens  ont  ée^  sinùicks,  W 
9|a^m4^ns  d^Ê  ^Ummi^s,  )es  llandingaes  d$$  n^ànsa  «IrdesjSÎ- 
riih^  et  les  Yôlois  des  damel,  des  bourh ,  des  tùt^  etc^    . 


Digitized  byCjOOQlC 


Du  DIX-NEUVIEMÉ  SIECLE.  4^3 

Ae  Pastuçe,  du  cotirage  et  des  armes;  il  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  maître  du  royaume  de  Galàm,  qui  confi- 
nait ses  États  an  nord ,  trarersa  bientôt  la  rivière  de* 
Falémë  qui  le  séparait  du  Bondou  ;  et  se  présenta  de- 
vant Fatteconda,  capitale  de  l'Almamy,  avant  que 
celui-ci  eût  pu  songer  à  sa  défense.  Pour  combler  son 
désastre,  les  fsirouches  Djalonkés,  anciens  Kabitans  du 
pays,  et  dont  les  Foulabs  eux-mêmes  tirent  leur  ori- 
gine, étaient  unis  par  la  croyance  aux  sujets  du  sira- 
ttck.  Us  descendirent  de  leurs  montagnes  inacce^bles 
t>ii  les  sectateurs'du  prophète  les  avaient  contraints  dé 
se  retirer,  et  secondèrent  les  efforts  de  Boukari  contre 
Messlaêl.  Celui-ci ,  d*un  caractère  naturellement  doui 
«t  timide,  peu  familiarisé  encore  avec  le  pouvoir  et  lé 
commandement,  et  craignant  de  compromettre  Texis^ 
tetfcede  son  peuple  y  se  résigne,  recule  devant  soà 
vainqueur,  regrettantseulement  que  sa  mère,  qui  alonl 
babitait  les  bords  ombragés  du  ^érico,  ne  pût  Fac* 
compagner  pour  lui  adoucir  les  peines  de  rezil.  Il  se 
retira  vers  le  soleil ,  gagna  lë  désert  dé  Simbani ,  et 
là ,  seulement  -,  songeant  à  ëon  malbeur,  il  se  mit  à 
pleiirer.  Cependant)  ayant  de  franchir  la  Gambie,  quii^ 
de^e  ç6lé^  formait  la  limite  du  Bondou^  il  dépécha 
ua  desesfervitettrs  au  siratik  pour  demander  ce  qu'il 
lui^éderait  en  échange  de  son  royaume;  Le  tâîiiqueuif 
répondît  insolemment  à  ce  message,  en  faisantremettre 
^u  malheureux  Alniamy  des  sandales  de  fer,  et  décla- 
rant 4i}e,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fui  assez  loin  pour  les 
user,  entièrement^  il  ae  serait  pas  *  en  sûreté  contre  1^ 
flèehes  ;deLBftiiibo«c*.  Messlaël,«  désespéiré>  traversa 
alors  lé  fléuTe  et  se  réMigia  chez  les  Mandingues  dé 
Géba  ,  espéraiit  dans  lès  jotirs  qui  n'étaient  pas  en- 
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core  I  et  comptant  pour  son  destin-^sut  nu  sapliî  (i)  f 
en  forme  de  croix,  qae  lui  avait  donne  sa  mëre ,  et  sur 
lequel  était  tracé  un  précepte  de  la  loi  de  Mahoto^et. 

Boukari  profita  habilement  d§  la  fuite  di;  vaincu 
pour  consolider  sa  puissance  dans  le  Bondou.  Il  réunit 
dans  un  grand  palavëre  (conseil  public)  les  principaux 
sujets  de  TÂlmamy,  les  chefs  de  ses  troupes ,  ainsi  qae 
ceux  des  Djalonkés^  et  leur  dit  :  «  Redevenons,  ce  que 
M  nous  étions  autrefois  ;  vous  le  voyez  y  les  anciennes 
M  diw^ités  de  l'Afrique  ont  vaincu  votre  Mahomet.  Si 
»  quelques-uns  d'entre  vous  tiennent  encore  Ibrtement 
»  à  ce  démon  à  face  blanche,  eh  bien,  nous  mettrons 
»  son  turban  et  son  livre  au  nombre  de  nos  fétiches.  Mais 
»  la  cho^  s'est  passée  sous  vos  yeux  ;  lui-même  aban-> 
»  donna  votre  chef  lâche  et  tremblant.  Qui  peut  servir 
»  d'excuse  à  la  fuite  de  ce  faible  Messlaël?  La  ^ur- 
»  prise,  sa  jeunesse,  son  inexpérience.  Mais  le  lion 
»  naît  les  yeux  ouverU:  aussi  votre  prétendu  Almamy 
»  ne  descendait  pas  de  si  noble  race.  Je  l'ai  chassé,  je 
»  l'ai  dû  ;  car  il  n'était  point  fils  dn  frctre  de  votre  an- 

,(i)  Espèce  d'amulette,  nommée  encore  ^%m,  dominis  et 
tirés.  Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  d'entre  les  habitans  de  la 
contrée  dont  nous  parions  portent  des  ornement  en  forme  de  croix, 
quelques-uns  même  se  font  tracer  ce  signe  sur  le  corps,  an  moyen 
d'incisions  profondes.  L'idée,  de  proteoti<UL  et  d^  boi|i|eiir  ^^ib 
attachent  à  ces  objets ,  semblerait  prouver  qi^e  dans  des  temps  éloi- 
^és,  la  religion  chrétienne  avait  pénétré  chez  eux.  L'Évangile, 
traduit  en  ara^e  et  répandu  avec  adresse  parmi  ces  peuples,  y 
produirait  peut-être  des  effets  inattendus ,  qui  ne  pourraient  tour- 
ner qu'à  leur  avantage,  et  donner  de  la;^ solidité  et  dès  garanties 
aux  relations  que  les  Français  de  la  cêtc  entrotiannent^ivec  eu. 
Mais  on  ne  songe-aujonrd'hui  qu'à  l#çonf  er^n  des  Chrétiens. . 
(Pou  de  l'édit,  de  J .Ae^Vinonnaire.) 
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M.cien  Alixijamy  («).  Ua  des  féroces  habitans  de  Ma- 
n  nîaqa  ,  qui  se  nourrissent  de  chair  humaine ,  était 
•>»  son  père,  il  était  le  fruit  du  crime;  nos  dieu^x  pren- 
M  dront  soin  de  justifier  ce  que  j'avance.  Je  mets  mon 
M  espoir  en  eux.  Il  vous  a  trompés ,  vous  a  livrés  à  ma 
»  colère;  vous  iovis  qui  connaUsep  les  pères  de  vos  . 
M  pères,. et  pouvez  les  nommer  sans  honte,  consenti- 
M  riez-vous  à  prendre  pour  vous  gouverner  le  fils  d'un 
)>  loumi  (2)?  £n  lui  obéissant  encore,  vous  risqueriez 
n  de  devenir  sembla}>les  à  ces  êtres,  jadis  pareils  à 
»  nous ,  mais  qui ,  en  punition  de  leurs  fautes,  habi- 
»  tent  aujourd'hui  les  arbres  des  forets,  privés  de  la 
»  parole  €t  couverts  de  poi(s  affreux.  J'en  ai  dii  assez  ; 
»  je  vous  laisse  y:  réfléchir.  » 

Pour  appuyer  ses  discours  sans  preuves,  le  Mombo- 
Jombo,  divinité  terrible  parmi  ces  peuples,  et  chargée 
de  veillera  la  fidélité  des  femmes,  ne  tarda  pas  à  faire  en- 
tendre ses  cris  dans  les  bois.  Aussitôt,  selon  la  coutume, 
toutes  les  épouses  de  Fattecpnda  se  rendirent  en  toute 
hâte  au  Bep.tang  (  vaste  enceinte,  entourée  d'arbres), 
chacune  d'elles  affectant  un  air  de  joie  et  de  tranquil- 
lité pour  écarter  le  soupçon  qu'une  telle  visite  pût  la 
compromettre.  •     * 

Parées  avec  s^in ,  celles  qui  appartenaient  à  des  ka- 
firs  (oupaïeps)  étaient  revêtues  d'une  pagne  de  cou- 
leur vive,  qui  laissait  ^nu  leurs  bras  et  leurs  jambes 


(i)  Dans  presque  toutes  les  parties  de  ce  continent,  le  neveu 
seol-succède-^a  pouvoir  de's^n  otM^e.  Les  «nfans  du  sonverain 
Kantrent  dans  la  classe  commune.  G^  usa§e  et  mille  autres  prou-!- 
vei^  que  la  raison  politique  n'est  pas  étrangère  à  ces  peiiples. 

(a)  Aatropophage. 
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entourés  d^anneaux  et  de  maiifllet  d*étaiii  ott  d'af gent. 
Les  compagnes  des  Bnschrëens  (yraîs  crojans)  se  dis- 
tinguaient par  les  grains  de  verroterie  blanche  entre- 
mêlés dans  leurs  cheveux  et  par  la  plaque  d*or  iqui 
brillait  sur  leur  front. 

Guéfoulbe ,  mère  de  TAImamy ,  jprisonniëre  du  Si- 
ratick,  fut  par  son  ordre  ,  conduite  au  milieu  d'elles. 
Apres  les  danses  et  les  divertissemens  d'usage,  une 
grande  rumeur  annonça  l'arrivée  du  Mombo-Jombo. 
Il  parût  tout-à-coup,  poussant  d'horribles  clameurs  , 
affublé  d^un  bonnet  de  paille,  d'un  masque  ^t  d'un  vête- 
ment faits  d'écorce  d*arbre.  Apres  mille  contorsions 
bizarres,  il  désigna  de  sa  baguette  la  malheureuse 
Guéfoulbe ,  qui  y  par  ce  seul  signe ,  condamnée  conoune 
coupable ,  fut  attachée  à  un  arbre ,  fustigée  publique- 
ment, après  quoi  elle  fut  déclarée  esclave. 

L'Almamj  apprit  chez  les  Mandingues  l'affront  fait 
à  sa  mëre  et  ne  songea  plus  qu'à  la  venger.  Il  chaussa 
les  sandales  de  fer,  présent  de  Boukari,  jura  de  les 
user  en  poursuivant  sans  relâche  l'exécution  de  son 
projet  ;  et ,  cet  hon^me  qui  avait  pu  quitter  l'autorité 
avec  tant  d'insouciance,  au  récit  de  son  nouveau  mal- 
heur dbvint  un  héro§  plein  de  résolution  dans  l'amé  , 
d'activité  dans  la  tête,  de  force  dans  le  corps.  Les  ha- 
bitans  de  Géba  semblaient  plaindre  sonsort  et  avaient 
promis  d'armer  en  sa  faveur;  il  se  rendit  k  lia  case  du 
Mansa  (souverain  du  pays),  le  trouva  tenant  à  la  main 
uu  balai ,  si'g^e  de  son  px)uvoir  ;  mais  comme  il  s'ap- 
prochait pK>ur  lui  rappeler  ses  engagemens,  l'airi^'obi*- 
curcit  tout-à-coup  plA  nuit  vînt  interrompre  *  le  jotir. 
I^e  Mansa  épouvante  s'éciîa  :  ««  Malhétir !  malheur!  le 
i<  gros  chat  vient  de  mettre  sa  patte  eàtrè  I&'terré  et 
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w  la  lune.  »  Aussitôt  tout  le  peuple  s'assemble  pour 
éloigner  la  catastrophe  dontîl  est  menacé,  en  dansant 
en  l'honneur  cle  Mahomet  au  bruit  de  differens  îns- 
trumens  et  des  balt^mens  de  mains  répétés.  L'Almamy 
attendît  avec  impatience  la  fin  de  cette  scène,  mais 
les  esprits  étaient  changés  à  son  égard  et  le  Mansa  lui 
dit  :  «  Ta  présence  en  ces  lieux  attire  sur  nous  les  me- 
H  naces  du  çîel;  sois  heureux  cependant;  mais  ta  mère 
»  a  été  déclarée  coupable  par  le  Mombo-Jombo ,  et 
»  cette  sainte  croyance  est  née  chez  nous  oii  elle  est 
»  restée  en  honneur;  ce  serait  attirer  sur  nos  têtes 
»  mille  malheurs  épouvantables  que  de  te  protéger  ; 
»  sois  heureux  cependant.  Mais  nous  t'avons  d'abord 
n  accueilli  comme  ami,  et  tu  ne  voudrais  pas,  ainsi 
>•  que  l'éléphant ,  troubler  l'onde  qui  t'a  désaltéré, 
w  Adieu.  Sois  heureux.  • 

Victime  de  la  bizarre  crédulité  d'un  .peuple,  qui 
conserve  ses  anciennes  superstitioâs  au  milieu.de  sa 
ferveur  pour  son  nouveau  culte,  le  noble  descendant 
des  Alraamys  de  Bondou  résolut  de  chercher  des  se- 
cours ailleurs.  II  traversa  de  nouveau  la  Gambie ,  près 
dePisania,  pénétra  dans  le  royaume  de  Salum  trop, 
faible  pour  se  lever  seul  en  sa  faveur,  et  après  s'y  étçe 
fait  des  alliés,  il  entra  dans  la  yaste  contrée  de  Fouta- 
torra,  habitée  par  des  Foulahs.  Le  puissant  Almamy 
de  ce  royaume  le  reçut  en  frère  et  en  souverain.  «  Je 
connais  tes  malheurs,  lui  dit-il,  et  ta  mère  &era  ven- 
gée. >»  Députant  aussitôt  un  envoyé  vers  Boukarî,  il  lui  fit' 
présenter  deux cbuteauxfinementaiguisésjlardéclarant 
que  s'il  rendait  à  Messlaël  son  royaume  de  Bondou  et  met- 
tait sa  mère  en  liberté,  lui,  Buschreen ,  avec  l'un  de 
ces  instrumens  ,  consentirait  à  lui  faire  la  barbe,  quoi- 
viir.  3a 
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que  le  Siratick  fàt  Kafir  et  descendant  du  uieurlrier 
des  Mâi^abouts;  mais  que  s'il  refusait  de  se  rendre  k 
sa  proposition,  il  se  servirait  lui-même  de  l'autre  cou- 
teau pour  lui  couper  la  tête.  L'envoyé  ne  revint  pas. 
Pour  appuyer  ses  menaces  ^^nne  armée  fut  organisée 
par  ce  grand  AVmamy.  La  cavalerie  était  nombreuse  et 
presque  tous  les  hommes  de  pied  possédaient  un  fusil. 
Messiaël,  plein  d'espoir,  se  mit  à  leur  tête  ;  ms^is,  après 
quelques  jours  de  marche,  il  fallut  traverser  un  dé- 
sert aride^et  sablonneux.  Les  soldats ,  épuisés  de  fatigue, 
commencèrent  à  murmurer;  des  guides  inhabiles  ou 
traîtres  les  égarèrent,  et  le  découragement  élait  géné- 
ral ,  lorsque  la  famine  vint  compléter  l'horreur  de 
leur  situation  au  milieu  de  ces  solitudes.  Un  grand 
nombre  mourut  de  soif  et  de  manque  de  nourriture  ; 
les  autres  se  débandèrent  de  coté  ettl'autre,et  Messlaél 
abandonné  de  tous  eut  besoin  du  souvenir  de  sa  mère 
et  de  rappeler  ses  projets  de  vengeance,  pour  ne  pas 
succomber  lui-même. 

Haletant ,  accablé ,  le  désespoir  dans  l'ame,  il  gagna 
avec  peine  les  bords  du  Sénégal  qui  alors  le  séparait 
du  Sahara,  et  après  avoir  légèrement  calmé,  sa  faim 
avec  quelques  tomberongs  (i),  il  tomba  sur  le  sable  , 
au  pied  d'un  arbre ,  et  s'y  endormit.  Si  qufalque  chose 
avait  pu  le  distraire  de  ses  idées  et  de  ses  douleurs  , 
c'était  le  tableau  qui  frappa  ses  regards  à  son  réveil. 
Au-delà  de  ce  fleuve  immense  qui  coulait  devant  lui  , 
le  grand  désert  étendait  ses  tapis  blanchâtres  dans  un 


(i)  Petites  baies  farineuses  appartenantes  a  la  plante  que  Lionée 
désigne  sou$  le  nom  de  Bhamnus  lotus.  Elle  croit  dans  les  ter- 
rains arides. 
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kornoo  indëfiiti  qui  se  confooJait  avec  le  ciel.   Des 
palmiers-siboas  semblaient  s'élaocer  à  perte,  de  vue  ; 
de  gigantesques  baobabs  de  cent  pieds  de  circonférence, 
eDtourant  leurs  troncs  de  leurs  longues  et  énornies4>ran« 
ckes,  formaient  de  vastes  dômes  de  verdure,  sur  les-  , 
quels  le  pélican  avait  placé  son  nid.  Plus  loin,  le  géant 
des  reptiles  (1)  faisait  glisser  ses  innombrables  anneaux 
sous  les  feuilles  brillantes  des  calebasiers  ,  chargés  de 
fruits  énormes.  Tandis  que  près  de  la  rive  "de  longs 
crocodiles  étendus  aspiraient  les  rayons  du  soleil,  et 
que  Tonde  agitée  était  dominée  tout^à-coup  par'  1^. 
tête  monstrueuse  d'un  requin.  Enfin  le  fleuve ,  le  d4i2 
sert,  ces  végétaux   prodigieux,  ces  colosses  vivans  , 
tout  était  en  proportion  et  présentait  un  spectacle  in- 
connu au  reste  du  monde  et  dont  les  yeux  de  l'homme 
ne  peuvent  être  témoins  que  dans  cette   partie  de 
l'Afrique.^ 

Hesslaël  cependant  en  fut  peu  touché  ;  il  ne  songeait 
^ù*k  sa  vengeance ,  à  ses  espérances  déçues  y  à  l'espoir 
de  les  réaliser  bientôt.  Il  prit  la  petite  croit  qui  pen- 
dait à  sa  ceinture,  la  baisa  en  songeant  à  sa  mère ,  et 
se  disposa  à  faire  un  nouveau  charme  pour  conjurer 
son  mauvais  destin.  Cela  &it,  il  atteignit  le  village  de 
Podor,  y  bua  une  almadie())y  se  servant  lui-mémede 
la  )>agaie  (S)  et  suivant  ainsi  le  cours  du  Sénégal ,  jus» 
qu'à  ce  qn'il  fàt  arrivé  dans  les  États  du  Damel. 

:. i^^ ; . 

(i)  Le  boa. 

(a)  L'almadic  est  la  barque  des  nègres  généralement  iiûte  d*uo 
tronc  d'arbre  creusé.  .       •  - 

(3)  Ei|>èee  de  rame  large  et  courte^  ^ 

32* 
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'  Il  était  dans  le  tojaume  de  Cayor»  chez  lés  Yoiofs. 
Il  eut  beaucoap  de  peine  à  parvenir  jusqu'au  Damel  ; 
car  ce  prince,  depuis  ses  rapporta  fréqtiens  ay^c  les 
Français  (nation  européenne  qui  a  fondé  quelques  ëta- 
blissemens  sur  la  côte),  ayant  augmenté  ses  richesses 
par  le  commerce,  faisait  peu  de  cas  de  cette  vie  simple 
et  sans  faste  qui  distingue  encore  quelques  souverains 
de  rid teneur  du- continent.  Il  avait  même  à  son  ser* 
viWè  une  troupe  de  Maures  qui  défendait  l'entrée  de  sa 
topade  (ou  enceinte),  dans  laquelle  étaient  renfermées 
«^rë9«le  quatre-vingts  cases.  Messlaël,  irrité  des  obsta- 
4JRes  qù?il  rencontrait  pour,  s'approcher  4u  r^i ,  son 
égal,  ne  pouvait  être  introduit  dans  son  kalde  (salle 
d'audience),  sans  se  soumettre. à  uq  cérémonial  et  k 
des  retards  que  son  orgueil  et  la  soif  de  vengeance 
réprouvaient  également,  résolut  d'aborder  ce  prince 
lorsqu'il  sortirait  pour  respirer  la  fraîcheur-  du  soir. 
L'occasion  s'oflfrit  plutôt  même  qu'il  pe  Fespérait. 
S'avançant  fièrement  vers  Je  Damel ,  malgré  l'attitude 
menaçante  de  son  cortège  basané  :  «  Prince  de  Cayor, 
»  je  suis  l'almamy  de  Rondou  ;  autrefois  le  frère  de 
»  mon  përé  offrit  dans  ses  États  un  asile  à  des  Yoiofs 
»  malheureux  ;  aujourd'hui  lin  foulah  te  demande  ton 
»  assistance,  non  pour  reprendre  son  autorité ,  mais 
»•  pour  venger  «sa  mère.  »  Le  Damel  étonné  de  cette 
brusque  apïparition  se  contenta  d'abord,  dé  répondre  : 
•  «  Que  Mahomet  t'assiste ,  frère.  «Et se  rappelant  alors 
les  revers  récens  du  fils  de  Guéfoulbe,  songeant  à  la 
distance  qui  séparaitsonroyaumedecelui  de  Bondou,  il 
hésitait  à  répondre  à  son  appel ,  lorsque  tput,-»à-^coup, 
frappant  à  grand  bruitsur  son  tambour  et  faisant  réson- 
ner les  clochettes  d'argent  suspendues  à  son  bonnet  et 
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aux  bords  de  ses  vêlemeos ,  un  Gùîriot ,  monté  sur  une 
autruche  qu'il  avait  su  dompter ,  traverse  la  foule  qui 
environnait  le  Damel ,  se  place  devant,  lui  et  feignant 
une  de  ces  inspirations  subites ,  avec  lesquelles  les 
poètes  de  l'Afrique  savent  si  bien  imposer  le  res- 
pect et  l'attention  aux  Yolofs  et  même  à  leurs  chefs  : 
u  Damel ,  dit  le  Guirîot  ^  prête  assistance  au  Buschréen 
»  contre  le  Kafir  y  Mahomet  le  veut.  Le  sort  de  l'âl- 
»  xnamy  ne  peut-il  donc  t'atteindre?  Vous  tous  empe- 
»  reur  y  roi  ^  dey ,  tin ,  brack ,  sîra  tick  ^  tonka ,  damel ,  ' 
'»  bours ,  mausa ,  almamy ,  ne  pouvez-vous  éprouvei 
«•.un  sor^  pareil  à  votre  tour?  Le  baobab  cëde  facile- 
»  ment  à  la  hache  et  à  l'ouragan^  l'ébënier  émousse 
>»  le  fer  çt  brave  l'effort  de  la  tempête.  Souviens-toi 
>»  que  le  Guiriot,  comme  le  Caméléon ,  a  la  langue 
•>  aussi  longue  que  le  xOrps  ;  si  tu  veux  être  loué 
w  par  lui^  commence  par  mériter  la  louange.  »' 

Pour  toute  réponse  le  prince  de  Gayor  donna  l'ordre 
à  ses  trotipes  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  ,  et  le  Gui- 
riot disparût.  Les  préparât jfs  étant  terminésÉb Damel, 
vêtu  d'une  robe»  rouge,  ornée  de  queues  d'S^éphant, 
et  la  tête  couverte  d'un  bonnet  d'osier,  surmonté  de  pe- 
titjs  corties  de  gazelle  ,  vint  passer  là  revue  de  ses  sol- 
dats j  ensuite  il  souhaita  une  bonne  réussite  à  l'Almamy, 
qui  tendit  la/ main  par  trois ^ois,  et  la  passa  sur  le 
front  ;  chacun  en  fit  autant,  wia  guerre  fut  déclarée 
être  commencée.  On  traversa  les  terres  de  Baol  pour 
s'embarquer  sur  la  mer  et  remonter  la  Gambie  jusqu'à 
Pisaniâ  ;  mais  le  démon  n'avait  point  encore  assez  fa- 
tigué la  constance  de  Messlaël.  A  l'enibouchure  du 
fleuve  i  une  violente  tempête  ^dispersa  sa  flotte  et 
brisa  s^s  a]madies  centre  l«s  rochers.  Il  ne  se  sauva, 
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ainsi  qoe  qael^ties  soldats  yolois«  qu'en  s'ai^aot  des 
débris  nombreux  dont  les  flots  étaient  couverts.  Son 
nouvel  espoir  était  détruit  avec  sa  nouvelle  jutnée  ;  la 
fainine  le  menaçait  encore.  Dans  sa  détresse ,  le  ciri 
sembla  venir  un  instant  à  son  aide  ;  .la  nrer ,  en  se 
retirant,  avait  létreci  Fe  lit  de  la  Gambie,  et  les 
mangliers  qui  croissaient  sur  ses  bords  étaient  courbés 
sens  le  poids  des  buitres  qui  alors,  suivant Ti m pnl<* 
sion  des  vents ,  se  balançaient  dans  les  airs  avec  un' 
cliquetis  continuel.  L'Almamy  et  ses  compagnons 
échappés  du  niaufrage ,  cueillirent  des  branches  char- 
gées de  ce  précieux  aliment  et  s'acheminèrent  vers 
le  territoire  dé  Salum ,  oii  ils  furent  accu^llis  avec 
des  cris  de  joie  et  des  marques  d'intér(êt  qui  leur 
firent  quelques  instans  oublier  leur  malheur.  X^à , 
^s  amis  que  s'était  faits  Messlael  en  se  rendant  dans 
le  Fontatorra ,  lui  apprirent  qu'un  guiriot  yolof , 
en  traversant  le  pays  ,  l'avait  presque  entièrement 
soulevé  en  sa  faveur,  et  s'était  rendu  de  Salum  dan^ 
lé  Woùid/  dont  les  liabitans  ,  voisins  dn  Bondoù 
et  déjà  menacés  par  Boukari  ,  semblaient  disposés 
à  mettre  un  terme  aux  crimes  de  cet  ambitieux.  A 
cette  heureuse  nouvelle  ,  le  fils  de  Guéfoulbe  $^nt 
redoubler  son  ardenr  et  renaître  son  espérance.  Il 
se  met  en  route  sur-là^amp,  et  peu  de  jours  après, 
k  la  tête  -d'une  \arme^de  Mandingues  du  Woulli , 
il  atteint  les  frontières  de  ses  aucuns  États  et  se 
trouve  àéjh.  environné  d'nn^grand  nombre  de  ses  fi- 
dèles sujets,  accourus  au-devant  de  lui' pour  le  rece- 
voir en  triomphe.  Son  bonheur  fut  c6nrt.  Les  goiririers 
de  Barabbne  9  soutenus  et  dirigés  par  les  Djaîonkés ,  à 
travers  les' détours  des  montagnes,  le  surprirent  au 
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milieu  de  sa  joie,  tombèrent  à  riniprovîste  sur  soa 
armée  et  la  mirent  en  déroute. 

La  fatalité  s'attachait  donc  au  sort  du  malheureux 
Almamy  de  Bondou  !  La  superstition ,  la  famine ,  la 
tempête ,  la  guerre^  tout  avait  tourné  contre  ses  gé- 
néreux projets,  mais  sans  pouvoir  cependant  les  arra»- 
cher  de  son  cœur.  Son  désir  de  vengeance  était  moins 
usé  encore  que  ses  sandales  de  fer.  Il  ne  conîpta  pluê 
que  sur  lui ,  sur  son  bras  seul  pour  y  satièfaire.  Fu- 
gitif et  s'enfônçant  dans  les  forêts  épaisses  qui  séparent 
lèWouillî  des  possessions  du  Bondou  ,  il  résolut  d'à tr- 
tendre  là  le  moment  propice  pour  terminer  par  un 
coup  de^  poignard  sa  vengeance   et  l'esclavage  de  sa 
mëre.  Dans  la  crainte  d'être  reconnu,  il  abandons^ 
d'abord  et  cacha  sous  des  broussailles   les  ornemens 
qui  pouvaient  accuser  son  rang  ou  sa  religion  ;  et  4e 
la  liqueur  extraite  de   l'arbre    appelé  komo  (0>** 
teignit'  le  corps  et  la  figure  de  manière  à  ressembler 
plutôt  à  un  noir  Yoîof,   qu'à   un  Foulah     au  teint 
cuivré.  Alors  il  se  rapprocha  de  la^  plaine  et  coto^y^  les 
sentiers  qui  pouvaient  le  conduire  à  Fatteconda,  rési- 
dence actuelle  du  Sii'atick ,  ne  se  nourrissant  que  des 
frâits  sauvages  dudombock  et  du  figuier.  Et  comme  il 
n'était  qu'à  peu  de  distance  d'un  village ,  il  en  vit 
sortir  un  homme  dont  leSjgestes  et  la  démarche  an- 
nonçaient la  plus  grande  douleur.  C'était  ce  même 
Guirioi  qui  l'avait  si  puissamment  secouru  de  la  pâ- 
i'ole  àCayoi^,  à  Salum  et  dans  le  Wouilli,  et  dont  Ja 

(i)  Cest  le  Pterocarpus  druco ,  d'où  Ton  extrait  <îette  résini 
noirâtre  connue  en  médecine  sous  le  nom  de  sanjg  dk  dragon. 
(Note  de  l'édit,  de  J.-lé^Piiionnaire.J 
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valeur  avait  éclaté  sous  ses  yeux  pendant^  Talta que 
imprévue  de  Boukari.  Messlaël  chemina  d'abord  quel* 
que  temps  silencieux  auprès  de  lui;  puis  affectant  un 
ton  d'indifférence  qu'il  était  loin  de  ressentir  :  «  N'c- 
M  tiez-vous  point  avec  l'Almamy  de  Bondou  dans  ce 
»  dernier  combat  oii  il  fut  vaincu?»  —  LeGuiriot, 
surpris,  regarda  aussitôt  autour  de  lui^  recula  de 
quelques  pas,  banda  son  arc  et. répondit  :  J'y  étais. 
— -  C'est  UQ  ami  qui  vous  parle ,  ajouta  Misslaêl  ;  î'ai 
combattu-  dans  les    mêmes    rangs    que    vous.    Mais 
quel  motif  vous  portait   à  prendre  si   vivement  la 
défense  d'un  chef  étranger  à  votre  nation  ?  —  Je  suis 
né  dans  le  Bondou,  répliqua  le  poëte  du  Damel  :  mon 
përe  ,  banni  de  son  pays ,  y  avait  reçu  l'hospitalité  de 
l'ancien  Almaniy  ;  mon  enfance  fut  protégée   par  ce 
géuérepx  prince  ;  je  voulais  m'acquitter  avec  son  suc- 
cesseur; mais  ma  reconnaissance  est  venimeuse,  et 
mes  embrassemens  ,  comme  ceux  du  boa  ,  donnent  la 
mort^  En  favorisant  les  projets  deMesslaêl,  j'ai -causé 
la  perte  de  xe  prince;  et  sans  doute  aujourd'hui  sa 
tête  suspendue  dans  la  case  du  Siratick  en  fait  le  plus  bel 
(Mrnement.  —  Comment  ?  que  voulez-vous  dire?  —  Sol- 
dat de  l'Almamy  ,  ignorez- vous  donc  qu'après  sa  vic- 
toire, Boukari  fit  sacrifier  Guéfoulbe  à  ses  dieux?  » 
Ici  un  cri  de  douleur  s'échappe   de  la  poitrine  de 
Messlaël,  inondé  d'une  sueur  froide  ;  il  fit  craquçr  ses 
doigts  avec  violence  (signe  d'un  profond  désespoir 
chez  ces  peuples  ).   Cependant  il. resta  muet,  et  le 
Guiriot  poursuivit  :  «  Les  frontières  sont  gardées  ,  et 
Boukari,  qui  n'ignore  pas  que  son   rival  est  dans  le 
Bondou,  a  juré  par  ses  flèches  de  ne  point  sortir  de 
sa   case  avàpt   d'y  avoir  cloué  la  tête  de  Messlaël. 
Mille    émissaires    répandus    partout    guettent    une 
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si  doble  proie  ;  trente  esclave^  seront  la  récom- 
pense dé  celui  qui  l'apportera ,  et  sans  doute  elle  est 
déjà  n^éritée.  —  Et  quel  est  votre  dessein? dit  l'infor* 
tuné  fils  de  Guëfoulbe  au  Guiriot.  *-*Je  n*ai  qu'une 
flèche  ;  mais  elle  est  empoisonnée ,  et  mon  coup  est 
sûr  :  je  la  réserve  au  Siratick.  —  Marchons  donc  en- 
semble ;  car  mon  poignard  veut  atteindre  le  même  but. 
—  Marchons  y  dit  le  Quiriot  ;  vous  fûtes  peut-être 
Thôte  ou  le  parent  de  TAlmamy  ;  que  cela  soit  ou  ne 
soit  pas  ,  je  vous  seconderai  :  le  chaXal  chasse  parfois 
avec  le  lion.  ». 

Après  avoir  évité  soigneusement  mille  rencontres 
qui  'pouvaient  être  dangereuses  pour  eux ,  ils  arrivèrent 
à  Fatteconda ,  et  guettèrent  avec  ardeur  Tinstant  pro- 
pice pour  ajuster  la  âèche  ou  frapper  du  poignard. 
Mais  Boukariy  fidèle  à  son  serment,  ne  quittait  point 
Tenceinle  de  sa  démeure  ;  ce  qui  prouva  au  Guiriot 
que  l'Almamy  vivait  encore.  Cependant ,  quoique  la 
ville  fût  habitée  par  une  population  nombreuse,  la 
présence  de  ces  deux  inconnus  ne  laissait  pas  que 
d'exciter  la  méfiance  de  quelques; chefs  de  Bambouk. 
Messlaël  sentit  qu'il  était  temps  d'agir ,  et  se  présenta 
avec  son  intrépide  compagnon  d'armes,  devant  la 
topade  du  Siratick.  Une,  troupe  de  djaloukés  en  gar- 
dait rei]itrée  :  «  Nous  VouIonsNparler  au  puissant  Sira- 
tick de  Bambouk ,  de  Galam  et  de  Bondou.  —  Quel 
sujet  vous  amène  vers  lui?  leurdemanda  le  chef  du 
kafir.  — r  Nous  l'avons  débarrassé  de  son  ennemi ,  et 
venons  réclamer  la  récompense.' — Je  connais  le  fils  de 
Tinfâme  Guéfoulbe ,  dit  le  Djalonké  ;  montrez-moi  sa 
tête;  elle  seule  peut  vous  donner  accès  jusqu'à  la  case 
du  Siratick.  » 

Messlaël ,  entendant  outrager  sa  mère ,  avait  été 
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saisi,  d'une  étnotî on  telleinéct  violente,  qu'elle  faillit 
le  trahir  et  le  priver  de  l'usage  de  sa  raisom  Le  Gui- 
riot,  s'apercevanl  de  son  trouble  sans  en  deviner  le 
motif,  et  sentatit  l'in  utile  danger  qu*îl  y  avait  de  res- 
ter pins  long-temps  dans  ce  repaire  royal ,  déclara  que 
le  corps  de  l'ancien  Almamy  avait  été  laissé  par  eux 
dans  an  bois  oii  ils  avaient  surpris 'et  immolé  la  vic- 
^time  ;  qu'ils  sauraient  bien  retrouver  la  place  et  rap- 
porter la  preuve  sfanglante  de  leur  dévouement  aux 
ordres  de  Boukari. 
S'éloignant  alors  ,  ils  gagnèrent  alors  à  la  hâte ,  à 
.  quelque  distance  de  la   ville,  un  endroit  écarté,  oii 
lous-^es  gommiers  en  fleurs  coulait  un  ruisseau  d'eau 
TÎve.  Le  sone  avec  ses  feuilles  nombreuses  et  ses  fruib 
en  grappe,  s'entrelaçant  autour  des  arbres,  pouvait 
les  dérober  k  tous  les  yeux.  Ils- s'assirent  pour  songer  à 
ce  qui  leur  restait  à  entreprendre.  Le  Guiriot ,  le  pre- 
mier,  rompant 'le  silence  :  —  «  Compagnon  ,  si.  mes 
«  traits  et  la  couleur  de  n^on  teint  étaient  semblables 
H  à  ceux  de  TAImamy,  je  te  prierais  de  me  cfouper  la 
»  tête  et  de  t'en  faire  un  moyen  de  passage  pour  ar- 
»  river  jusqu'à  notre  ennemi.  »  Il  parlait  encore,  lorsque 
MesUaél  se  levé  comme  saisi  d'un  soud.iin  transport,  et 
l'entralnaut  avec  vivacité  vers  les  bords  de  la  source  : 
«  Si  ce  prince  malheureux,  à  qui  tu  voudrais  sacrifier  ta 
vie  avec  tant  d'abandon  et  de  dévouement,  se  présen- 
tait tout-a-coup  ici,  lui  obéirais-tu  en  tout? — Eh!  quoi, 
répondit  l'yolof ,  connât trais-tu  le  lieu  de  sa  retraite? 
—Lui  obéirais-tu?  réponds  !  — ^^Je  le  jure  par  Mahomet  ! 
•—  Eh  bien ,  il  est  devant  toi,  regarde  !  »  Et  Itfesslaël , 
plongeant  ses  mains  dans  l'onde  et  s'hnmectant  le  vi- 
sage pour  en  faire  disparaître  les  traces  de  la  liqueur 
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du  Komo,  découvre  atixy^ux  du  Guiriot  ses  traits  con- 
nus et  le  teint  de  sa  râce  :  «Maintenant  y  ami,  lui  diU 
»  il  y  ce  que  tu  eusses  souffert,  it  faut  l'exécuter; 
M  tranche-œoi  la  tête  et  va  la  porter  à  Boukari.  »  ' 
Vyolof  recula  épouvanté/  «  ^^nmy,  ]e  ne  voulais 
frapper  tmi  vainqueur  que  pour  te  rendre  ton  trône. 
•^  Je  ne  voulais  le  frapper,  moi ,  que  pour  venger  mf 
mërel  Assirre  ma  veùgeance  méu^e  aux  dépens  dé. ma 
vie  ',  peu  importe.  -♦Je  ne  pui^!  — Tu  juras  de  m'or 
béir,  tu  le  juras pap  Mahomet;  compagnon,. mon  oni* 
que  et  fidèle  ami ,  si  tu  trahissais  mon  espoir  ,  je  n'en 
succomberais  pas  îoioins  sous  les  coups  de  mon  ennemi^ 
et  je  mourrais  déshonoré  et  ma  mère  ne  serait  point 
vengée ,  et  j'aurais  manqué  à  mes  sermens.  Prends 
donc  courage,  exécute  ma  dernière  volonté;  je.  t'en 
conjure  au  nom  de  ton  père,  je  te  l'ordonne  au  nom 
de  Mahomet.  » 

Le  Guiriot  alors  se  courba  devànté^i  ;  Me^slaël  éten- 
dit les  mains  pour  le  bénir  et  tomba  bientôt  le  cœur 
percé  d'un  coup  de  poignard  :  son  meurtrier  en  pleu- 
rant détacha  la  tête  du  tronc.  Le  soleil ,  dans  ce  mo- 
ment, était  arrêté  ai^essus  des  États  de  Bondoo  j 
avant  qu'il  se  fdt  plongé  dans  les  sables  dû  grand 
désert  ,  le  sîraiick  avait  vécu  et  Guéfoulbe  était 
vengée. 

Ici  Maëlo  termina  son  second  récit.  Le  roi  né  pa- 
raissait pas  encore  entièrement  satisfait.  <«  Ton  prince 
»  Foulahet  ton  poëtc  yolof,  disait-^il,  sont  dignes  d'ad- 
»  miratîon  tous  deux.  Cette  fois  du  moins  la  venge9nce 

*  a  tué ,  c'est  vrai  ;  mais  l'Almamy  n'était  plus   là 

•  pour  en  jouir.  Si  une  panthère  avait  détruit  toutuA 
»•  troupeau  de  buffles  ,  à  l'exception  d'un  seul,  et  que 
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»  ce  dernier  allât  se  lirrer  encoi^e  k  la  voracité  4e  sod 
»  ennemi  pour  l'attirer  dans  nn  pi^ge  oii.elle  succom- 
»  berait ,  crois-tu  que  son  exemple  engagerait  les  au- 
»  très  buffles  à  se  ^ire  dévorer  par  les  panti^èrés,  afin 
»  de  s'en  venger? -«^tH  n'ai  peint  prétendu  jusqu'à 
»  présent' donner  un  exemple  à  suivre ,  répondit  le 
»  ministre  avec  intention.  — Les  malheurs  de  Mess<- 
»  laël  m'ont  totichë  ;  mais  je  crois  qu'il  a  fini  par  de- 
»  venir  presque  aussi  fou  que  iék  hottentot  Tantius. 
»  Il'as^tu  donc  jamais  été  témoin  ou  n'as-tu  jamais 
•  entendu  le  récit  d'un  acte  de  sévérité  raisoihiable 
»  dans  sa  rigueur?— «Mon  esprit  ne  conserve  le  sou- 
»  venir  que  d'un  seul.  Ce  fut  une  vengeance  écla- 
»  tante ,  prodigieuse  dans  ses  effets  et  qui  restera  long- 
M  temps  dans  '  la  mémoire  des  hommes.  —  Reviens 
»  donc  ici  'demain  avant  les  rayons  du  soleil  ;  je  veux 
»  la  connaître.  » 

Délivré  de  la  p4|lence  de  son  ministre,  le  roi  donna 
désordres  secrets  pour  que  le  châtiment  du  duc  Alvares 
et  do  ses  complices  eût  lieu  des  le  lendemain.  Les  bour- 
reaux furent  avertis  et  les  in^trumens  de  supplice  pré- 
jparés.  Enfin  ce  jour  de  vengeaniBe  se  leva  sur  le  Congo. 
Maëlo  ;  '  à  l'heure  indiquée ,  se  présenta  chez  son 
maître  :  il  n'ignorait  rien  de  ses  projets  et  de  ses  terri- 
bles dispositions  ;  maïs  avant  de  lutter  lui-même  contre 
sa  volonté  toujours  violente ,  il  lui  fit  entendre  ce  der- 
nier récit. 

JoNATHlN-LE-VlSIONirAlRE. 
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Correspondance  de  lord  Btropï  avec  vv  ami  ,  et  Lettres 
écrites  a  sa  mère  en  1809,  1810  et  181i,  du  por- 
TUGAL ,  DE  l'Espagne  ,  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce  , 
SOUVENIRS  ET  OBSERVATIONS,  le  îout  Jormant  une  his^ 
loire  de  sa  vie  de  1808  à  iSiif  par  jeu  R.  C.  d'Allas  , 
seconde  édition  (1). 

A  PEINE  un  homme  qui  attira  sur  lui  les  regards  de 
son  siècle,  par  son  gënie  ou  par  sa  singularité,  par 
des  actions  extraordinaires  ou  par  del>eaux  ouvrages, 
a-t-il  subi  la  loi  commune,  que  Ton  voit  pleuvoir  df 
tous  côtés  les  Mémoires  secrets,  les  histoires  privées, 
les  correspondances  ,  ou  même  les  simples  notes  , 
comme  si  Peu  avait  formé  le  dessein  de  mettre  à  nu 
ses  plus  intimes  pensées ,  et  de  dévoiler  jusqu'aux 
mystères  les  plus  profonds  de  sa  conscience.  Point 
d'asile  011  l'on  ne  pénètre  ,•  point  de  sanctuaire" que 
l'on  ne  viole  pour  dérober  des  secrets  qui  devaient  être 
éternellement  cachés  ;  la  spéculation  brave  toutes  les 
convenances,  comptant  sur  l'indulgence  de  la  curio- 
sité satisfaite  ;  et  si  le  livre  est  intéressant ,  le  public 
que  le  plaisir  désarme  toujours  ,  ne  s'informe  jamais 
des  expédiens  mis  en  usage  pour  en  procurer  la  pu<^ 
blication. 

Ce  serait  une  très-grave  question ,  que  celle  de  sa- 
voir si  un  tel  ordre  de  choses  est  un  bieu  «u  un  mal. 
Exploiter,  au  moment  ou  sa  cendre  est  "à  peine  re- 
froidie ,  la  réputation  d'un  homme ,  beaucoup  plus 
au  profit  de  la  malignité  humaine,  qu'à  celui  de  la 
vérité,  arracher  une  confession  posthume,  Souvent 

(i)  l^rois  volumes  in- 12.  Prix  :  9  fr.  Baudouin  frères,  rue  de 
Vaugûard ,  no  36. 
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contre  la  volooté  d'une  famille,  violer  eiifin  )e secret  jes^ 
lettres  y  poar  délasser  un  moment  quelques  lecteurs  fri- 
voles. est-*ce  ag;ir  suivant  les  règles  de  la  sai'nè  morale  , 
et  même  d'une  philosophie,  éclairée  ?  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  résoudre  cette  dif&culté,  qui  n'ça 
a  pas  été  une  pour  la  chancellerie  d'Angleterre. 

N'examinons  point  en  conséquence  quelle  route  a 
suivie  l'ouvrage  dont  le  titre  précède  cet  ftrticle;,  et 
jugeons 'le  comme  s'il-  était  arrivé  jusqu'à  la  ,pa- 
blication  par  la  voie  ordinaire.  Le  nom  de  lor4 
Bjron  dont  il  offre. la  correspondance,  a  suffi  pour 
lui  assurer  un  succès  universel.  Tout  le  monde  a  voulu 
étudier  daqs  ces  documens  privés,  l'ame.d'un  poëte 
qui,  suivant  l'opinion  commune,  s'es^.  peint  dans 
ses  ouvrages  ;  écrivain  qui  ne  doit  pa^  moins  sa  re- 
nommée i  la  singularité  de  son  caractère  qu'à  Télé- 
vatiqfi  de  son  génie  ;  qui ,  dans  le  cours  de  S2^  rapide 
existence ,  exagéra  tous  les  sentimens  »  Terreur  aussi 
bien  que  la  vertu ,  et  ne  sut  être  médiocre  en  rien. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  le,inérite , 
ou  la  perfection  des  divers  ouvrages  de  lord  Byron , 
personne  ne  saurait  lui  conte^er  un  |;^nie  créateur  et 
une  force  de  conception  rare.  Mais  si  quelquefois  ses. 
gigantesques  productions  surprennent  l'admiration  du 
lecteur,  je  doute  que  beaucoup  de  personnes  aient 
jamais  éprouvé  pour  l'auteur  cette  sympathie  que 
tant  d'écrivains  connaissent  le  secret  de  nous  inspirer. 
L'émotion  que  font  naître  les  énergiques  peintures  du 
poète  semble  participer  de  l'effroi;  il  étonpe  conpime 
un  être  d'une  autre  nature;  un  regard  de  sa  sauvage 
muse  nous  renverse  ;  c'est  une  divinité ,  mais,  une  divi* 
nitéterrible  et  malfaisante,  Tl  semble  que  le  poëte  qu'elle 
inspire  n'était  pas  f^it  pour  la  société  des  hommes. 
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La  misantropiê   de  Rousseau  est  celle  d'une  an^e 
tendre,  d'une  imagination  effarouchée., Le  philosophe 
de  Genève  aime  les  hommes  et  les  fuit.  Celle  de  Byron , 
an  contraire,  semhie  tenir  à  son  essence  même.  Il  fuit 
les  hommes  par  une  sorte  d'instinct;  il  ne  parle  ja- 
mais qu'avec  l'expression  de  la  haine  de  l'humanité 
qu'il  ne  connaît  pas;  il  méprise  la  société  qu'il  n'a 
point  étudiée.  Rousseau  chérit  une  patrie- ingrate^ 
Byron  déteste  une  patrie  qqi  l'honore;  Rousseau  juge 
les  femmes  sans  complaisance ,  et  cependant  les  aime 
comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sur  la  terre  ;  Byron 
ne  voit  en  elles  que  le  jouet  de  l'homme  ;  la  femme 
n'est  à  ses  yeux  (on  me  pardonnera  cette  citation) 
qu'un  qu'un  trks-bel  animal  d^ un  ordre  inférieur.  Tout 
le  système  actuel  concernant  les  femmes  est ,  dit-il,  un 
resta  de  la  barbarie  chevaleresque  de  nos  ancêtres. 
L'auteur  d'Emile  n'était  pas  exempt  de  cet  amour- 
propre  ,  qui  n'est  que  l'aiguillon  du  génie  ;  cette  pas- 
sion^chez  lord  Byron  devjent  un  orgueil  féroce  y  qui  se 
trahit  par  le  geste ,  par  la  seule  expression  du  visage  ; 
mais  ce  qu^il  y  a  de  singulier  dans  un  philosophe^  cet 
orgueil  est  nobiliaire  avant  d'être  poétique ,   et   le, 
poëti^  s'estime  beaucoup  plus  comme  un  descendant 
de  ces  Byrons  de  Normandie  qui  suivirent  Guillaume 
lors  de  }a  conquête  d'Angleterre  ,  que  comme  l'auteur 
^e  Parîsma  et  de  Lara,  ^ 

S'il  est  permit  de  poursuivre  ce  parallèle  Atre  Rous- 
seau et  Byron ,  observons  que  le  premier ,  dans  la  plus 
grande  ivress?e  de  ses  succès,  dédaigna  d'accepter  les 
faveurs  royale*  qui  semblaient  l'aller  chercher,  tandis 
que  le  second  fut  tellement  enthousiasmé  de  trois  pa- 
roles du  prince  régent,  qu'ilfût  devenu  Iç  plqs  as^du 
des  courtisant ,  siûs  une  circonstance  purement  éveà-^ 
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tuelle  qui  le  fit  changer  de  direction^  La  louange  avait 
pour  ce  dieu  tout  le  parfum  de  l'ambroisie.  Telle  était 
Topinion  pyramidale  qu'il  avait  de  lui-même ,  qu'il 
ne  descendit  presque  jamais  jusqu'^à  la  jalousie  \  ne 
pouvant  supposer  que  personne  fût  au-dessus  de  lai. 
Un  seul  homme  lui  parut  un  moment  digne  d'envie, 
et  c'était  Napoléon.  Le  génie  de  ce  géant  de  l'histoire 
moderne,  d'abord  amèrement  censuré,  puis  ensuite 
loué  à  outirance  par  lord  Bjron  ,  inquiétait  quelque- 
fois le  génie  du  poète.  «  II  y  avait,  dit  un  écrivain  qui 
l'a  bien  connu  (t),  de  l'envie  chez  lord  B^ron  pour  la 
partie  brillante  du  caractère  de  Napoléon  ;  ses  mots 
sublimes  le  vexaient;  on  lui  donnait  de  l'humeur,  en 
rappelant  la  fameuse  proclamation  de  l'Egypte  :  SoU 
dats ,'  songez  que  du  haut  de  .ces  pyramides  quarante 
siècles  vous  contemplent  !  Au  reste ,  ajoute  le  x#ênie 
écrivain  ^  ce  n'était  point  du  tout  la  partie  despotique 
et  odieuse  du  cœur  de  Napoléon  qui  heurtait  le  pair 
anglais.  »  Ce  dernier  trait  est  caractéristique. 

L'auteur  singulier  de  Manfred  et  de  Don  Juan ,  De 
devait  pas  vivre  comme  les  autres  liommes.  L'ouvryge 
de  M.  d'Alias  offre  sur  sa  vie  privée  des  détails  fort 
curieux.  A  une  certaine  époque,  il  s'était  soumise  à  un 
régime  diététique  que  tout  autre  aurait  appelé  mourir 
de  faim.  Il  ne  vivait  que  de  petits  biscuits  de  mer  fort 
milles,  n'en  mangeant  pas  plus  de  deuxvpar  jour , 
et  souvent  un  seul  avec  la  tasse  de  thé  qfi'il  buvait  or- 
dinairement à  une  heure  après-midi.  C'é'£ait  commu- 
nément toute  la  nourriture  qu'il  prenait  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  cél^re  jeûneur  Cornaro  eût 

(i)  M.  Bejle,  dans  l'oavrage  qu'il  a  publié  sous  le  nom'de  Steod- 
hal,  sur  Naples,  fiomê  et  JFÏorenc$. 
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été  un  gourmand  auprès  de  lôrd  Bjron.   Il  mangeait 
six  onces  de  pain  par  jour. 

Lord  Byron  riait  peu^  et  sa  gaieté ,  il  le  dit  lui- 
même  9  était  triste  et  sauvage.  Son  imagination  se 
tournait  vok>oliers  vers  les  objets 'lugubres  ;  mais  il 
semble  qu'il  manquait  de  courage  d'esprit.  Il  conser- 
vait continuellement  quatre  têtes  de  mort  sur  son  se- 
crétaire ^  et  il  né  pouvait  supporter  la  vue  d'un  ca- 
davre.  Les  premières  lui  présentaient  la   mort  déjà- 
dans  le  lointain  du  passé  ^  l'autre:  la  lui-montrait  pré- 
sente y  et  oomme  en  travail*  Plusieurs  pertes  qu'il  avait 
^essuyées,  à  un  âge  qui  semblait  devoir  les  lui  épar- 
gner long-temps  encore  ,  avaient  accru  cette  disposi- 
tion de  son  ame,  et  aigrissaient  ce  génie  misantro- 
pique  et  Jnsociable.  «  Mes  amis  tombent  autour  de 
moi ,  dit-il ,  et  je  resterai  comme  un  arbre  isolé  avant 
de  me  flétrir.  » 

Ainsi  vivait   ce  malheureux  génie  ,    dégoûté    des 
hommes  ,  du  monde ,  de  lui-même.  Le  commercedes 
muses ,  si  consolant  pour  les  infortunés  ,  les  'illusions 
de  la  gloire,  l'acclaihation  européenne  à  l'apparition 
de  chacun  de  ^s  poèmes ,  une  noble  lice  ouverte  à  son 
éloquence  dans  la  chambre  des  pairs ,  rien  ne  pouvait 
remplir  ce  cœur  vide  et  saturé  de  jouissances.  La  na- 
ture dont  il  chantait  si  cnergiquement  les  merveilles , 
lai  paraissait  un  édifice  sans  architecte.  Étrange  bicar* 
rerie  du  cœur  de  l'homme,  il  quitte  sa  patrie  y  porté 
,    sur  les  ailes  de  l'imagination  ;   il  coutt  en  Grrbce>*>et 
c'est  pour  prêter  l'appui  de  sa  lyre  et  de  sa  fortune  à 
la  cause  d'un  Dieu  auqiicl  il  ne  croit  pas. 
'  C'est  là  que  la  renommée  déjà  siva&te  de  lord  Byron 
grandit  de  tout  l'enthonsiasme  que  la  cause  des  Grecs 
viir.  33 
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iaspîraît  ain  coeurs  généreux^  Le  poète  parut  renoncer 
à  sa  misantropie ,  varaca  par  des  émotions  que  leur 
nouveauté  loi  rendait  pins  puissantes.  Cette  ame  in- 
quiète rêvait  à  ]«  fpis  )e  r61e  de  Miltiade  et  celui  de 
Tyrtée.  La  mort  Ta  saisi  au  milieu  de  cette  illusion  ; 
mais  si  quelque  chose  peut  entrer  en  compematioa 
avec  la  perte  de  Texistence ,  Byron  n'a  rien  k  regretter. 
Il  avait  fait  assez  pour  la  gloire;  et  le  four  qui  a  ter- 
miné sa  vie  en  a  été  le  plus  beau. 

Les  détails  que  le  lecteur  a  trouvés  dans  cet  article 
sont  presque  tous  puisés  dans  la  correspondance  pur- 
bHée  par  feu  M.  d'Alias.  Si  tons  ne  sont  pas  honorables 
pour  le  poêle ,  c'eM  M.  d' Allas  seul  qn'on  en  doit  ûo- 
cuser.  Cet  éditeur,  qui  était  l'oncle  maternel  de  fiyron , 
n'a  probablement  pa|^  rembruni  le  tableau  qu'il  trace 
des  mœurs,  des  opinions  et  du  caractère  de  l'auteur  de 
Manfired.  Il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
montrer que  Byrott  était  un  athée  incorrigible  ;  et  il  a 
inséré  dans  son  livre  les  longs  et  frcquens  sermons 
qu'il  lui  fit  essuyer  pour  le  convertir.  Malheurense- 
ment  M*  d'Alias  avait  moins  d'esprit  -que  de  bonnes 
intentions  ^  et  il  ignorait  que  la  morale  pour  con- 
vaincre ne  doit  pas  '  entiuyer.  Les  repenses  de  tord 
Byron  offrent  moins  d'orthodoxie,    mais  beaucoup 
plus  d^esprit.  Qaoi  qu'il  en  6oit ,  la  réunion  des  unet -ot 
des  autres  ferme  un  ensemble  satisfaisant  ;  on  y  a  jonul 
plnsiturspiëc^spleiiyes'd'intérétf  et  divers  morcoaux  de 
poésie  de  lord  Byron»  L'outrage  ainsi  disposé  se  Ut 
avec  ptaisir ,  pafee<|u'il  failf  cowjif  Hre  iord  Byron  ,  et 
nous  croyons  pquvoir  lifti  garsqtir  là  conttnuatios  du 
sticcte  dont  il  ^ouit.  >     • 

Léoif  *f  HiEssi. 
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LETTRES 

SUR  LE  THÉÂTRE, 
N*  XUV, 


Paris,  le  19  mars  i8a5. 

La  France  de  l'ancien  régime  fut  long-temps  injuste 
pour  Jeanne  âHArc.  La  royauté  n'a  presque  rien  fait 
pour  la  mémoire  de  cette  héroïne  qui ,  par  un  étrange 
rapprochement,  fut/ dés  son  vivant,  proscrite  par 
un  évequé,  et  qui,  plusieurs  siècles  après,  fut  in- 
sultée par  un  poète  philosophe.  Mâjs  Tingratitude 
est  un  des  vices  du  pouvoir  absdltf;  ît  ne  Voit  rien 
<le  méritoire  danâ  une  obéissance  ou  dans  un  dé- 
vouement aveugle  <Ju'il  s'imagine  Itii  être  dus  ;  et 
quand  il  veut  bien  pèkiiiettre  qu'on  donne  pour 
lui  sa  fortûiie  ou  sa  vie  ,  loin  de  contracter  une 
dette ,  il  exige  encore  de  la  reconnaissance. 

Nôà  idées,  depuis  trente  ans,  sont  un  peu  plus 
libérales-  La  grandeur  d'ame ,  le  courage  et  le  désin- 
téress'enient  ont  des  droits  aux  hommages  publics  et 
aux  souifenirs  mêmes  dû  pouvoir,  sinon  pour  les  Con- 
temporains ,  au  nîioinff  pour  les  héros  de  nos  vieilles 
anùales  y  si  lorig-temps* disgraciés  dahs  les  cours;  et 
«'est  la  France  nouvelle  qui  s'est  chargée  de  venger 
la  Vierge  d'Orléans  de»  froideurs  de  la   France  féo- 
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dale  et  Qfonarchique.  II  est  vrai  que  c'était  la  ^flile  d'un 
pauvre  paysan  et  qu'elle  avait  sauvé  son  pays  et  son 
roi;  Chérie  des  soldats  qu'elle  conduisait  à  la  victoire, 
elle  était  Haïe  par  les  courtisans  qui  aimeront  toujours 
bien  mieux  une  Agnès  Sorel  qu'une  Jeanne  d'Arc; 
peut-être  même  étaient-ils  enclins  à  croire  qu'une 
simple  bergère  9  quitriomphe  de  l'ennemi  de  la  patrie, 
avait  quelque  commerce  avec  le  diable,  tant  Thé- 
roïsme  dans  une  simple  villageoise  leur  paraissait  sur- 
naturel. Cequ'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  lorsqu'elle  eut 
sauy£  la  France  ,  on  ne  fit  pas  le  moindre  efifort 
pour  délivrer  la  guerrière  qui  avait  rendu  la  couronne 
à  son  roi  et  l'honneur  à  son  pays.  On  regarda  sa 
mission  comme  terminée,  parce  qu'on  n'avait  plus 
besoin  d'elle. 

L'ingratitude  pour  Jeanne  d'Arc  a  commencé  avec 
ses  malheurs ,  et  il  est  peu  étonnant  qu'elle  se  soit 
perpétuée  comme  une  espèce  de  tradition  parmi  ceux 
pour  lesquels  elle  triompha  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  mourut  sur  l'échafaud.  Aussi  l'inexorable 
histoire  ,  qu'on  a  beau  faire  mentir  dans  des  libelles 
salariés  et  des  tragédies  mutilées ,  n'inflige-t  -  elle  pas 
moins  la  honte  de  son  supplice  à  l'odieuse  indif- 
férence de  Charles  VII,  qu'à  la  rage  exécrable  da 
fanalispae  religieux  et  à  la  vengeance  infâme  de  l'An- 
gleterre. 

Cette  grande  iniquité  est  enfin  fugéef  et  le  noble  front 
dâ  la  victime^  au  çein  d'une  brillante  auréole ,  res- 
plendit des  doubles  palmes  du  martyre  et  de  la  gloire. 

Ce  n*est  plus  aux  yeux  de  îa  France  libre  et  éclairée, 
un  crime  ou  un  ridicule  d'avoir ,  à  l'aspect  de  l'étran- 
ger vainqueur,  quitté  la  houlette  pour  le  glaive.  L'é- 
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poque  oit  elle  a  vu  taDtdt'ilIastres  guerriers  sortis  d'une 
obscure  cbaumîère,  chasser  l'ennènii  de  ses  provinces 
désolées»  et  porter  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines  la  terreur  de  ses  arnues  et  là  splendeur  de 
son  nom,  devait  être  celle  d'un  grand  acte  de  répara- 
tion  envers  l'héroïne  de  Vaucouleurs. 

Aussi  toiites  les  muses  semblent-elles  se  disputer 
l'honneur  de  célébrer  sa  mémoire.  L'épopée  chante  ses 
exploits,  la  statuaire  reproduit  son  image,  et  la  tra- 
gédie nous  attendrit  sur  se»  douleurs.  Son  nom  décore 
à  Orléans  la  place  ou  sa  victoire  humilia  l'Anglais  ,  à 
Rouen  celle  oii  le  déshonora  son  supplice.  L'humble 
^village  oii  elle  vit  le  jour,  Domrémi ,  berceau  glo- 
rieux de  l'héroïne ,  a  vu  se  relever  la  cabane  d'oii  elle 
s'élança  pour  sauver  la  France  ;  un  obélisque  érigé  sur 
la  place  publique  signale  à  l'avenir  ses  triomphes  et  ses 
malheurs,  et  l'inauguration  toute  récente  de  cette  pierre 
monumentale  a  attiré  dans  uq  hameau  trop  long- 
temps oublié ,  la  population  de  l'ancienne  Lorraine 
qui  a  trouvé  un  éloquent  et  patriotique  interprète  dans 
le  noble  duc  de  Choiseul. 

Davrigny  enlevé  naguëres  aux  lettres  et  à  l'amitié 
fit  jouer  il  y  a  environ  huit  ans,  au  Théâtre-Français, 
une  tragédie  de  Jeanne  (TArc  qui  a  obtenu  un  fort 
beau  succès  ,  et  qui  figure  avec  honneur  au  répertoire 
de  notre  première  scène  nationale.  Ce  sujet  si  éminem- 
ment patriotique,  prête  malheureusement  peu  à  une  ac- 
tion dramatique  telle  que  nous  la  concevons  d'après  lés 
règles  de  notre  théâtre.  L'épopée  seule  peut  mettre  dans 
son  jour ,  les  diverses  époques  de  la  vie  si  courte  et  si  glo- 
rieuse de  l'héroïne.  Bergère  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
guerrière  sur  les  rives  du  Loiret,  martyre  sur  celles 
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4e  la  $eiae;  yoîU  trois  actions  distinctes  que  n^  per- 
mettent de  confondre  i^i  i'unité  de  teiaps,  ni  runitë 
dé  lieu.  Fidèle  k  ces  préceptes  de  nos  grands  maîtres 
qui  ne  sont  que  les  règles  de  la  raison»  du  bon  sç9& 
et  dû  goût,  Pavr-îgny  choisit  l'instant  de  ,1«^  catas- 
trophe. L'ëcueil  du  sujet  ainsi  conyu^.ç'e^  que  du  aïo- 
ment  Qii  Jea^nâe  d'Arc  est  ^çtus  Je  glaive  de  la  ven- 
geance Anglaise  et  sous  le  couteau  du  fanatisme  ul- 
tramoniain,  il  n'y  ^  plus  d'aUernativ^  de  cr^jnte  et 
d'espérance.  Les  juges  ont' d'avance  condamné  »  oa 
^'attend  plus  qiie  les  bourreaux.  Le  ppëte ,  il  est  vrai^ 
a  remédié  autant  qu'il  était  en  lui  à  ce  vice  de,son 
action^  et  il  a  chei^ché  par  un  incident  for|  ii^bi|eà 
teter  quelque  incerstitude  sur  riaévitable  destinée  de 
Uvtetimew  II  a  supposé  ui|9  trèv^  e^c^  Bedfort  .et 
Charles  VU,  et  a  fait  inte^venjr  Dunois  O0<ume  ^égo- 
oiateur  poui'  in.  délivrance  de  i'iilustre .  prjsanfiiè^re. 
D'un  autre  ç^té,  il  Ipii  a  donné  iA^$  le  c^mp  d^s  An- 
glais le  brave  Talb6t  p9ur  défenseur.  On  v<n%  que  Da-» 
vr%ny  s'est  efforce  d'excuser,  de  s(^n  mieux  les  torU 
réels  de  la  France ,  et  même  d'affaiblir  un  peu  Kbor-» 
i^éur.qù^  jH^sur  le  nom  anglais,: un  d^s.a^fissîjaats 
juridÂquâs  les  pliïs  infâmes  dont  l'histoire  i^it  poirci 
ses  pages»  Peutrêire  le  poète  a*t-ii  vpulu  prouver  qi^e 
les  natîoti3  n'étaient  p^is  l^oujours  complices  des  fautes 
ou  deà  ci^iilies  de  letirg9uveçnemei)t,,,eit  que  le^^tç^"- 
mes  généreux*^  qui  à  l'^x^^^plet  de  Talbot:,.  s'indjgœnt 
d'une  lâche  et  odieuse  persécution»  représentent  plu- 
tôt l'opinion  tdi»  p^jftf  ^ue  les  ministre  qu  les  c^nseil^ 
lers  des  rois  qui  abusent  du  pouvoir. 

Cette  i^eBiaik{ue?  est  surtout  juite  denoi^  joun,  et 
l'bistoire  commettrait  une  grunde  erreur ,  -  si  elle  res- 


Digitized  byCjOOQlC 


DU  DIX-flEUVÎKME  SIECLE.  &ig 

dait  tons  le»  Français  resfpoBsables  de  ce  qai  s'est  passé 
et  de  ce  qui  se  fiasse  en  France. 

Les  romantîqnes  furent  trës-iïiécontens  de  la  tra<- 
gédie  de  Davrigny  ;  ils  s'indignèrent  de  cette  simplicité 
d'action  dans  un  sujet  que  la  llelponiiene  d'outre-Rhin 
a  embelli  de  tous  le$  prestiges  de  la  sorcellerie ,  et  de 
tout  ie  fracas  des  sièges  et  des  batailles.  Us  attendaient 
un* autre  poète  qui  .élevât  le  Parnasse  français  k  la  bao- 
teur  du  Parnasse  allemand  !  M.  Sôamet  s-est  mis  k 
l^BUTre,  et  l'espoir  est  rentré  dans  les  cœurs  roman- 
tiques. Déjà  ils  s'épanouissaient  à  l'aspect  de  l'arbre 
aux.féesy  ils  entendaient  les  mêmes  voix  célestes  que 
l'héroïne,  et  partant  à  sa  Suite  de  la  cbaumiëué  des 
Vosges,  ils  la, suivaient  à  Ghinon^  à  Orléans^  à  Gbâ^ 
lianB^ur^-Marne ,  à  Reims ,  dans  la  fbrêt  des  Ardennes 
^  ne  se  reposaient  avec  elle  que  d^ns.  les  prisons  de 
Rouen!  Que  de  béantes  dramatiques!  Qilelle  vadéjté 
de  sites  «t  de  seatimens  !  .Quel  mouvement  dans  une 
scène  qui  se  déplace  ton  j6urs  !  ,r      .     ' 

Encore  tout  émus  des.  vaporeuses  amours,  dt  la  douce 
•Eatrelle  et,  du  noinveun  Cid,  maïs  peu  satisfaits  de  là 
timidité  d^qn  poëte  qui  rapetisse  tantôt.  Scbil  1er,  tantôt 
JiOpèz  dé  Yega  pour  les.accômmoder  aux  minces  propor- 
tions de  la  scène  française,  au  lieu  d'agrandir  la  scène 
française  y  pour  l'élever  au  niveau  de  ces  illustres  sou- 
tiens de . la.  Meipomène  étrangère,  les  romantiques  ^es- 
péra iènt  tcetté  fois  se  plonger  à  leur  aise  dansi  toutes  lés 
délices  du  vague  et  savourer  doucement  ces  beautés 
naïves  et  ces  grâces  naturelles  ineonnues  à  notre  scène 
esdàve  et  timide. 

Quelques  craintes  s'étaient  bien  élevées ,  quand 
Jtf.  jSouniet  entrut,  dans  1^  sein  dei  iaimoFteli.  amo- 
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vîbles^,  a  faît.abjuratîon  des  doctrines  du  romantisme, 
et  a  juré  fidélité  à  ]a  charte  des  dass^nes.  Mais  on' a 
pensé  que  ce  n'était-là  qu'un  de  ces  sacrifices  apparens 
faits  aux  scrupules  de  l'opinion,  et  que  les  sermens 
faits  dans  les  corps  littéraires  n'engageaient  pas  pins 
que  les  sermens  prononcés  dans  les  corps  politiques. 
On  fait,  pour  être  ministre  ou  pour  être  académicien, 
des  promesses  qu'on  ù'est  plus  forcé  de  tenir,  qnaod 
on  arrive  à  l'Académie  ou  au  ministère;  c'est  au- 
jourd'hui une  morale  convenue.  M.  Soumet  a  Toaluse 
singulariser  ;  il  a  été  fidèle  à  sa  parole.  Sa  Jeanne 
d'Arc  n'est  pas  plus  romantique  que  celle  de  Davri- 
gny  ;  il  s'est  enfermé  scrupuleusement  dans  i«s  murs 
de  Rouen  avec  ^a  prisonnière  ;  il  n'en  franchit  pas  un 
senl  instant  les  portes;  on  dirait  qu'il  y  était  consigné. 
L'action,  le  lieu,  le  temps,  l'intérêt,  sont  dans  les 
règles  des.classiqiies  ;  il  n'a  pas  fait  grâce  d'une  seule 
unité;  et,  pour  comble  de  malheur,  le  style  est 
tout  français  ;  il  est  clair  ,  pur,  élevé;  pas  une  seule 
de  ces  expressions  doufeeiises  qui  font  rdver  les  têtes 
fortes  ;  pas  une  de  ces  amphibologies  mystiques  ,  de 
ces  énigmes  en  forme  de  pensée,  qui  font  chercher 
pendant  huit  jours  ce  qu'un  auteur  a  voulu  dire , 
et  qui  font  presque  de  chacun  de  ses  vers  un  problème 
à  résoudre. 

Décidément  M.  Soumet  est  un  homme  perdu  pour 
l'école  étrangère  ,  et  son  apostasie  est  désormais  cer- 
taine. C'est  le  tort  que  les  sectes  comme  les  factions 
pardonnent  le  moins. 

Il  y  a  encore  moins  d'action  dans  sa  Jeanne  d'Arc 
que  dans  celle  de  Dâvrigny ,  mais  il\y  a  plus  de  cha- 
leur dans  le  style ,  plus  de  mouvemens  dans  les  per- 
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sotinages»  Il  «a  i%é  heureusement  fus  pire  en  amenant 
dans'Ia  pris<m  de  Rouen ,  le  père  et  les  sceurs  de  la 
yictime. 

Effrayé  par  l'infâme  ëvéque  de  Beâuyaîs ,  qoi  lui 
a  fait  croire  que  le  seul  moyen  de  sauver  les  jours  de 
sTSL  fille,  c'était  d'avouer  qu'elle  avait  eu  un  commerce 
de  sorcellerie  avec  le  démon ,  le  vieillard  a  signé  tout 
ce  qu'on  a  voulu ,  et  c'est  sur  cette  pièce  surprise  à  sa 
tendresse  alarmée ,  que  l'honnéte  prélat  compte  pour 
faire  assassiner  la  fille  par  le  père.  On  voit  de  q^uoi  était 
capable  au  quinzième  siècle  le  fanatisme  religieux  , 
c'est  un  souvenir  qu'il  est  utile  de  rappeler  au  pu- 
blic d'aujourd'hui^  Il  est  heureux  pour  un  poète  de 
faire  tout  à  la  fois  une  bonne  scène  et  une  bonne  ac- 
tion. 

Amené  devant  le  tribunal ,  le  père  désavoue  dans 
un  élan  sublime  le  témoignage  surpris  à  sa  terreur  ; 
il  proclame  l'innocence  de  sa  fille;  et,  se  précipitant 
Il  ses  pieds  ,  il  i'écrie  : 

Gouvie-toi  devant  eux  des  respects  de  ton  père. 

La  situation  est  d'un  grand  effet  théâtral  }  mais  la 
première  idée  appartient  à  Chénier.  I^orris ,  dans  la 
pièce  de  Henri  YIII  qui  est  exilée  comme  tant  d'autres 
de  là  scène  française,  sollicité  pour  déposer  contre  Anne 
de  Boulen  sa  sœur,  proclame  hautement  sa  vertu,  et 
accuse  les  bourreaux  qui  ont  voulu  le  suborner. 

La  seule  conception  un  peu  importante  que  M.  Sou^ 
met  ait  empruntée  à  Schiller,  c'est. le  personnage  du 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  c'est  à  Reims  que  le  place 
le  poëte  allemand  ,  et  c'est  à  Rouen  que  l'amène  le 
poète  français.  Brûlant  de  venger  la  mort  de  son  père^ 
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il  a  soif  da  sang  de  Jeanne  d'Arc  ,  4i  (^ttè  froide  ie* 
n>cUë  a  queUiue  chose  qui  ^'allie  mal  avec  le  caractère 
du  jeune  duc.  II  combat  à  regret  sous  les  drapeaux  de 
TAngletcrre  ;  et  ta  scène  dm  denzicoie  acte ,  oà  il  se 
trouve  en  présence  de  Bedfort ,  montre  asses  sa  répn*- 
gnance;  c'est  du  reste  une  des  plus  faibles  de  l'ouvrage. 
Les  deux  héroa  t'appellent  nn  peu  trop  ceux  de  La  Cal- 
prenede  ^  et  font  inirolontairemetit  penser  à  ce  vers  si 
plaisant  et  si  vrai  t 

Tout  «  Fliuineiir  g^asconne  en  un  auteur  ga«coa. 

Mais  la  scène  ou  le  duc  si  terrible  contre  Jeanne  d'Arc 
s'émeut  aux  accens  patriotiques  qu^elle  fait  entendre, 
et  devient  le  plus  ardent  défenseur  de  la  vktimf  qa'il 
voulait  traîner  à  l'échafaud,  étincelle  de  beautés  d'un 
ordre  supérieur,  et  prouvent  que.  M..  Sçumet  n*SL  pas 
moins  de  patriotisme  que  de  talents 
.  L'idée  du  jugement  de  Dien  appiartient  à  Davrîgny ,  et 
produit  dans  l'ancienne  tragédie  un  effet  beaucoup  pi  us 
heureux  que  dans  la  nouvelle  oii  il  donne  lieu  à  un  duel 
assez  ridicule.  Le  dénouement  iie  j>eut  être  réclamé 
par  personne  ;  l'effet  «n  est  noble,  imposant  et  théâtral 
Le  bûcher  est  dressé,  et  la  victime  en  sortant  de  son 
cachot  tombe  dans  les  bras  de  sa  famille  éplorée.  La 
pitié  et  la  terreur  sont  à  leur  comble  quand  l'hé- 
roïne se  saisit  avec  enthousiasme  de  sa  bannière  et 
qu'elle  s'écrie  , 

SàIs  aion  detoiér  appui , 
Qiea*  te  mît  fn  mes  nnias ,  je  tt  Apporte  à  kn. 

On  pent  .reprocher  à  l'auteur  une  action  trop 
faible;  mais  iL^n  X déguisé  le  défaut  par  le  mou* 
venient  de  la  scëoe  et  par  l'éclat  du  dialogue. 
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Le  style  toujours  brillant  est  quelqurfois  plus  épi- 
que que  iliramatique,  mais  il  respire  de  nobles  aeil- 
tiihens  qui  ne  sauraient  laisser  froid;  un  pubtii:  fran- 
çais. Les  personnages  parlent  un  langage  trop  unit- 
forme  ;   le  villageois  s'exprime   comme  Icf  hérps^  et 
Jeanne  d'Arc  laisse  désirer  quelquefois  un  peu  plus 
de  simplicité  ;    mais  c'était  là  l'écueil   du  sujet  ;    si 
le  përe  de  l'héroïne  eAt  parlé  comme  un  paysan ,  il 
fallait  qu'il  tombât  dans  le  naturel  rôtbantiqiïé,  alofis^ 
il  était  condamnable  au  tribunal  du  bon  goût  :  et  si 
l'auteur  se  fût  privé  de  ce  personnage,   il  renonçait 
à  tout  l'effet  théâtral  de  sa  tragédie.   Malgré  tes  dé- 
fauts^ Jeanne  d'Arc  a  obtenu  él  devait  obtenir  un 
grand  succès.  Les  deux  idées  dominantes  de  la  piëce 
sont  l'horreur  du  joug  étranger  et  du  fanatisme  reli- 
gieux. Avec  moins  de  talent  qu'il  n'en  a  déployé  ;  l'au- 
teur eût  encore  excité  l'enthoixsiasme.  On  devine  ce- 
pendant qu'il  n'a  pas  été  libre  de  s'abandonner  à  toutes 
les   inspirations  de  son  cœur,  et  l'on  voit  à  certaine^s 
réticences ,    à   certaines    scènes    écourtées ,    que    la 
censure  a  passé  par  là.  Elle  a  pour  les  inquisiteurs 
une  tendresse  toute  filiale  ou  toute  personnelle.  Il 
a  fallu  que  l'auteur  revit  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait  rappeler  que  Jeanne  d'Arc  avait  été  condamnée 
par  un  tribunal  ecclésiastique,  et  qu'il  mît  sur  le  compte 
des  magistrats  tout  l'oJieux  que  l'histoire  a  jeté  sur 
les  véritables  bourreaux.  Je  ne  sais  si  les  juges  civils 
seront    bien    contens    de  la    préférence    qu'on  leur 
accorde. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  ce  qu'il  faut  im- 
primer pour  que  l'avenir  juge  bien  le  temps  oii  nous 
vivons,  c'est  que  dans  les  programmes  distribués  huit 
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joan  ayant  la  repr^ntation ,  on  lisait  dans  les  noms 
des  personnages  celni  de  V Inquisiteur ,  et  qu'à  la  re- 
présentation ,  on  rappelle  le  Sénéchal,  Toutefois  un 
beau  vers  a  échappe  aux  ciseaux  des  parques  litté- 
raires : 

L'air  de  la  senritade  est  mortel  aux  Français. 

Il  a  excité  des  transports  que  vous  ne  sauries  tous 
peindre  ;  fai  cru  que  la  salle  allait  s'écrouler  sous  un 
orage  d'applaudissemens.  De  brayes  gens,  qui  yiyeat 
trës-bien  et  qui  ont  trouyé  la  pensée  fausse ,  ont  eu 
la  naïveté  de  dénoncer  ce  vers  comme  anti-national  et 
en  ont  demandé  la  s^ippression  à  l'auteur.  Il  faut  es- 
pérer qu'il  ne  l'effacera  pas  de  sa  noble  composition  ; 
s'il  était  capable  d'une  si  honteuse  condescendance ,  il 
ne  serait  pas  digne  de  son  succès. 
Je  suis  I  etc. 
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La  maoyaise  langue,  "vaudeville  en  un  acie^  par  M,  Mau- 
rice    AlOY.    ÉVELINE     ou      LA     MÉLANCOLIE  ,     par 

MM.  Théaulon  et  de  Courcy.  —  Jocko  ou  le  Singe 
.  DU  Brésil  ,  par  MM,  Rochbfort  et  Garriel. 

Si  les  théâtres  avaient  eu  le  bon  esprit  de  mettre  en 
vigueur  chez  eux  la  loi  salique ,  peut-être  la  Gaieté 
serait-elle  encore  la  rivale  de  l'Ambigu- Comique-,  elle 
n'en  est  plus  que  la  voisine^et  le  public  s'en  aperçoit  à 
peine.  Depuis  que  son  sceptre  est  tombé  en  quenouille, 
les  bngands  semblent  avoir  perdu  leur  antique  force  ; 
les  traîtres  dissimulent  avec  mollesse,  et  les  hommes 
vertueux  ont  une  moralité  presque  incertaine»  Est-ce 
a'vec  la  Mauvaisfi  langue  qu'elle  vient  de  nous  mon- 
trer, que  madame  la  directrice  croit  rétablir  son  cré-* 
dit  et  balancer  les  succès  de  l'Ambigu  ?  Mais  qui  se 
donnera  la  peine  d'aller  au  boulevard  du  Temple  pour 
voir  ce  que  l'on  trouve  tous  les  soirs  aux  Variétés? 
Elotre  la  Mauvaise  langue  et  les  Cancans,  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il?  Votre  madame  Adolphe,  qui  brouille 
deux  amans  par  ses  perfides  insinuations ,  est  bien 
n^oins  plaisante  que  l'honnête  marchand  de  tabac  au- 
quel Lepeintre  prête  une  physionomie  si  tracassière. 
Vos  couplets  sont  par  trop  négligés  :  on  ne  vous  de- 
mande pas  un  peu  d'esprit ,  la  marchandise  est  rare  ; 
mais  au  moins  un  peu  de  rime  et  de  raison.  Si  les  pièces 
tombaient  encore ,  la  Afauvaise  langue  aurait  été  pa- 
ralysée dès  les  premiers  mots  ;  mais  on  avait  eu  srâi  de 
/la  faire  soutenir  par  d'excellentes  mains. 
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CemiBeatse  porte  le  Vaudeville?  Triste,  toujours 
triste  !  Dans  un  temps  il  chantait  : 
BiiDiiissoBS  U  mélancolie  !         - 

aujourd'hui  c'est  elle  qu'il  appdlle  S  sonsecodts.Évelîne 
est  un  drame  des  plus  larmoyans.  Figurez-vous  une 
jeune  fille  qui  a  un  secret  (car  il  y  a  toujours  un  se- 
cret partout  oii  il  y  a  une  jeune  fille)  ;  la  pauvre  enfant 
maigrit  à  vue  d'cBÎl  t  retirée  danU  une  petite  ferme,  reste 
d'une  fortune  immense ,  elle  passe  sa  vie  à  contempler 
les  rochers,  les  torrens,  les  cascades;  ou  plutât,  dans- 
là  natnre  entière,  elle  ne  voit  qu'un  seul  être  qu'elle 
n'ose  nommer  <  son  secret  ta  dévore,  et  elle  sent  enûn 
qu'il  est  temps  de  faire  son  testament.  Le  itotaire  du 
vill'age  voisiùi  arrive»  O  surprwe  !  ce  notaire  est  le  brillant 
Edouard  de  Sennevîlle ,  qui  feisah  naguère  les  délices 
des  salant  ^parisien».  'Êveline  le  coniiaissait  ;^ene  avait 
même  r«fusé  sa  main  aux  temps  de  son  opulence.  Il 
n^est  plus  riche  ;^  sort  l'a  obligé  de  métamorphoser 
le  petit-maitrè  en  notaire.  En  se  revoyant,  je  ne  sais 
quel  trotible^  les  agite;  mais  ils  se  cachent  ^vec  soin 
leurs  sentimens  secrets.  ÉveHne  dicte  ses  dernières  vo- 
lontés, donne  à  Sèiitteville  un  anneau  qu'elle  deàtine  à 
quelqu'un  dont  elle  veut  taire  lé  nom,  et  s'enfuit  pré- 
cipitamment. Le  notaire  reçbit  bientôt  d'elle  une 
lettre.  Il  apprend  qu'elle  l^aime,  et  qu'elle  ne  l'a  re-' 
fusé  que  ^àrtè'  qu'une  de  sesiamies  avait  poiir  lui  le 
méaie  amour,  et  qu'elles  s^étaient  mutuellement  juré 
"que  «i  l'une  ni  Fautre  ne  l'épouserait  ;  elle  lui  dit  en 
méi|ie  tè£Éip8  qu'elle  ne  petit  survivre  ^  sa  douleur,  et 
qu'an  monlent  oh  il  lira  sa  lettre,-  elte  aura  ceçsé 
d'exister.   Vous  frémissez^  lecteurs!  Là  voyez-vous' 
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chercher  le  torrent,  s'ëlancer  du  haut^de  la  roche  fa- 
tale ,  et  demander  aux. flots  la  fin  de  ses  tourmens? 
Mais,  par  bonheur,  des  êtres  secourables  se  trouvent 
là  ;  ils  volent  à  son  secours  et  la  ramènent  sur  le  ri- 
vage^. 

Je  ne  suis  pas  de  oevct  qui  disent  :  Ce  n'est  liisn , 
Cest  one  femme  <|m  se  npie  I 

J'ai  été  charmé  de  voir  Ëveline  sauvée  :  j'ai  ap- 
plaudi à  son  mariage,  et  surtout  au  million  qui  lui 
arrive  au  dénouement. 

La  Porte-Saint-Martin  qui ,  depuis  la  Pie  voleuse , 
n'a  jamais  mieux  prospéré  qu'avec  des  bétes,  vient  de 
nous  montrer  le  singe  si  gentil  dont  M.  Charles  Pougens 
a  raconté  l'histoire.  Le  Jocko  de  MM.  Rochefort  et 
Gabriel  est  bien  le  plus  malin  animal  qui  jamais  ait 
bondi  dans  les  forêts  de  l'Amérique.  Aidé  de  ses 
confrères ,  il  vous  dévaste  une  plantation  en  quelques 
heures  et  ravage  les  propriétés  sans  le  moindre  scru- 
pule. Une  tempête  e£fro^able  s'est  élevée  ;  un  vaisseau 
vient  de  faire  naufrage  ;  Jocko  qui  jouait  avec  d'autres 
singes  sur  les  bords  de  la  mer ,  aperçoit  à  la  surface 
des  ondes  une  femme  qui  lutte  contre  la  mort ,  en 
tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  Jocko  s'élance  au 
milieu  des  flots ,  et  bientôt  il  revient  déposer  l'en- 
fant sur  la  plage.  Mais  au  même  instant  plusieurs 
colons  se  présentent  et  font  ime  décharge  de  mous- 
queterie  sur  la  troupe  des  singes.  Jocko  est  atteint 
par  une  balle ,  il  tombe  baigné  dans  son  sang.  Son 
mattre  le  reconnaît  et  ne  peut  s'empêcher  de  lui  donner 
des  larmes;  mais  quelle  est  sa  douleur  lorsque  dans 
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l'enfant  saayë  il  reconnaît  son  propre  fihl  Les  denx 
actes  de  ce  petit  draime  sont  remplis  de  dëtaib  très* 
curieux  ;  ils  intéressent  vivement  et  ne  peuvent  man- 
quer d'attirer  la  foule.  0|i  ira  à  la  Porte-Saint-Martini 
ne  fàt-ce  que  pour  admirer  l'étonnante  souplesse ,  la 
prodigieuse  agilité  que  déploie  l'acteur  chargé  du  rôle 
principal.  Mazurier  a  représenté  le  singe*  aussi  bien 
peut-être  que  feraient  nos  hommes  d'État' les  pins 
célèbres. 


>  i 
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:    FRAGMENT       • 

DU  DIXIÈME  CPAMT  DE  LA  PHILIPPIDE ,   POEME  INÉDIT 
DE   M.    VIENNET. 

I 

Fureur  d'Innocent  IH ,  en  apprenatit  U  mort  de  Pierre  de  Gas- 
telnau  ;  création  de  moines  ;  croisade  codtre  les  Albigeois. 


La  déité ,  qu*on  peignait  autrefois  , 
Avec  cent  yeux ,  cent  oreilles ,  cent  yoix , 
En  tout  pays  propagea  la  nouvelle 
De  cette  mort  funeste  aux  Albigeois  ; 
Et  par  malheur  la  bavarde  immortelle , 
Mêlant  le  faux  avec  la  vërité  , 
Chargea  Raymond  de  cette  atrocité. 
Fier  Vatican ,  tes  voûtes  s'ëbi:anlèrent , 
Quand  Dominique  et  Tabbë  de  Cileaux 
Dans  les  parvis  en  tremblant  rannoncèrent. 
Au  noir  récit  de  ces  affronts  nouveaux, 
D'Innocent  trois  les  membres  fnssonnèren t. 
Ses  cardinaux  à  ses  cris  s'assemblèrent.  ' 
Les  yeux  en  pleurs  ,  la  pâleur  sur  Jefront ,     . 
Le  cœur  gonflé  d'une  fureur  divine  > . 
H  leur  apprit  le  crime  de  Raymond^ 
Des  Albigeois  il  jura  la  iruine. 
a  Glaive  de  Dieu ,  glaive ,  sors,  du  fourreau  ^  » 
S'écriait-il  d'une  voiiç  frénétique^ , 
«  Va ,  cours  venger  Pierre  de  Gastelnau  ; 
»  Va  te  baigner  dans  le  sang  hérétique, 
▼ni.  34 
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»  Un  moîne ,  ô  ciel  !  firappë  par  un  laïque! 
)^  Des  chevaliers  y  des  princes  temporels 
»  Porter  la  main  sur  Tenfant  des  autels , 
■    Y)  Et  deliatran  insulter  les  ehaàoines  ! 
»  Fils  de  l'ei^er  ,  yous  détestez  les  moines  ! 
n  Vous  en  aurez  s  vous  n'êtes  pas  au  4»out. 
»  Que  de  la  terre  à  ma  voix  il  en  sorte. 
D  Blancs ,  puces ,  noirs ,  î'en  yeux  de  toute  8<Mte. 
»  J'en  ferai  tant  qu'on  en  yerra  partout; 
»  Et  y  pour  braver  vos  fureurs  cnniineUeS) 
»  J'en  veux  bënir  six  espèces  nouvelles.  » 

n  dit  et  part  de  sa  cour  escorte. 
D'or  et  d'argent  la  mule  cliamarrëe 
Sous  le  pontife  avance  avec^ertë; 
Et  le  préfet  de  la  sainte  cité  , 
Des  cardinaux^^k  phalange  "pourprée. 
Sur  leurs  coursiers  sflûvent  sa  sainteté. 
Le  peuple  accourt,  s'agébouiQe ,  s'inclhfe  ; 
Et  le  cortège  a  gravi  la  colline , 
Oii  le  sénat ,  oii  les  consuU  romains 
De  l'univers  r^lèit^t  ks  destins. 
Là  sont  eno^  les  superbéS  pôtliques , 
Oii  de  cent  rets ,  de  cent  peuples  vaincus  , 
Rome*v0uaît  à  a^  diei£ix  domestique^, 
Et  la  dépouille >  6t  les  riches  ti«ibu^.    ^ 
Là  de  Garthage ,  on  pdtt^  les  k-eHquë^.' 
L*airain  ,  lemai^f^y  rappdàiént  emiàt 
Les  traits  divins  dli  sage  Marc-Aurèle , 
Et  les  enfans  ravis  à  Numitor , 
Que  d'une  louve  allaitait  (a  mamelie  ; 
Et  Jupiter,  et  Pollut  et  Castor. 
Là  de  Tnîaa.  s'élevait  uii  trophée  , 
Et  d'Âctium  Tastucieut  Vlaini^eur ,  ^ 

Qui  des  Romains  triomphant  sans  "Valeur  , 
Tint  à  ses  pt^à  k  discorde  étbulTée. 
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Là  de  César  et  du  fier  Matins , 
De  Cicéron  respiraient  lë$  images, 
D*un  grand  empire  ëclataus  K*moignages  ^ 
NoBles  débris  d'un  peuple  qui  n*est  plus. 

Des  demi-dieux ,  dont  il  foulait  la  cendre , 
Innocent  trois  se  croyait  l'héritier. 
Leur  souvenir  le  rendait  plus  àltier  ; 
A  leur  pouvoit  soh  cœur  osait  prétendre. 
En  les  damndnt ,  il  s'arrogeait  leurs  droits  \ 
Et  ces  héros ,  soiis  qui  trembla  la  terre , 
Ce  Capitolé ,  ôii  .dominait  la  croix , 
Tout  semblait  dire  au  successeur  de  Pierre  : 
Maître  de  Rome ,  il  faut  Têlre  des  rois. 
Il  contemplait  de  ses  regards  avides 
Ces  cardinaux ,  ces  abbés ,  ces  prélats  , 
De  ses  décrets  messagers  intrépides , 
Et  devant  qui  tremblaient  les  potentats, 
n  voit  enfin  les  nouvelles  milices 
De  ces  enfans  dû  cloître  et  des  déserts , 
Dont  son  orgueil  veut  peupler  TuÉlivers , 
Et  dont  sa  main  vient  bénir  les  ciliées.    . 

Au  preihiëir  rang  s'offreiil  les  cofdieliers. 
Rome  dëjàles  comité  par  milliei'é.. 
De  ces  iijuiêteill^i's  \i  phàlaUge  est  Soumise 
Aux  volontés  dé  saiiit  François  d'Assise , 
Qui  pour  dompték*  le  démon  de  la  chair  » 
Vit  dans  la  ineige  au  milîeli  de  Thiver  ; 
Et  sur  son  dos  poi'lant  une  besace , 
Le  flagellant  et  le  coùvrabt  de  glacé , 
Frère  Macée  accompagne  toujours 
Ce  digne  bbjet  de  ses  saintes  amours. 
Serfs  et  soldats  die  la  viergé'Mârie , 
Les  blancs-m&nleàux  inarchaient  au  second  rang. 
Sous  un  froc  noir ,  suivait  la  confrérie 
Des  augustins  et  du  père  Jjanfranc. 

34* 
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Puis  armaient  les' disciples  d'Elie , 
Que  leurs  habits ,  de  jaune  bigalrës , 
Faisaient  alors  surnommer  les  barrés. 
Dans  1  Orient  ils  ont  porté  les  armes  ; 
Mais  par  T  Arabe  exilés  des  saints  lieux, 
Ils  sont  venus ,  sous  le  titre  de  carmes , 
Se  dévouer  au  vicaire  des  cîeux. 
Venaient  après  ces  pieux  trinitaires , 
Ces  mathurins ,  dont  les  mains  tutélaires  , 
Loin  d'appauviir  y  d'opprimer  les  chrétiens , 
Allaient  au  loin  soulager  leurs  misères , 
Les  racheter  et  briser  leurs  liens. 
Le  dernier  rang  était  moins  vénérable. 
Là  s'étendait  la  troupe  formidable 
Des  jacobins,  de  ces  frères  prêcheurs , 
Fiers  compagnons  de  Gusman  Dominique, 
Fléaux  des  rois ,  race  d'inquisiteurs , 
Superbe  espoir  du  .siège  apostolique. 
Innocent  trois  sourit  à  leur  abord  ; 
Et  de  ses  yeux  parcourant  ce  cortège  : 
«  Allez ,  dit-il ,  milice  du  saint-siége  , 
»  Du  nouveau  s.aint  allez  venger  la  mort. 
y>  En  quelque  état  que  Dieu  vous  ait  fait  naître , 
»  Quelque  seigneur  qu'aient  servi  V9S  aïeux , 
»  Souvenez-vous^  soldats  du  roi  des  cieux , 
»  Que  son  vicaire  est  votre  unique  maître; 
»  Qu'à  mes  décrets  aveuglément  soumis  ,   * 
»  Vous  n'avez  plus  de  parens ,  ni  d'amis. 
>>  Sur  l'univers  étendez  mon  empire. 
»  Bravez  les  rois  quej 'aurai  condamnés. 
»  Armez  contre  eux  leurs  sujets  mutinés  ; 
»  Et,  s'il  le  faut ,  soyez  prêts  au  martyre. 
»  Contre  Raymond  elTimpie  Albigeois  , 
»  Prêchez  partout  la  croisade  et  la  guerre. 
»  Que  les  chrétiens ,  soulevés  à  ma  voix , 
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>}  De  cette  peste  aillent  purger  la  terre. 
»  Que  tout  forfait  aux  pêcheurs  soit  remis , 
»  Si  de  rÉglise  ils  yeugent  la  querelle. 
w  Ouvrez  le  ciel  à  qui  mourra  pour  elle  ; 
»  L'enfer  i^'est  fait  que  pour  ses  ennemis. 
»  Que  l'hërësie  en  tous  lieux  soit  éteinte  ; 
»  Traitez  ses  fils  comme  des  Sarrasim. 
n  Le  graiyl  Arnaud ,  le  chef  des  bernardins , 
»  Sera  le  chef  de  celte  ligue  sainte. 
»  A  son  pouvoir  ] 'asservis  mes  légats  $ 
»  Et  de  Raymond  j'adjuge  les  domaines , 
»  De  Trincavel  je  donne  les  Ëtats 
»  Au  plus  vaillant  de  tous  les  capitaines 
'    »  Qui  marcheront  à  ces  sacrés  combats.  » 
Arnaud  s'incline ,  et  du  chef  de  TÉglise  J 
Avec  respect  baise  les  pieds  divins  ; 
Et  la  phalange ,  à  ses  ordres  soumise , 
Quitte  avec  lui  la  cité  des  Romains  ; 
Et  du  Danube  aux  plaines  de  Grenade , 
De  la  Tamise  aux  bords  napolitains , 
Le  saint  troupeau  va  prêcher  la  croisade. 
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OËovRES  deMichi^  l^HQSPiTi^^  chancdiçp  de  France  ^^ 
précMées  d'um  'Essai  sur  la  me  et  les  ouvrages  de 
routeur,  pari?,  J.  S.  DoIfey, tfvi?ï?â/  (i). 

On  se  plaint  (juelauefois  ^e  ^e  point  voir  de  gr«|nds 
hommes  :  on  croit  qu'ils  far^t  ^^çiu^jyeo^eat  Tapa- 
nage  des  siècles  passés. 

Ainsi  Ton  s'imagi\^^  q^'^^  hotijim^  nail  pnécisément 
pour  être  ce  qu'on  appelle  grand;  qae  eette^randeur 
ne  dépendra  qoe  de  lot,  de  son  organisation,  de  ses 
facultés,  de  son  énergte;  que  c'est  un  caprice  de  la 
nature  ;  qu'il  faut  attendre  qu'elle  Tait  produit  ;  qu'a- 
lors un  tel  embrion  fera  la  loi  à  son  siècle;  qu'il  sub- 
juguera par  sa  seule  volonté  toutes  les  volontés  parti- 
culières,  et  que  tout  4çv^a  plîe;r  sous  lui,  et  prendre 
nue  face  nouvelle,  uniquement  parce  qu^ilserà  doué  de 
telle  ou  telle  qualité.  ^ 

Je  pense,  au  contraire,  que  les  circonstances  seules 
font  les  honames  extraordinaires.  Elles  seules  leur 
offrent  ces  occasions  qu'iU  savent  saisir ,  de  se  mettre 
h  la  tête  des  grandes  passions  j  de  les  stimuler  et  de  les 
faire  servir  d'instrument  à  leur  élévation  et  à  leurs 
desseins.  , 

A  toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  nations  ,  on 
trouve  des  braves  :  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  toujours  des 
conquérans  et  de  grands  capitaines?  —  C'est  qu'un  peu- 
plf>  n'éprouve  que  de  loin  en  loin  ces  grandes  émot^ns 
qui  exaltent  les  courages ,  et  assurent  à  ceux  qui  en 
sont  agités  la*  srupériorité  sur  d'autres  peuples,  que 

(i)  7  volumts  in-So.  Deux  livraisons  paraissent. 
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rien  n*a  tirés  4e  leur  état  d  insouciance  ou  d'apafhie» 

Qu'en  pleine  paix ,  et  lorsque  chacun  est  fatigué  d^, 
la  guerre  9  un  haauDae  doué  de  toules  les  qualités  che«« 
valer^q^ues ,  entreprenne  de  -laire  passer  son  ardèuv 
person^ielle  dans  Tame  de  89$  compatriote»  ;  si  aucun 
intérêt  ne  les  pousse  à  le  seconder  et  à  entrer  dans  ses 
vues,  il  les  trooveirà  froids  et  nullement  disposés  à  ré^ 
pondre  à  son  appel  ;  on  le  traitera  de  fou  ,  d'énergiir- 
mène  y  on  rira  de  ses  efforts ,  peut-^tre  même  le  tour-* 
nera-t-on,  en  ridicule. 

Maia  que  le  même  homme  habile  au  sein  d'vine 
i^lion  oj^rimée  par  l'étranger ,  fatiguée  par  l'iu.^us-*' 
tice  de  8e$.  in^aîtres  ,  ou  tourmentée  par  des  troubles 
in^térieprs  ;  que  plusieurs  factions  s'y  disputeoit  îe 
pouyoix';,  que  les  querelles  i;eligieuses  viennent  ao* 
cjoitriç  l'ardeur  d'une  guerre^  civile^  vous  allez  voir  oe 
qu'on  nomme  un  héros. 

Général ,  il  trouvera  des  SQldat;s.  eiiiprestés  à  se 
ranger  sous  son  étendard;  orateur,  il  excitera  les  in- 
térêts ,  animera  les  passions  ,  dirigera  :les  volontés  ; 
adroit  politique ,  i,l  (^t^  servir  à  ses  seuls  desseins  dc^ 
ïorçi^s  qu'oQ^  ne  lui  aura  confiées  que  pour  faire  triom^ 
pher  n.n  intérêt  commun. 

$^as  les  injustices  de  Gessîer ,  là  Suisse  eût  ignoré 
jusqu'au  nom  de  Guillaume  Tell.  Gustave-Adolphe 
a^ec  ses  Suédois,  eàt-^il  jamais  vaincu  en  Allemagne  y 
s'il  n'y  avait  été  appelé  et  soutenu  pat  le  parti  protes- 
tant? Que  Bonaparte  filt  né  sous  Louis  XIY,  pense-t-on, 
cpel  que  fûl  son  génîè^i  qu'il  serait  devenu  empereur 
et  roi?  GaiUaume  n'eûi  pas  tenté  après  les  victoires' 
deGromvrely  une  révolution  devenue  si  facile  après 
l^s  folies  de  Jacques  II.  ' 

Ainsi,  lea hommes  extiuMMcdÀnaires  naii^ent  des  cîr- 
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comtances  qui  les  entourent ,  larsqneces  circonstances 
sont  extraordinaires  comme  eux.  Pour  devenir  cdn- 
quérant,  il  faut  trouver  un  peuple  disposé  à  la  con- 
quête 5  pour  être  le  libérateur  de  son  pays ,  il  faut 
trouver  les  citoyens  fatigués  du  joug,  et  disposés  à 
soutenir  quiconque  voudra  les  en  délivrer.  La  peste 
de  Marseille  fournit  à  Belzunce  l'occasion  de  montrer 
toute  l'étendue  de  son  courage  et  de  sa  charité  :  les 
fureurs  de  la  Ligue ,  les  malheurs  de  la  France  exaltent 
le  patriotisme  de  Lhdspital.  L'injustice  domine  ;  elle 
menace  de  tout  envahir  •  qui  lui  résistera?  ce  vertueux 
chancelier»;  Du  sein  tnévue  de  l'anarchie ,  il  fera  naître 
des  seihencies  d'ordre;  on  oublie  toutes  les  lois;  il  ré- 
ibrmera  la  législation;  partout  on  assassine,  on  tne  , 
^n  iMmole\  \\  satira  braver  le  fer  des  assassins,  et 
montrer  que  le  conrage  civil  peut  égafer  la  bravoare 
militaire  :  il  justifiera  sa  devise  : 

ImpatndumJeHent  ruinœ. 

;  il  faut  donc  croire  au  système  consolant  des  com- 
pensations dans  les  affaires  publiques  aussi  bien  que 
dans  la  vie  privée.  La  même  Providence  conduit  tout  r 
près  du  mal  »  elle  place  ordinairement  te  reàiëde;'  et 
à  côté  dés  malheurs  dont  il  lui  plaît  d'afHiger  les  na- 
tions, en  regard  des  conquérans  qui  les  dévastent , Ides 
ambitieux  qui  les  désoleat,  des  Hommes  corrompus 
qui  les  trahissent  et  poussent  à  leuf  ruine  ;  elle  place 
les  hommes  vërtfueux  ,  les  sages  qui  protestent 'contre 
les  débordemens  de  leur  siècle,  %t  qui  font  entendre 
la,  voie  de  la  raison  au  uiilieu  du^élik'e  des  passions. 

Lhospital  est  le  modèle  des  ministres  de'  la  justice. 
Etienne  Pasquier  désirait^^ue  tous  les  chaUcelieVs  et 
garde»  des*  sceaux  moulassent  leur  vie  sur  la  sienne.  Il 
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est  permis  de  lé  désirer  encore,   même  aujoiiird'hui. 

Proscrit  dans  sa  jeunesse ,  avec  son  père,  médecin 
etcouseUler  du  connétable  de  Bourbon;.,,,  prive  de  son 
patrim<^ne  dont  les  lois  du  temps  avaient  autorisé  la  con- 
fiscation ;  Lhospital  rentra  sur  le  sol  français ,  non  avec 
le  désir  de  la  vengeance,  ou  la  soif  de  l'indemnité, 
mais  avec  le  sentiment  profond  des  maux  que  les  dis- 
sensions civiles  et  religieuses  menaçaient  àè  causer  à 
sa  patrie. 

Devenu  chancelier,  après  avoir  passé  par  les  divers 
grades  de  la  magistrature,  il  apporta  dans  Texercice 
de  cette  première  charge  du  royaume ,  l'exemple  d'une 
vie  simple  et*  frugale,  de  mœurs  austères  et  d'une 
grande  application  à  ses  devoirs.  On  lé  vit  donner  un 
soin  mi'rfutienx  à  ne  pourvoir  des  fonctions  de  juges  que 
les  sujets  les  plus  dignes,  prenant  lui-même  la  peiué 
dé  lès  examiner  pour  mieux  s'aséurer  de  leur  capacité. 
Dans  le  conseil,  où  sa  position  était  pendue  si  difficile  , 
entre  un  roi  enfant ,  dont  il  s'efforça  d'abréger  la  mi- 
norité; une  reine-mère  jalouse  de  son  pouvoir  etqui  né 
savait  s'arrêter  à  aucun  parti  ;  lés  Guises  qui',  sous  cou- 
leur de  religion^  voulaient  supplanter  la  branche  des 
Bourbons;  et  ceu35:-ci  réduits  ,  pour  se  défendre ,  à  ôe 
faire  leS  chefs  du  contraire  parti  :  Lhospital,  toujours 
l'hotomé  du  trône  et  de  la  France,  fidèle  à^es  maxi- 
mes, n'opinrf  jamais  pour  les  moyens  éxifémeà  \  mais 
uniquement  pour  les  voies  de  conciliation.' Son  grand 
but  étaât 'd'éviter  la  guerre  civile  ;  il  ne  voyait  dé  sa)ui 
que  dans  la  tolérance;  et  ilne  cessait  de  la  conseiller: 

Mais  ceux  qui  voulaient  e^ri/r/^er/'Ai^réT^/e',  c*est-à-dire, 
exterminer  leurs  ennemis  j  en  leur  supposant  des  des- 
seins dangereux  pour  le  trôiie  ,  ne  permirent  pas  que 
s^s  sages  remontrances  ftisîsèhr  écdîité^V'tW'flâ'^^lela 
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d'ahord  huguenot^  pois  aâté^i  le  ptpç  menaça  de  Vc^ 
cainmunier,  et  ce  pontife  alla  jusqu'^  chs^rgev  s^n  légat 
k  Paris ,  4Vff"r  ^u  foi  une  h^lh  qui,  ant^rûcraît  la 
v^ntçd^a  biens  d^clçrgéf  j^sqn'à  concui:i«^ç^e  trois 
cent  mille  éços,  à^  cpnditiop  qu'ils  fel^ai^  suMe-champ 
empoisonner  le  chaucçlier  et  son  ami  Montlac,  évâq^e 
de  Vence  (i). 

Le  légat  *n 'osa  faire  cette  odieuse  proposition  ;  m^ 
après  plusieurs  conspiralwns  factices  (  car  Temploi  df 
ce  moyen  était  dës-Iors  commun  ) ,  des  colloques  imr- 
puissans^  des  paix  simulées  ^  des  d^sarmemens  çràour 
nés  sur  tous,  et  exçrcés  seulement  sur  ceux  que  Ton 
se  réservait  d'opprimer  ;  Lhospital,  dont  on  se  çach^iit 
pour  délibérer,  et  dont  les  avis  n'étai^ent  plus  écoutei, 
yit  que  le  bien  était  désormais,  impossible  ^prit  le 
parti  de  se*  retirer. 

Il  habitail;  sa.  petite  terre  de  Vignaj9pi:èa  d'^tainpess 
et  s'y  livrait  aux  douceurs  à*we  vie  privée  »  qui  n'était 
troublée  que  par  le  sentiment  douloureux  de$  maux  d^ 
sa  patriç 

Gepiçndant  la  Saint-Bartbétemy  avai,t  été  i;ésolue.  I^ 
p^rti  (jies  Guises  avait  désigné  Lhospital  pour  ;irictinui  : 
une  bande  d'assassins  se  présente.  On  demande  ses 
ordres,  pour  fermer  les  portes  et  repousser  U  force  pas 
la  forces  iVo«,  non  y  dit -il;  et  si  la  petite  n'est 
bastante  (  as^ez  large  )  pouf  les  faire*  entrer ,  que 
l'on  ouvre  lu  grande,  Hei;ireu8|ement  que  ses  ^^pmesti-: 
qpes  ne  tinrent  compte  de  s^  recommandation,  et* 
qu'ils  résistèrent  assez  long-temps  po^  qu'une  troupe, 
deT cavaliers,  envoyée  p^r  le  rpi  ^t  la  reinermère,  pût 
le  délivrer.  Le  cbef  de  ce^te  tro,npe  ay^t  annoncé  k 

(i)  lotsoductiop,  pages  i65  et  166. 
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Lbospital  qu'on  lui  pardonnait  l'opposition  qu'il  avaiv 
si  loDg-temps  formçe  aux  mesures  projete'es  contre  les 
protestais  :  il  lui  répondit  froidement  :  J'ignorais  que 
j'eUssç  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le  pardon. 

Lorsque  ce  temps  de  massacres  et  d'immolations 
fut  passé,  Lfaospital  continua  de  vivre  dans  la  retraite, 
aq  sein  de  sa  famille ,  cultivant  les  lettres  et  déplorant, 
en  b^aux  vers  ,  les  d^astres  dont  il  avait  été  le  ténioiq. 
Tl  avait  ce  que  TaiTite  regarde  comme  la  chose  la  plus 
désirable  ,  otium  cum  dignitate. 

n  ne  s'était  occupé  en  aucun  temps  du  soin  de  sa 
(^rtune;  après  avoir  passé  neuf  ans  au  parlement,  six 
dans  l'administration  des  finances,  et  être  devenu 
chancelier  de  France,  il  se  vit  réduit  à  demander  des 
alimens  pour  lui  (ce  sont  se^termes)  et  une  dot  pour 
sa  fille  unique.  On  peut  juger  de  la  frugalité  de  sa  vie,^ 
parce  que  raconte  Brantôme ,  qu'étant  allé  lui  faire 
une  visite  avec  le  maréchal  Strozzy  ,  Lhospital  les  fit 
dîner  dans  sa  chambre  avec  du  bouilli  seulement;  car 
c'était,  ajoute  l'historien,  son  ordinaire  pour  les  dis" 
nées.  Il  était  cependant  alors  chancelier! 

.Qu^elle  distance  de  ce  genre  dévie,  à  nos  festins 
ministériels  !  Combien  ^cet  bonorable  dénuement  est 
loin  de  la  sollicitjude  arec  laquelle  les  ministres  mo- 
dernes poussent  et  avancent  aux  meilleures  places  jus- 
qu'à leurs  moindres  parens ,  marient  et  dotent  leur» 
filles,  s'assurent  de  grandes  richesses,  et  se  retirent 
avjeç  l'inévitable  pension  de  20, 000  francs  de  ren^  , 
souvent  acquise  par  un  seryice  qui  n'a  duré  que  quel- 
ques mois  ! 

Lhospital  portait  dans  l'exercice  public  de  ses  fonc^ 
tioos  une  grande  sévérité  ;  on  lo  voit  tantôt  gour- 
mander  les  parl^eqs  sur  Jes  abus  qui  s'étaient  intro- 
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duits  dans  leur,  seîn-,  tantôt  faire  poursnivre  avec 
inflexibilité  les  dilapidations  de  la  fortune  publique  , 
sans  plus  épargner  les  grande  que  les  petits  f  et  mon- 
trer à  tous,  comme  le  dît  Brantôme ,  «  qu'il  ne  fallait 
»  pas  se  jpuer  avec,  ce  grand  Juge  et  rude  magis- 
»  tral.  »  , 

Le  même  historien,  dans  sa  vie  du  connétable  de 
Mont^iorençy,  s'exprime  ainsi:  «  \ue  plust  à  Dieu 
»  fast-il  encore  vivant,  et  que  nous  eussions  un  pareil 
»  censeur,  si  digne  que  luy ,  pour  censurer  tous  nos 
»  estats  de  la  France,  qui  est  très'gtntirneni  corromputfy 
»  et  qu'avec  luy  fust  joint  un  chancelier  de  Lhospital , 
»  que  je  veux  dire  avoir  esté  le  plus  grand  chancelier  , 
»  le  plus  savant .  le  plus  digne,  et  le  plus  universel  qui 
»  fust  jamais  en  France?  (Testait  un  autre  censeur  Caton , 
»  çelui-là  ,  et  qui  sçàvait  très-bien. censurer  et  corriger 
»  le  monde  corrompu.  Il  en  avait  du  tout  l'apparence 
»  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pasie,  sa 
»  façon  grave,  qu'on  eust  dit,  à  le  voir,  que  c'estait 
»  un  vrai  portrait  de  saint  hiérosme  ;  ainsi  plusieurs 
M  le  disaient  à  la  cour.  » 

Tant  qu'il  fût  en  place  ,  quelque  chagrin,  qu'il  eût 
de  voir  ses  services  si  mal  appfécies,  il  ne  perdit  ja- 
mais de  vuelè  dessein  qu'il  avait-de  réformer  l'ordre 
judiciaire,  et  il  publia  des  lois  admirables  qui  ren- 
dront à  jamais  respectable^  la  mémoire  et  la  vprtn  de 
leur  auteur.  ,  ,        .       ' 

On  lui  doit  l'éd^it  de  Romorantin  qui  à  épargné  à  la 
France  lé  fléau  de  l'inquisition;  — Vorcl on nance  d'Or- 
léans, qui  est  à  la  fois  un  code  administratif  judiciaire 
et  religieux;  — T^dit  dés  secondes  noces,  qui' a  mis 
un'tehne  aux  scandaleuses  libéralités  dés  veuves  en  fa- 
veur de  leuirs  nouveaux  époux  ;  — l'édîl  de  Rous&illon, 
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qui  a  fixé  au  i^'  janvier  le  commencemeiit  de  l'année 
que  l'on  avait  jusqu'alors  datée  du  jour  de  Pâques  ; — 
redit  de  Moulins  pour  la  réformation  delà  justice; 
— -  l'établissement  des  tribunaux  de  commerce,  sous  le 
titre  de  Juges-Consuls  ;  —  et  ces  lois  somptuaires,  en 
apparence  si  minutieuses,  et  en  effet  si  sages  et  si 
utiles  surtout  pour  Je  temps  oii  elles  furent  portées. 

Malgré  le  secours  que  Lhospital  aurait  pu  trouver 

'  dans  les  lumières  de  son  si'ëcle ,  il  fut  le  sepl  auteur 

dçs  ordonnances  qui  parurent  sous  son  ministère  ,  et 

qui,  suivant  l'expression  de  Pasquier,  passent,  d^un 

long  entrejety  celles  qui  les  avaient  précédées. 

Aussi  d'Aguesseau ,  l^n  digne  de  se  porter  juge  de 
la  législation  de  Lhospital, |^arde  les  lois  dont  nous 
sommes  redevables  à  ce  gra^Pnomme,  comme  le  fon- 
dement dies  plus  utiles  qui  aient  été  faites  dans  la  suite 
par  nos  rois,  et  qui  ne  sont  guère  que  des  conséquences 
de  ces  lois  fondamentales. 

Lhospital  ne  fut  grand  législateur  que  parce  qu'il 
avait  auparavanttra^illé  à  devenir  grand  jurisconsulte. 

Il  avait  étudié  profondémenjMe  droit  romain,  sur- 
tout à  l'université  de  Padouè  cti  Italie,  pendant  son 
exil- A  son  retour ,  il  avait  suivi  quelque  temps  le 
barreau  de  Paris  comme  simple  avocat ,  et  avait  long- 
temps exercé  les  fonctions  déjuge  au  parlement. 

Il  a  laissé  d'immenses  ouvrages  sur  la  jurisprudence: 
il  parle  notamment  dans  son  Testament,  «  d'un  tra- 
vail important  sur  les  lois  romaines  qu'il  axait  classées 
pfir  ordre  et  annotées,  »  Il  avait  lègue  ce  travail  à 
l'un  de  ses  petitsr>fils ,  en  lui  recommandant  de  l'ache- 
ver :  mais  le  |Setit  descendant  de  ce  grand  homme  n'a 
pas  accompli  le  mandat  et  cet  ouvrage  de  Lhospital 
est  perdu.     • 


Digitized  by  VjOOQIC 


'54a  '  LE  MERCURE 

On  crojraît  aussi  avoir  à  déplorer  la  perte  de  son 
lYaùé  de  la  réformation  de  la  justice  \  mais  oa  en  a 
retrouvé  un  exemplaire  manuscrit  qui  avait  appartenu 
à  il.  l'âvocat-général  Séguier  et  qui  est  maintenant 
à  la  l>il>liothequc  Ju  roi. 

Les  autres  écrits  de  Lhospital ,  surtout  ses  poésies  , 
étaient  disséminées  ,  et  n'avaient  jamais  été  réuuîs. 

Il  faut  savoir  gré  à  M:  Dufey  de  ITonne  (i),  avocat, 
d'avoir  eu  rheureuse  pensée  de  publier  un  recueil 
complet  des  œuvres  de  Michel  Lhospital. 

Il  les  a  fait  précéder  d'une  2>i^i^cf£/c?^/e>n  oii  il  explique 
la  révolution  du  seizième  siècle, «^s  causes,  ses  etfets, 
et  les  principaux  évé^mens  aepuis  François  1*'  jus- 
qu'à Charles  IX:  Cette  avoduction  était  indispeilsable 
pour  donner  la  clef  des  discours  et  de  la  conduite  de 
Lhospital. 

L'ouvrage  entier  comprendra  sept  volumes  in-ï» , 
imprimés  par  Firmin  Didot. 

On  y  trouvera  les  Harangues  ,  les  Mémoires  d^État 
et  le  Testament  de  Lhospital  •  qm  n'est  point  nn  simple 
acte  de  dernière  volSté  ,  mais  la  dernière  pensée  d'un 
grand  homme  d'État,  qui  reporte  ses  regards  sur  les 
principaux  événemens  de  sa  vie  politique,  et  qui  re- 
trace aux  dépositaires  de  ^autorité  du  prince,  et  à  tous 
les  Français ,  les  règles  de  conduite  que  leur  prescrivent 
les. besoins  de  I|i  patrie,  la  sûreté  du  trône  ,  et  l'intérêt 
sagement  entendu  de  Id  dynastie.  , 

(l)  On  doit  à  M.  Dufey  la  pabHcâtion  d'autres  bùvrages  impor^ 
tant  I  notamment  on  petit  volume  in<k89,  ia^^itiilé  :  Du  Saore  des 
Jiôiê  de  France,  ou  Inauguration  de  Pharamcn ,  qui  reçoit  àm 
circonstances  actuelles  un  nouveau  degré  d'intérêt;  eiunMésumé 
de  VHistoire  de  Bourgogne ,  en  a  vol.  in-i8 ,  qui  fait  houneur  au 
patriotisme  de  l'auteur  et  à  ses  connaissances  historiques. 
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Vient  ensuite  son  cëlbbre  Traité  de  la  réformation 
de  la  justice.  Le  chancelier  s'y  montre  tout  entier  ;  on 
y  voit  l'homme  du  présent  et  de  l'avenir^  le  juste  iaiàs 
toute  l'étendue  de  ce  mot.  Il  veut  des  magistrats 
probes,  intègres,  désintéressés,  instruits;  dévoués  à 
leur  prince  et  à  la  patrie  ;  mais  en  même  temps  il  les 
veut  indépendans ,  fermes,  courageux,  reluctans  au 
.  besoin  contre  les  choses  extraordinaires  qui  leur  se~ 
raient  demandée\contre  droict  et  raison.  Il  n'exige  pas 
d'eux  qu'ils  soient  soumis ,  et  pour  ainsi  dire  façonnés 
à  kl  discipline  du  ministère  ;  ii  leur  kisse  la  liberté  du 
Vote  et  de  l'opinion,  et  n'aj^elle  -point/élànie  nné  ré- 
sistance qu'il  sait  bien,  par  son  expérience  propfe, 
éti^  quelquefois  la  plu^rat^é^  marque  dé  \k  fidélité. 

ht%  poésies  de  Lhospital  portent ,  corn  me*  sa  prose , 
reiÀ|>reinte  de  86n  caractère.  Dans  ses  satires ,  i!  re- 
produit souvent  l'énergie  de  Juvénàl  ;  ses  vers  sur  la 
guerre  civile  sont  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  lien^. 
Ses  remerciekûens  à  Anne  d'Est  qui  avait  sauvé  sâ  £lle 
unique  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  sdiïX.  on 
chef-d'œuvre  de  sensibilité.  • 

Exddat  iUa  dies  !  s'écrie-t-il  doulou)*eusement ,  en 
parlant  de  cette  affreuse  journée. 

Il  resterait  à  citer  des  exemples  pour  faire  connaître 
le  caractère  de  l'éloquence  et  du  génie  poétique  dé  cet 
admirable  chancelier  ;  mais  les  bornes  de  cet  artfclé , 
déjà  fort  étendu,  s'y  *6^posent  :  je  reviendrai  sur  ce 
sujet  quand  les  autres  livraisons  auront  paru. 

FaHs ,  lie  i«'teart  169!^. 

DupiN ,  avocat. 
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Traité  de  l4  légitimité,  considérée  comme  base  du 
•  droit  public  de  F  Europe  chrétienne  ;  précédé  dHunt 
Lettre  à  S,  S,  le  vicomte  de  Chateaubriand ,  jjair  de 
p*rance^  sur  le  rapprochement  des  opinions ,  et  suivi 
de  r Éloge  histoHque  de  saint  J^ouis  ^  etc.  ,  par 
M.  Malte-Bruw. 


Nqus  pouvons ,  sans  aborder  les  graves  questions  de 
la  politique ,  rendre  hommage  aux  vues  élevées ,  aux 
éeiftimens  nobles  et  généreux  qui  dominent  dans  l'oa- 
vrage  de  M.  Malte-Brun»^  C'est  tout  à  la  fois  la  défense 
et  l'apologie  de  la  légitimité ,  et  une  sage  application 
de  ses  principes^ La  légitimité  subsiste  pour  les  nations 
comme  pour  les  princes  ;  elle  s'étend  aux  choses  comme 
aux  personnes  ;  et ,  en  ce  sens ,  il  suffit  de  répéter  ici 
réloge  qu'en  a  fait  l'auteur.  «  Considérée ,  dit-il , 
»  dans  cette  universalité  historique  et  philosophique, 
»  la  légitimité  paraîtra  bien  plus  encore  la  proteo- 
»  trice  des  peuples  que  la  gardienne  des  trônes  ;  et, 
»  loin  de  nous  inspirer  des  hommages  serviles,  elle 
»  nous  révélera  les  principes  de  la  véritable  liberté  et 
»  de  la  civilisation  tout  entière  ;  elle  nous  inspirera  le 
»  courage  de  défendre  contre  les  tyrannies  de  toute 
»  espèce  les  droits  de  la  patrie  et  les  intérêts. de  l'hu- 
M  manité.  »  Oa  voit  que  M.  l^alte-Brun  n'est  pas  un 
de  ces  hommes  qui  se  servent  du  cri  de  légitimité 
pour  satisfaire  leur  avarice  et  Jeur  amibition ,  et  pour 
conduire  à  la  servitude  les  peuples  touji>urs  la  dupe 
des  mots  ;   mais  il   entend   la   légitimité  comme  les 
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gens  de  bien  ont  toujours  entendu  la  liberté >  on  plutôt 
il  ne  les  sépare  point  dans  son  esprit.  Il  place  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  dans  la  nécessité  des  rapports,  et 
il  la  considère  avec  raison  comme  un  fait  historique. 
Là  commencent  à  se  développer  rapidement  les 
vastes  conhaissances  de  M.  Malte-Brun  ,  et  cette  phi- 
losophie religieuse  dont  il  a  su  tirer  de  si  vives  lu- 
mières pour  éclaii-er  lés  peuples  sur  leurs  droits  et  sur 
leurs  devoirs.  L'auteur  ne  pouvait  citer  à  l'app^ii  de 
5a  brillante  théorie  de  la  légitimité,  un  exemple  plus 
imposant  que  celai  de  saint  Louis ,  et  des  paroles  plus 
magnifiques  que  celles  de  ce  grand  roi ,  lorsque  ,  s'a- 
dressant  à  son  successeur ,  il  lui  dit  :  m  Ne  pense  pas, 
ft»  mon  fils ,  que  les^  Français  soient  les  esclaves  des 
j>  rois ,  ains  plutôt  des  lois  du  roj'aume.  »> 

M.  Malte-Brun  s'étonne  des  nouvelles  tempêtes  qui 
ont  troublé  Tordre  et  l'harmonie  de  Is^  société  reli- 
gieuse ;  il  s'indigne  contre  l'athéisme  et  contre  Thy- 
^ocrisie ,  qui ,  «  outrageant  encore  plus  cruellement 
»  la  foi  et  la  vertu,  ose  en  étaler  une  imitation  mer- 
»  cenaire,  et  qui  remplace  le  zèle  de  la  charité  par 
»  les  fureurs  calculées  de  l'intolérance.  »»  11  faut  bien 
le  dire^  c'est  que  depuis  saint  Louis  la  Justice  et  la  vé- 
ritable piété,  qui  devaient  présider  aux  conseils  des 
rois,  ont  reçu  de  violentes  atteintes  sôus  Louis  XI, 
François  !««•,  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX.  Et  la 
société  des  jésuites ,  s'engcndrant  de  la  <:orrtiplioù 
même,  a  achevé  de  traduire  en  impostures  et  en  hy- 
pocrisie la  pa roi cr  sainte  du  dieu  de  l'Évangile.  Croi^ 
rait-on  que  c'est   aux  successeurs  de  saiut  Louis  (i) 

(i)  «  Saint  Louis  avait  nue  trop  haute  idée  de  la  religion  pour  la 
Vin.  35 
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ciue  s'adresse  Naui^t?,  <lans  son  livre  des  Coups  tPÉlai^ 
lorsqu'il  «lit:  «  D'antnnt  que  la  force  git  toujours  du 
N  côté  du  peuple,  et  que  c'est  lui  qui  donne  le  plut 
»  graod  brairie  à  tout  ce  qui  se  fait  d'extraordinaire 
w  dans  l'État ,  il  faut  que  les  princes  ou  leurs  ministres 
M  s'ëtudientà  lemauieretpersuader  par  belles  parc leâ, 
»  le  séduire  et  tromper  par  les  apparences"!^  le  gagner 
»  et  tournera  leurs  desseins  par  des  prédicateurs  et 
m  miracles ,  sous  prétexte  de  sainteté ,  etc.  *  M. Malte- 
Brun  donne  aux  princes  Je  tout  antres  conseils;  il 
s'efforce  de  leur  inspirer  les  vertus  mêmes  de  saint 
Louis ,  la  candeur ,  la  piété  sans  détours  «  et  une  grande 
tolérance.  Puisse  le  ciel  assurer  le  triomphe  des  prin- 
cipes de  M.  Malle-Brun  ,  et  faire  rentrer  dans  le  néant 
les  détectables  doctrines  de  Naudé  avec  lesenfans  cor» 
rompus  de  Loyola  ! 

Sans  doute  )e  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  de 
M.  Malte-Brun  ;  mais  toutes,  sans  exception ,  méritent 
d'être  discutées  et  approfondies.  Jamais  la  grande 
question  des  corporations  ne  se  sera  présentée  sous  ub 
jour  plus  favorable;  c*est  ii  ce  principe  que  l'auteur 
rfipporte  toutes  les  libertés  nationales.  «  Lé  despo- 
»  tîsme,  dit-il,  a.  pour  asile  des  châteaux- forts.  Les 
»  citadelles  de  la  monarchie  légitime  sont  les  corpo- 
M  rations  de  cit03'ens  fidèles  et  dévoués.  »  Il  faut  lire 
dans  les  chapitres  suivanâ  l'éloge  historique  que  Tau- 
teur  a  fait  de  la  démocratie  sagement  balancée  ;  U 


faire  servir  uniquement  de  ressort  à  sa  politique  ;  il  la  regardait 
<A>mmeie  plus  beau  présent  de  la.divinité ,  et  il  désirait  arde!uinent 
d'en  procurer  la  jouissance  à  tous.  ^  (  Panégyrique  fit  sai^i 
Louis,  roi  de  France,  par  M.  Vakbé  Lahouderie^  ) 
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Faut  lire  surtout  son  opinion  sur  les  grandes  divisions 
conimunales,  opposées- avec  avantage  à  ce  système  dé 
«ealralisaiion  qui  ne  permet  plus  à  un  peuple  de  ré- 
sister ni  aux  invasions  étrangères  ni  au  despotisme 
întérietfr. 

M.  Malte-Brun  à  tracé  un  admirable  portrait  de  la 
monarchie  légitime  ;  ♦«  dont  la  politîcjue  héréditaifct 
i»  rend  les  rapports  entre  le  trône  et  les  conseils" 
>»  natioupux  plus  faciles  et  plus  intimes  ;  qui  forme 
w  l^ordre  judiciaire  en  grande  aristocratie  ,  indépen* 
»  dante  également  des  roîs  et  des  peuples,  ne  recon- 
»  naissant  de  maître  que  la  loi^  et  repoussant  les  in- 
»  trigues  des  grands  du  même  regard  sévère  dont 
»  elle  réprime  l'insolence  de  la  multitude;  sous  la- 
»  quelle  enfin  on  est  à  l'abri  des  destitutions  arbi- 
n  traires  dans  ces  emplois  qui,  exigeant  des  études 
>»  pénibles,  doivérut  ê.lre  comme  I  ?. patrimoine  d<î  cé- 
»,  lui  qui  les  a  mérités.  »•  Par  ce  moyen  ,  la  légitimité 
échappe  à  ces  accusations ,  que  Tau  leur  n*a  citées  que 
pour  les  mieux,  réfuter  :  «  qu^en  vieillissant,  les  dy- 
»  nasties  ne  croissent  pas  en  sagesse  ,  mais  eii  orgueil  ; 
»  çwW/ei comptent  les  règnes  de  leurs  aïeux,  en  place 
»  des  mérites  qu'elles  n'ont  plus.  » 

Le  chapitre  XII  offre  un  aperçu  rapide  de  la  poli- 
tique et  du  géiïîe^de  Napoléon.  Son  caractère  ,  ses  ta- 
lens.  ses  défauts,  et  les  embarras  mêines  de  sa  posi- 
tion ,  y  sont  parfaitement  appréciés.  L'auteur  termine 
ainsi  ce  chapitre  :  «  Les  rois  les  plus  absolus  et  les 
M  peuples  les  plus  libres ,  les  plus  vastes  empires  et  les 
»  plus  minces  républiques  ,  la  tefre  et  la  mer,  la  phî- 
»  losophie  et  le  fanatisme ,  les  lumières  et  la  barbarie , 
i>  les   vertus  et  -les  vices ,    rancîenne  fidélité  et  les 

35* 
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»»  nouvelles  trahisons ,  les  intérêts  de  la  légitimité  el 
»  les  intérêts  de  l'anarchie ,  tout  conspire  la  chute 
w  d'un  seul  homme.  Il  chancelé ,  il  succombe  ;  trois 
n  fois  ,  en  se  relevant ,  il  ébranle  le  monde ,  trois  fois 
w  il  retombe  sous  le  poids  de  Puni  vers.  » 

Plus  loin,  M.  Malte-Brun  frappe  de  réprobation 
l'odieux  système  du  ministérialisme ,  également  fu- 
neste à  la  royauté  ,  à  l'aristocratie  et  à  la  démocratie 
légitime.  C'est  dans  le  livre  même  qu*il  faut  apprendre 
à  connaître  ce  troisième  parti  qui^  «  n'étant  lié  à  au- 
»  cuii  des  grands  intérêts  qui  divisent  la  société  ,  les 
»  trahit  tour  à  tour  et  envenime  leurs  combats  sous 
»  prétexte  de  les  modérer.  Il  craint  les  supériorités 
M  nàoralesy  les  talons  indépendans  ^  les  associations 
»  d'intérêts ,  les  agrégations  de  forces  ;  il  redoute  la 
»  vie  intellectuelle  de  la  société  ,  et  s'appuie  exclus!- 
»  vement  sur  le  mécanisme  administratif,  etc.  »^Mais 
ici  même  nous  devons  mettre  fi«  à  notre  analyse  ,  de 
peur  de  tomber  dans  des  considérations  politiques  qui 
ne  sont  pas  encore  du  domaine  de  l'histoire.  Le  lecteur 
^era  conduit  à  tous  les  principes  de  l'ordre  social  par 
une  chaîne  de  vérités  historiques ,  dont  le  dernier  an- 
neau s'attache  à  nos  misères  présentes. «Toujours  clair 
et  élégant ,  M.  Malte-Bran  a  su  revêtir  sa  pensée  des 
plus  brillantes  couleurs,  et  s'élever  quelquefois  à  de 
grandes  beautés  de  style. 

C'est  à  regret,  cependant,  que  nous^  nous  voyons 
forcé  de  mêler  à  de  justes  éloges  quelques  mots  de  re- 
proche. Quoi ,  M.  de  Bonald  un  philosophe  /  M.  de 
Çonaid  notre  vénérable  Platon!  En  vérité,  l'ironie  ne 
saurait  aller  plus  loin.  Il  faudrait,  pour  que  M.  Malte- 
Bron  f&t  ici  d'accord  avec  lui-même ,  qu'il  démentit 
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pul^il   obtenir  la  sépulture  dans  une  terre  de  Tabbé 
Mignot,  son  aevcu  ;  il  ji'aur^t  pas  pu  être  enterré  en 
France  si  les  ordres  de  l'évêque  diocésain  et  de  l'abbé 
de  Citeaux,  pour  lui  interdire  ce  qu'on  accorde  au  der- 
nier des  malfaiteurs,  ne  fussent  arrivés  vingt-quatre 
heures  après  Tinhumation.  Le  parlement  souffrit  ces 
indignités.  De  son  côté,   le  gouvernement  s'opposa  à 
ce  qu'on  rendît  aucun  hommage  aux  mânes  dç  l'auteur 
de  la  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIV  :  il  défendit 
aux  journalistes  d'annoncer  sa  mort,  aux  comédiens 
de  jouer  ses  pièces  ,  aux  sociétés  littéraires  de  pronon- 
cer son  éloge,  aux  écrivains  de  parler  de  lui.  A  côté 
de^es  hauts  faits  dé  l'esclave  de  Pompâdour,  qui  de- 
vait tomber  jusqu'à  Du  Barry,  le  grand  capitaine  qui 
avait  humilié  nos  aj^mes,  grâce  aux  généraux  de  l'OEil*- 
de-Bœuf,  triomphait  une  seconde  fois  de  Louis  XV,  en 
prononçant  lui*mcme  l'éloge  de  Voltaire;  non  moins 
ardente  à  honorer  le  génie,  l'impératrice  Catherine  ma- 
nifestait la  plus  grande  douleur  de  la  mort  du  philo*- 
sophe,  méditait  de  lui  élever  un  monument ,  et  ordon- 
nait des  cérémoiiiés  funèbres  et  même  des  prières  pu- 
bliques pour  le  grand  homme  outragé  dans  «on  pajs. 
Alors  la  France  penchait  vers  son  déclin  ;  la  Prusse  et 
»  la  Russie  s'élevaient  à  unç  haute  fortune  ;  le  caractère 
des  trois  princes  explique  cette  cruelle  différence  r  lors- 
que dans  les  balances  ou  se  pèse  la  destinée  des  nations, 
la  faiblesse  et  la  superstition  sont  d'un  côté,  tandis  que 
le  courage  et  les  lumières  sont  de* l'autre,  là  supério- 
rité n'est  pas  douteuse  un  moment. 

M.  de  Boissy-d'Anglas  eut  l'honneur  d'être  l'ami  èe 
Malesherbes.  Auteur  d'un  Essai,  en  plusieurs  volumes, 
sur  la  yie  ,  les  opinions* et  les  écrite  de  cet  honune  érai- 
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neoiinent  vertueux,  il  se  vante,  avec  raison,  «Favoit 
averti  la  Fran(:e  qu'elle  avait  une  dette  à  payer  envers 
le  modèle  des  magistrats^  l'exemple  des  ministres  elle 
fidèle  ami  du  malheur.  Parmi  tant  de  gens  si  presses 
de  vanter  leur  fidélité ,  surtout  d'en  recevoir  ou  d'en 
usurper  la  récompense ,  aucun  n'eût  pensé  à  honorer 
la  mémoire  du  défenseur  de  Louis  XVI;  il  a  fallu  que 
la  voix  d'un' partisan  de  la  philosophie  Tint  réclamer 
contre  un  oubli  qui  serait  de  l'ingratitude  envers  la 
vertu.  Mais  ceux  qui  ont  abandonné  le  maître  au  mo- 
ment du  péril ,  ou  déserté  une  cause  trahie  par  le 
sort,  pour  embrasser  le  parti  delà  fortune, ne  devaient 
avoir  que  de  l'indifférence  pour  Malesherbes  se  ven- 
geant d'une  injuste  disgrâce  par  un  noble  et  périlleux 
dévouement.   Rabaud-Saint-Ëtienne,  qui  fit  aussi  de 
grands  efforts  pour  obtenir  dei  votes  en  faveur  -<3a 
royal   accusé ,  que  Malesl^erbes  adopta  au   péril  de 
sa.  vie,  obtient  le   plus  noble  tribut  de  M.  deBoissy- 
d'Anglas,    Hé    avec  lui     par    la  'double    conformité 
de  la  croyance  religieuse  et  des  opinions  politiques. 
Je  n'ai  point  connu  ce  digne  pasteur  du  culte  protes- 
tant;  nlliis  si^  comme  on  n'en   peut  douter  d'après 
un  tel  témoignage ,  il  avait  les   vertus  publiques  et 
privées  dont  son  élève  et  son  ami  se  plait  à  le  revêtir  ,  * 
on  ne  saurait  Wop  déplorer  la  perte  de  ce  philosophe 
religieux  et  citoyen,  qui  avait  eu  pour. m^aître  le  cé- 
lèbre Court  de  Gébelin  ,  et  pour  protecteur  l'illustre 
Malesherbes.  Plus  j'avance  dans  la  carrière,  et  plus  j'ac- 
quiers la  conviction  que  la  France  de  1789  possédait  an 
trésor  immense  de  vertus  et  de  lumières  ;   que  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  paru  sur  la  scène  politique,  vou- 
laient sincèrement  la  gloire  et  le  bonheur  de  leur  pays, 
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atant  tout  ses  propres  principes  de  tolérance  politique 
et  religieuse ,  et  qu'il  renonçât  à  ses  nobles  espérances 
d'une  paix  générale  que  procurerait  la  religion ,  ^mW^e 
parVesprkde  ahariié...,  M.  deBouald  un  philosophe! 
M.  de  Bonald  un  Platon!!  Disons,  il  est  vrai,  pour 
l'excuse  de  M.  Malte-Bi^in ,  que  M.  de  Bonald ,  à  tra- 
vers toutes  les  erreurs  de  l'ultramontanisme,  n'avaitpas 
encore  prétendu  dépouiller  la  divinité  d^  trésors  de 
sa  clémence,  pour  m^tre  toute  une  nation  hors  du 
droit  des  gens.  Les  hérésies  de  Platon  ne  fussent  jamais 
provenues  d*un  fanatisme  aveugle  et  d'une  sapersti- 
.  tion  cruelle. 

Ar.    DOMESNIL. 
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Études  littéraire»  et  poétiques  d*un  vieillard  ,  ou  Re^ 

GUEIL  DE  DIVERS  ÉCRITS  Eff  VERS  ET  EN  PROSE;  pOT  M.   le 

comte  DE  Boissy-d'Anglas  ,  J^oir  </e  France  (t). 

Voici  un^vrc  fait  de  bonne  foi,  ou  plutôt  il  ne  faut 
pas  ebercher  ici  un  livre  avec  l^s  orgueilleuses  préten«- 
tîons  d'auteur;  uiais  les  nobles  et  faciles  ëpancbemens 
4'un  homin^  de  bien ,  qui  a  consacré  sa  vie  à  la  patrie, 
aujc  lettres  et  à  Tanciitië.  L'bomme  est  peint  tout  en- 
tier dans  le  poème  qui  ouvre  le  recueil  présenté  au 
public,  soust  Je  titre  modeste  d'Études.  Des  les  premiers 
vers,  un  jftuvenir  tendre  poup^Flojrian,  un  hommage  à 
MontaMpà  Bufibn,  à  Montesquieu,  à  Voltaire*  Fidèle 
à  la  mémoire  de  ce  graad  homme,  M.  de  Boissy  nous  re- 
trace, avec  La  Harpe,  des  souvenirs  pénibles,  et  qu'il 
était  bon  de  ne  pas  laisser  oublier  dans  un  pays  oii  l'on 
fait  tant  d'efforts  insensés  pour  ressusciter  le  règne  de 
la  superstition  ,  qui  veut  enchaîner  de  nouveau ,  s'il 
est  possible,  le  peuple  et  le  prince.  Voltaire  avait  fait 
bâtir,  à  Ferncy,  une  église  qu'il  avait  consacrée  à  Dieu 
lui*meme,  par  cette  inscription  remarquable  :  Deo 
erexii,  Foliaire.  Dans  colle  église  était  un  monument 
très-simple;  Voltaire  ordonna,  en  mourant,  que  ses 
cendres  y  fussent  déposées.  Le  fanatisme  né  respecta 
point  celle  volonté  sacrée  de  l'illustre  mort;  à- peine 

(i)  Six  vol.  in-i2,  ornés  d^n  très-beau  portrait  de  Paateur.  Prix 
çn  papier  fia  d'AuDonay  ,  satioé,  25  fr.  ;  en  papier  Yélio,  5o  {t.\ 
9  Pariç ,  çbes  Ei^astnc  K^ffer,  éditeur  ,  rue  d'EaiTer,  n^  %. 
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Ah  !  repdez-moi  da  moins  vos  retraites  sauvages , 
Les  bois  «pie  f  ai  plantés ,  la  paix  de  tçurs  ombrages , 
Et  le  modeste  asile  où  vivaient  mes  aïeux, 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  mais  près  des  malheureux. 

Les  vers  de  M.  deBoisSy  coulent  de  son  cœur  connue 
d'une  source,  c'est  là  leur  mérite  particulier;  mais  le 
poète  sait  s'élever  avec  son  sujet ,  comme  on  va  le  voir 
dans  le  tableau  suivant  oii  la  puissance  des  impressions 
Va  rendu  poeté  et  peintre  : 

Ainsi ,  parmi  ces  bois ,  au  fond  de  ce  vallon , 

Solitaire,,  oublié ,  f  aperçois  Malmaison. 

BeliUe  nous  la  dit  .*  «  Sur  la  terre  où  nous  sommes 

Les  lieux  ont  leur  déclin  aussi  bien  que  les  hommes.  » 

Mais  le  sien  fut  terrible ,  et  de  tant  de  grandeur 

Un  seul  jour  a  détruit  la  pompe  et  la  splendeur. 

£h  !  que  sont  devenus  ses  ruisseaux ,  ses  ombrages , 

Ses  gracieux  aspecCs,  ses  paisibles  bocages,  ' 

Où  guidés  par  le  goût,  l'esprit  et  l'opulence, 

Précédèrent  le  faste  ainsi  que  la  puissance , 

Et  cédant  à  regret  à  d'absolus  désirs 

Fièrent  entrer  la  gloire  où  régnaient  les  plaisirs...  « 

L'auteur ,  après  avoir  poursuivi  la  peintjire  de  toutes 
les  beautés  de  (a  nature  et  de  l'art,  qui  excitent  ses  justes 
regrets ,  ajoute  non  pas  sans  éloquence  : 

C'était  dans  ces  beaux  lieux ,  c'était  sur  ce  rivage 
Qu'avec  la  flatterie  accourait  Tesdavage  ; 
C'était  là  qu'aspirant  au  jMenfait  d'un  coupnl'œil , 
Au:^  genoux  du  pouvoir  s'humiliait  Torgueil  : 
C'était  là  qu'on  w>yait  des  vanités  trompeuses 
Briguer  des  fers  dorés  et  des  chaînes  pompeuses  ; 
Là  que  le  plébéien,  que  les  grands,  que  les  rois, 
Unis  sous  un  seul  joug  s'abaissaient  à  la  fois. 
Tandis  que  dominant  sur  la  ferre  et  sur  Fonde , 
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La  Tolonté  d'un  seul  disait  le. sort  du- monde» 
L'univers  tout  entier  pareissait  asservi  ; 
Mais  ht  foudre  a  grondé,  tout  s'est  évanoui, 
Ces  projets  insensés,  ce  riche  diadème  , 
Ces  monumcns  de  gloire ,  et  la  gloire  elle-même.  * 
Vingt  r4»is  chassés  du  trône  ont  vengé  leurs  revers  ;. 
Vingt  peoples  subjugués  ont  repoussé  leurs  fers. 
Tout  a  péri,  grandeurs,  éclat,  force,  puissance, 
Et  jusques  aux  débris  de  ce  pouvoir  immense. 
Où  sont  ces  courtisans ,  ces  nombreux  serviteurs, 
Domestiques  titrés,  ou  valets  grands  seigneurs. 
Dont  la  foule  naguère  assiégeait  ce  rivage? 
Us  prodiguent  ailleurs  leur  infidèle  homtoage  ; 
Et ,  comme  la  fortune,  ils  ont  quitté  ces  lieux  : 
A  peine  un  seul  encore  ,  infirme,  pauvre  et  vieux, 
De  ces  murs  qu'entouraient  tant  de  fières  cohortes  , 
Pour  un  léger  tribut  vient-il  ouvrir  les  portes. 
L'étranger  visitant  ce  palais  d'autrefois 
S'entretient  du  soldat  qui  vainquit  tant  de  rois  ; 
Parle  de  cette  aimable  et  douce  Joséphine 
Dont  la  grâce  angélique  et  la  bonté  divine 
Consolaient  le  malheur,  et  tempéraient  souvent 
Du  tout-puissant  d'alors  le  courroux  menaçant  : 
S'étonne  des  revers  que  la  fortune  amène  , 
Soupire  en  s'éloignant ,  et  songe  à  Sainte-Hélène. 

Od  est  heureux  quand  on  peut  jeter  ainsi  de-grands 
tableaux  de  la  vie  humaine  an  milieu  des  paysages  ; 
ce  sont  ces  tableaux  et  les  fastes  de  la  patrie  qui  don- 
nent tant  d'intérêt  à  ce  beau  poème  des  Sax9oas  de 
Thompson ,  oii  l'homme  est  quelquefois  sublime 
comme  la  nature.  Il  semble  qu'nne  certaine  grâce  est 
toujours  attachée  aux  amours  de4Ienri  IV  et  de  Ga^- 
brielle  ;  nos  mœurs  corrompues  par  les  exemples  du 
régent  et  les  désordres  de  Louis  XV ,  sont  devenues 
meilleures  ^    comme    l'observe    très  *  judicieusement 
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et  cherchaient  à  le  fonder  sur  le  règne  clés  lois  ,  seul 
inojeo  de  préserver  les  sociétés  du  mal  que  leur  a  fait 
le  despotisme  ou  le  règne  des  passions  et  des  erreurs 
du  potfroir  absolu.  Oii  sont-ils^  aujourd'hui  tous  ces 
hommes  d'élite^  presque  tous  enlevés  avant  Tâge  par 
nos  tempêtes  politiques  !  Quels  regrets  amers  doit  ex- 
citer leur  perte  prématurée  !  Combien  leur  présence 
serait  utile  aujourd'hui  à  la  patrie  et  au  prince  !  que 
d'utiles  Oonseils  ils  pourraient  donner  !  Comme  nous 
aurions  surtout  besoin  de  leurs  exemples  ,  poor  rap- 
peler la  société  à  ce  désintéressement  qui  était  leur 
vertu  première  !  Chacun  cléfendait  son  opinion  avec 
habileté  ,  souvent  avec  éloquence  ,  mais  il  ne  pensait 
point  à  ses  intérêts.  L'abnégation  du  moi  était  le  ca- 
chet du  temps.  Aujourd'hui  que  voyons-nous  ?  quel- 
ques hommes  qui  aiment  la  France  pour  elle  ;  et ,  en 
fa<;e  d'eux  ,  une  foule  avide  ,  impatiente  ,  insatiable , 
qui  veut  tout  dévorer,  au  risque  de  rouvrir  sous  nos 
pas  et  sous  les  leurs  cet  abim«  dont  un  éloquent  ora- 
téuV  effraya  la  conscience  de  rassemblée  ,  pour  sauver 
k  la  fois  les  créanciers  de  TÉtat  et  le  crédit  public.  An 
lieu  de  réprimer  cet  esprit  d'avarice  ,  cette  soif  de  ri- 
chesses, qui  foulent  aux  pieds  les  intérêts  sacrés  de  la 
France  et  du  trône  ,  on  cède  par  faiblesse  à  des  pas- 
sions dont  l'audace  croît  chaque  jour  ;  la  progression 
de  leurs  exigences  ,  la  rapidité  de  leur  marche ,  la 
témérité  de  leurs  entreprises  devraient  cependant  aver- 
tir le  pouvoir  de  ce  qu'elles  oseront  lorsque ,  dans 
l'impossibilité  de  les  assouvir  ^  on  sera  obligé  de  leur 
refuser  enfia  quelque  chose. 

La  gravité  de  ces  réflexions  doit  donner  au  lecteur 
de  Festime  pour  le  poëme  qtii  les  inspire  ;  on  y  trouve 


Digitized  byCjOOQlC 


554  LE  MERCURE 

à  tout  moment  des  idées  grandes  ou  utiles  à  colë  des 
rians  tableaux  de  la  nature.  C'est  aiusî  qH'après  ce 
noble  éloge  que  Ton  va  lire  , 

Et  toi ,  moa  cher  Rabaud ,  mon  digne  ami ,  moa  maître  ^ 

T14  renaîtras  aussi  dans  ce  séjour  champêtre  : 

J'y  place  ton  image  ;  et  le  triste  C3rprès 

Ombragera  la  pierre  où  revivront  tes  traits  : 

Hélas  !  quand  tu  tombas  sous  la  hache  homicide  » 

Je  restai  sans  modèle ,  et  je  marchai  sans  guide  : 

Mais ,  du  moins,  ô  Rabaud  !  je  nV  point  dégradé 

Le  nom  sacré  d'ami  par  ton  cœur  accordé  ', 

Moins  éloquent  que  toi ,  j'arpourtant  su  défendre 

Ces  principes  sacrés  que  ta  voix  fit  entendre  ; 

Et,  dans  nos  jours  afireux  de  crime  et  de  malheurs^ 

J'ai  brisé  quelques  fers,  fai  séché  quelques  pleurs. 

On  arrive  à  une  riche  description  des  cèteauk  qui  avoi«- 
sinent  le  séjour  cbampétre  de  l'autear,  précédée  par 
le  touchant  récit  du  malheur  de  denx  amans  qui  ,  aa 
moment  de  l'hymen  ,  furent  engloutis  ensemble  par 
nn  éboulement  subit  sur  le  penchant  de  ces  coteaux. 
On  sent  que  M.  le  comte  deBoissj^d'Ânglas  ainie  la  cam- 
pagne ;  quand  il  la  diante,  il  la  fait  aimer  ;  on  partage 
sans  peine  le  charme  qu'il  a  trouvé  lui-même  dans  les 
soi^venirs^  da  pays  natal  : 

O  toi,  vainqueur  de  Pope  et  rival  de  Tirgile,     , 
Viens  me  prêter  ta  lyre,  admirable Belille  : 
Ta  brillante  Limagne  orne  encor  tes  concerts  ; 
Qu' Annonay  plus  modeste  apparaisse  en  mes  vers. 
Annonay,  lieux  chéris,  témoins  de  mon  enfance, 
Et  de  ses  doux  iustans  de  cahne  et  d'espérance. 
Voua  ne  me  rendrez  point  mes  ftremières  asioars  : 
Mais  que  leur  souvenir  charme  encor  mes  vieux  i<Mtrs.... 
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M.  de  Boisôy-d'Anglas  ,  en  répondant  au  réquisitoire 
d'un  certain  magislrat  en  qui  la  mesure  et  la  conve- 
nance ne  sont  pas  les  compagnes  d'un  certain  talent 
pour  la  parole  ;  elles  nous  rendent  beaucoup  plus 
sévères  que  nos  aïeux  pour  les  âcandales  de  la  vie  de 
Louis  XIV,  dont  Bossuet  s'efforça  vainement  d'arrêter 
le  cours  j  cependant  nous  avons  de  l'indulgence  pour  les 
plus  grandes  faiblesses  du  Béarnais.  La  morale  en  mur- 
mure; mais  la  bonté  de  l^homme  obtient  le  pardon 
des  fautes  du  prince  couvertes  à  nos  yeux  d'une  appa-, 
rence  aimable.  M.  de  Boissy  lui-même  est  sous  le  cbarme 
de  cette  espèce  d'idolâtrie  nationale  ;  ses  vers  l'attes- 
tent ;  mais  comme  s'il  avait  besoin  de  s'en  ex'cuser  au- 
près des  censeurs  sévères  de  ces  malheureux  roz5  qui, 
suivant  la  spirituelle  réclamation  d'A^drieut  dans  le 
Moulin  de  Sans-Souci ,  ont  du  bon  quelquefois  ^  il  dît 
dans  l'une  des  excellentes  notes  dont  son  recueil  est 
enrichi  :«  Non-seulement  Henri  IV  a  été  Je  conquérait 
de  son  royaume  y  mais  il  en  a  été  le  pacificateur  ;  et 
c'est  principalement  sous  ce  dernier  titré  qu'il  est  ad- 
mirable. Il  ne  s'est  pas  montré  Te  chef  d'un  parti, 
mais  celui  de  la  nation  entière.  Avec  .l'appui  d'un 
parti ,  il  pouvait  conquérir  son  royaume  ,  mais  pour 
le  pacifier  et  le  rendre  heureux ,  il  fallait  conquérir 
aussi  la  nation.:  l'une  de  ces  choses  pouvait  se  faire 
par  la  vaillance  et  par  la  force  ;  l'autre  ne  pouvait 
s'obtenir  que  par  la  sagesse  et  la  vertu.  Le  conquérant 
pouvait  aggraver  les  maux  de  l'Étal  ;  le  pacificateur 
les  faisait  cesser....  Il  ne  flatte  ni  ne  repopsse  les  ca- 
tholiques qui  l'ont  combattu  ;  il  les  accueille  et  les 
observe;  mais  il  se  garde  bien  de  leur  laisser  prêcher 
des  sermons,  tels  que  ceux  dont,  pendant  l'bppres- 
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sion  de  la  Ligae  ttlsL  tytmtaii' ie$  Seize\  n'avaient 
que  trop  retenti  le$^4CMpl|#)^brés  de  la  capitale.  Il 
n'adopta  ni  les '|)i<j)^^iéè4il^tei  haines  des  protestans 
qui  avaient  ^té  ie^f'ëéùtîiéâé  ;  mais  sans  oublier    le 
moins  du  monde  leurs  consjans  et  précieux  services  » 
il  sait  n'être  pas  leur  esclave  ;  il  les  contient  et  il  les 
protège  ;  il  n'est  pbint  ingrat  envers  eux  ;  mais  il  est 
indépendant  et  juste,  et  il  ne  saurait  leur  sacrifier  le 
reste  de  la  nation  ,  dont  il  est  aussi  le  père  et  le  roi.  * 
A  côté  de  ce  bon  Henri,  l'auteur  place  le  portrait^ 
ressemblant  mais  non  pas  flatté  de  ce  cruel^et  terrible 
Richelieu  qui  n'eût  été  qu'un  prêtre  obscur  ou  un 
évéque  soumis  sous  le  grand  prince  que  la  France  per-^ 
dit  si  tôt  pour  tomber  sous  le  joug  d'une  étrangère  sans 
guide I  sans  bonté,  sans   vertu,  et  passer  entre  les 
mains  d'un  fantôme  de  monarque  qui  portait  la  passion 
du  pouvoir  absolu  dans  un  cœur  d'esclave.  L'auteur  a 
cru  devoir  se  justifier  de  l'emploi  fVéquent  des  notes 
qu'il  ajoute  à  son  poème ,  mais  on  lui  remet  facileoient 
cette  faute  si  c'en  est  une ,  lorsqu'on  lit  ses  belles  et 
justes  considérations  sur  le  presque  roi  Richelieu.  La 
comparaison  qu'il  fait  du  cardinal  avec  Louis  XI  est 
presque  à  l'avantage  du  compère  de  Tristan  ;  toutefois 
l'auteur  ne  manque  en  rien  k  la  j  ustice,  et  en  combattant 
quelquefois,  avec  des  marques  d'estime,  l'opinion  de 
l'auteur  de  la  Vie  de  Richelieu ,  qui  s'est  montré  im- 
partial comme  un  véritable  historien  (i)  ^il  distribue 
ép;alement l'éloge  et  le  blâme.  Tout  ce  morceau,  rem- 
pli d'observations  judicieuses  ou  fortes,  fait  beaucoup 
d'honneur  ^u  talent  et  au.  coeur  de  l'écrivain  qui  dit 

(i)  M.  Jay. 
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évidemment  au  fond  de,  son  coeur  :  Dieu  préserve  les 
uations  de  grands  minisl^s  comme  Ricbelieu.  On  ne 
pouvait  mieux  terminer  I0  portrait  de  l'imitateur  de 
tous  les  tyrans  que  par  une  citation  de  Thomas.»  Voilà 
pourtant  lliomme  à  qui  la  poésie  et  l'éloquence  ont 
prodigué,  pendant  plus  d'un  siècle,  les  panégyriques  et 
les  louanges.  Les  lois  qu'il  a  violées,  les  corps  de  l'État 
qu'il  a  opprimés,  les  parlemens  qu'il  a  avilis,  la  fa- 
mille royale  qu'il  a  persécutée,  les  peuples  qu'il  a 
écrasés,  le  sang  innocent  qu'il  a  versé ,  la  nation  qu'il 
a  livrée  tout  enchaînée  au  pouvoir  arbitraire,  auraient 
dû  Vélever  contre  le  coupable  abus  des  éloges  et 
venger  la  vérité  outragée  par  le  mensonge.  » 

Il  y  a  tant  d'objets  attachans,  tant  de  nobles  sou- 
venirs dans  le  modeste  poëme  de  M.  le  comte  de 
Boissy-d'Anglas  ;  il  réveille  de  si  grandes  images ,  il 
est  tellement  rempli  de  la  France  et  de  sa  gloire;  on 
y  sent  avec  tant  de  plaisir  l'empreinte  de  l'amour  de 
la  patrie,  et  la  passion  de  toutes  les  choses  qui  peu- 
vent élever  et  consoler  rhomiiiey  que  je  me  suis  laissé 
entraîner  plus  loin  que  je  ne  pensais.  Dans  un  autre 
article 9  je  retracerai  quelques  xharmans  souvenirs' de 
l'auteur  I  consacrés  particulièrement  à  deux  iemnie« 
qui  paraissent  avoir  eu  dans  un  degré  éminent^  les 
talenS)  les  vertus  et  le  charme  de  leur  sexe;  mais 
j'aborderai  surtout  les  études  littéraires  de  l'auteur» 
J'ai  vu  avec  plaisir  qu'à  l'exemple  de  Delille  dans  son 
poëme  de  l'Imagination ,  il  n'était  infidèle  au  culte 
d'aucune  renoounée,  et  qu'il  a  conservé  aigres  de>ses 
dieux  pénates  un  aatel  pour  Montesquieu,  Buffon^ 
Bailly^  Rousseau  et  Voltaire. 

P;  f .  TiSSOT. 
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PROBl^MB  LITTERAIRE ,  ' 

SCB  ta  :  OURCK  oc  L\  FOXTAINE  A  PDISÉ  0N  DE  S^  COVTPS. 


Tous  les  éditeurs  des  OEuvres  de  La  Fontaine  ont 
pris  soin  d'indiquer,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
les  sources  originales  de  presque  toutes  ses  fables  et 
même  de  ses  contes.  Cependant,  il  y  a  un  de  ses  pre- 
miers contes,  et  des  plus  remarquables  ,  dont  aucun  de 
ces  éditeurs  n*a  pu  nous  indiquer  la  filiation  :  c'est  le 
conte  X  y  intitulé  le  Paysan  qui  a\^ait  offensé  son  sei-- 
gneur^  modèle  de  narration  en  rers  de  dix  syllabes  ,  et 
commençant  par  ces  deux- ci  : 

«  Un  paysan  son  sei^paettr  offensa  : 

»  L'histoire  dit  que  €*ét«it  bagatelle;  etc;» 

'  Un  conté  est  ordinairement  un  objet  assez  futile ,  et 
cil  roMrà  cherche  guère  d*dutré  plaisir  que  éelui  que 
peut  donner  un  récit  naïf  où  piquant  ;  mais  ici ,  c'est 
autre  chose  ;  ce  conte  est ,  en  roéibe  'temps ,  comme  je 
l-ai  dit  ailleurs  (i) ,  une  médaille  éternelle  de  notre 
ancien  régime  fêodal ,  et  une  peinturé  naïve  de  la  ma* 

.*-h ', .-u ^-.- ^^^ ; 

.  <i)  On  pent  voir^  dans  le  Recueil  dès  JPablè^  ^t  Cohtes  de  Pia- 
tenr.,  iU  feble.  i  ai  du  Jiwe  ik ,  intitoléé  Le  Pa/tan  et  son  Seigneur  ; 
c'est  à  peu  près  le  même  titre  que  jCelui.du  conte  de  La  Folitaine; 
mais  c'est  un  autre  3ujet,'  tiré  de  V Hécantomjthion  d'Abstemius. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  Dn^ËU\;;^ME;  SIECLE.  )  46t 
M¥fTfi.  :4o^iit  la  justice  fuit  e^rçéç  par  ]es  açigoeurs  eux- 
ipiêmes ,  lorsqu'ils  se  fMWUfc  ciuyM-és  de  ce  droit  d6  nos 
roi^  daii$  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne.  Sous 
ce  point  de  vuei ,  on  serait  |Cf|f|f|^  tyrès-curieux  de  sa- 
vç.ilTi'dans  quelle  traditipn  ,  ou  dans  quel  vieux  livre 
notre  hon  La  Fpntai^e  a  puisé  ce  récit,  trop  odieux  au 
fond  pûur  qu'il  l'ait  tiré  de  sa  tête,  et  dont  lui-mêniç 
désigne  une  source  étrangère,  puisqu'il  caractérise 
ainsi  son  sujet  : 

«  L'histoire  dit  que  c'était  bagatelle.  » 

L'histçire  !  voilà  qui  est  positif;  mais  quelle^est  cette 
histoire  ?  est-ce  un  livre  de  vieille  jurisprudence  coulu- 
mière,  comme  les  assises  de  Jérusalem  ^  ou  le  Traité 
des  seigneuries  j  de  Loyseaù  ;  ou  celui  des  Fiefs ^  de  Du- 
moulin ?  Serait-ce  plutôt  un  de  ces  recueils  de  Nouvelles 
Nouvelles ,  racontées  autrefois  par  des  seigneurs  ou  par 
de  grandes  dames ,  pour  désennuyer  Louis  XI  ou  Mar- 
guerite de  Navarre?  ou  une  de  ces  collections  àefacé' 
ties  Italiennes,  comme  celles  du  Pôggé,  et  tant  d'autres? 
Ce^st  ce  que  j'ignore ,  après  beaucoup  de  recherches  et 
d^interrogationS  que  je  me  suis  permis  de  faire  aux 
hommes  les  plus  versés  dans  la  littérature  du  moyen 
âge.  Je  suis  seulement  presque  sûr  que  cette  historiette 
féodale,  plaisante  popr  des  nobles  et  triste  pour  les  serf^ 
et  les  vilains,  n'a  point  été  racontée  par  les  troubadours, 
et  que  ce  même  trait  ne  se  rencontre  point. dans  les  nom-* 
breux  volumes  manuscrits  des  fabliaux  de  nos  trou- 
vères f  dont  La  Fontaine  a  d'ailleurs  emprunté  tant 
d'autres  sujets.  Celui-ci  appartiendrait  de  droit  à  la 
galerie  piquante  des  tableaux  ^u'un  excellent  esprk 
(M.  \q  comte  Lanjuiuais)  vient  de  publier  4aùs  le  Traité 
Tui,  '36 
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« 

ex^rofesso  sur  les  ^asfonna^les.  Je  ne  sais  sii'illnslrif 
aatear  en  a  eu  connaissance.  Je  suppose  aussi  que  le 
savant  M.  Guillaume ,  des  académies  de  Besançon  et 
de  Dijon ,  n'aurait  pas  manqué  de  spécifier  l'origine  de 
ce  conte ,  s'il  l'eût  trouvé  dans  les  Narrations  latinei 
de  Gilbert-Cousin ,  oii  il  a  déterré  le  premier  fond  de 
tant  de  chefs-d'jieuTre  de  notre  immortel  fabuliste. 
Feu  M.  Groslej ,  auteur  de  ces  curieusei  JÉphéméndes 
trofenneSf  consulté  par  moi  il  y  a  long-temps  sur  cette 
matière  )  penchait  à  croire  qae  («a  Fontaine  n'avait  fait 
(jue  mettre  en  vers  une  tradition  locale ,  ou  un  souve- 
nir poptflaire  de  cette  partie  de  la  Champagne "(1)011 
il  naquit  et  011  il  passa  ses  premières  années.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'ai  des  motiTs  de  désirer  l'entier  éclaircisse- 
ment de  cette  question  littéraire^  dont  f  aurai  occasion 
de  parler  dans  les  Variantes  des  fabuli&tçs,  qui  doi- 
vent faire  partie  de  ma  Philosophie  des  poètes.  Je  tiens 
singulièrement  à  pouvoir  révéler  le  mot  de  cette  énigme. 
Il  ne  s'agît  à  la  vérité  que  d'un  conte,  mais  ce  conte  est 
un  ouvrage  ^e  La  Fontaine,  et  consacre  à  jamais  la  tra- 
dition   précise   et  bizarre  de  la  jurisprudence  qui  a 
réglé  arbitrairement  les  destinées  de  nos  pères  durant 
l'espace  de  plusieurs  siècles.  Je  serai  très-obligé  à  celui 
qui  pourra  et  voudra  bien  répondre  positivement  à 
l'objet  de  ma  recherche ,  et  j'aurai  soin  que  le  public 
partage  uia  reconnaissance.  Je  prie  donc  MM.  les  ré- 
dacteurs du  Mercure  de  publier  cette  note,  afin  qu'elle 
puisse  parvenir  à  la  connaissance  des  hommes  en  état 
•  de  fouiller  dans  les  aménités  du  droit  féodal ,  et  de 


l(i)  Ghateau-Thieny. 
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iii*aider  à  sortir  heureufement  de  cette  petite  explo*-. 
ration  historique  »  poétique  et  juridique ,  qui  intéresse 
tous  les  lecteurs  de  La  Fontaine  y  c'est-à-dire  tout  le 
monde. 

Pjuns ,  k  i5  JBitia  i8s5. 

Le  comte  François  de  Neufchateau  , 
de  PÂetidémie française  y  etc. 


36* 
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LETTRE 

AU  DIRECTEUR  DU  MERCURE  FRAIfÇÀIS , 

SUR    QUEI<9UBi.  jaVlSTftE»  JOtf .  PUCA^GES    BT    SUS    VONT- 
FAUCON. 

MORSIEUa  , 

En  fouillant  dernièrement  parmi  de  nenx  papiers 
^uem'a  légués  un  de  met  parens ,  hiborieux  a&tiqiuûre 
des  environs  de  Montfauco^  ,  j'j  ai  trouvé  qaelq.oes 
renseignemens  historiqueiassescurieuxytirés  sans  dioate 
des  archives  du  lieu.  Mon  parent,  qui  avait  exercé. assez 
long-temps  un  petit  emploi  de  finance  et  qui  parais- 
sait avoir  pris  en  grande  affection  tout  ce  qui  inté- 
ressait les  ministres  dirigeans^  de  son  administration , 
ayait  surtout  recherché  avec  soin  quels  étaient*  les 
nombreux  ministres  des  finances  qui  avaient  snccessi ve- 
inent figuré  sur  cet  étroit  théâtre.  Ses  travaux  remon- 
taient à  répoque  oii  commençant  à  nous  civiliser,  mais 
ne  rétant  pas  encore  parfaitement ,  nous  faisions  en 
France  quelques  actes  d'une  justice  un  peu  rigoureuse 
dont  dej>uis  nous  avons  perdu  l'usage  plus  encore  peut- 
être  que  l'occasion.  Ces  documens  historiques  ne  vous 
paraîtront  sans  doute  pas  déplacés  dans  votre  excellent 
recueil. 

Le  premier  nom  extrait  par  mon  parent,  des  arcfai- 
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▼0S  ^'Moatfaucon^  est  celai  de  Pierre  de  Brosse  yLov^ 
rain ,  d'abord  chirurgien  de  saint  Louis  pendant  les 
croisades  et  ministre  soas^  Phiiippe«-le-Hardi.  Il  fut 
pendu  à  M^nifaucon  qu'il  avait  fait  rétablir.  Les  ducs 
4«  Bourgogne  et  d^  Brabant,  et  Robert,  comte  d'Artois, 
hotiprërent  cette  exécution  de  leur  présence  en  1277* 

Apres  lui  vient  Enguerrand  de  Marigny-y  atrtre  répa- 
rateur des  fourches  de  Mont  faucon.  Il  était  fils  d'un 
paysan  et  devint  ministre^aous  Louis-le-^atin•  j^ccuçé 
d'avoir  altéjré  les  monnaies ,  augmenté  les  charges  pu^ 
bliques  ,  détourné  de  grandes  sommées  du  trésor,  dé- 
gradé les  forêts  du  roi  et  reçu  de  l'argent  de  l'étranger, 
il  fut  pendu  en  iSiS  à  Montfaucon.  Son  corps  y  resta 
)usqii'aa  règne  de  Philippe^le-Bel ,  qui  le  rendit it  l'ar- 
chevêque de  Sens ,  frère  d'E^nguerrand.  Il  resta  quelque 
temps  en  dépêtt  aux  Chartreux  de  Paris,  d'où  il  fut 
transporté  dans  L'église*  du  village  d'^^uy  dans  le 
Vexin-Normand ,  église  qu'il  avait  fait  construire  et  011 
on  lui  éleva  un  tombeau.  * 

Henri  Cajperely  prévôt  de  Paris ,  fut  pendu  à  Mont- 
faucon  en  |320  par  arrêt  du  parlement,  pour  avoir  fait 
mourir  un  innocent  substitué  par  lui  à  un  coupable 
qiÉr'il  sauva  moyennant  «ne' forte  récompensie. 

A  peine  sept  ans  a»étaient  écoulés  depuis  la  mort 
d'Enguerrand,  que  son  exempje  était  déjà  perdu  pour 
ses  &uccesseur&;  Les  grandes,  places  de  finance  6nt  à  la 
fois  les  propriétés  du  Pactole  et  àp.  I^thé.  Gérard  dç  La 
Guette ,  Auvergnat ,  d'une  naissance  aussi  peu  relevée 
qu'Enguerrand ,  parvint  sous  Philippe-le-Long  à  obte- 
nir la  placé  de  siuriiitendant  ou  graiïd  trésorier.  Accusé, 
sous  Charlesî^e-Bel ,  de  concussion,  âe  Vol  sû^  les  ûion- 
naies  et  d'aggravation  4^ii^pôi,  il  fut  mis  iî  la  ques- 
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tîon  et  expira  daot  les  tortaret*  Son  corps  fat  traîne 
sar  la  claie  et  pendu  à  Moutftiacon  en  i323. 

Jourdain ,  ieigneur  de  Vile  en  Aquitaine ,  fut  con- 
damné l'année  suirante  en  1 3a3 ,  par  arrêt  du  parle- 
ment, pour  différons  crimes ,  entre  antres  pour  aYorr 
poignardé  un  huissier  royal.  Il  fut  traloé  ««  gibet  à  hi 
queue  d^un  <:heyal  et  pendu. 

'  %\x  ans  après  le  supplice  de  La  Goette,  Viare  Rémy 
de  Montigny ,  son  successeur  dans  les  finances ,  fut 
condamné  par  arrêt  du  parlement  rendu  le  25  aTrîl 
Î328 ,  à  être  traîné  par  les  rues  ef  pendu  à  Mont&ueon 
qu'il  avait  fait  réparer  à  ses  frais.  Le  roi  présidait  la 
séance  du  parlement ,  accompagné  de  vingt-cinq  prin- 
ces et  seigneurs  et  de  dix-huit  dievaliers.  La  confisca- 
tion des  biens  de  Pierre  Rémy  s'éleva  à  plus  de  doueecent 
mille  livres >  c'est-à-dire  plus  de  quinze  inillions  d'au- 
jourd'hui ,  et  cette  somme  fbt  comme  d'usage  répartie 
entre  les  courtisans  les  mieux  placés  dans  la  faveur 
royale.  • 

'•  Massé  de  Mâches  ,  qualifié  de  trésorier-changeur  du 
trésor  du  roi,  eut  le  même  sort  trois  ans  après ,~  eà 
"i33i ,  pour  avoir  altéré  les  monnaies. 

Deux  ans  àprës,  en  i333 ,  Rémond  de  «Srron /maître 
des  moTinaies^  accusé  du  mixs^  crime,  aurait  en  le 
même  sort  s'il  ne  se  ffttiait  justice  lui-même  en  se  peu» 
dant  en  prison:  Son  corps'fnt  porté  à  Montfancon. 

Alain  de  Bajrdéri(i) ,  conseîiler  au  pariement,  con- 


(1)  Son  nom,  manque  dans  la  liste  des  coi^eillers  donnés  par 
Blanchard 9  mais  il  se  trouve  dans  La  Rocheflavin.  {Des  Parle- 
mens\  pag.  948.)  Ce  chapitre  contient  plosieurs^emples  de  ma- 
gistrats punis  pour  malversation. 
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«vftinco  d'avQir  (»it  plutieurs  fà^x  dam  d^s  procès 
dont  il  était  rapporteur ,  fut  pendu  à  Montfaucon  le 
3  juillet  i348. 

Jean  de  MomaigUy  fils  d'un  bourgeois  de  Paris  et 
devenu  auriutendant  et  graod^maître  de  la  maison  du 
l'oi  Ckarles  VI,  avait  fait  deux  de  ses  frères,  Tun  ar- 
chevêque de  Sens  et  l'autre  ëvéque  de  Paris ,  et  avait 
iliarié  ses  deux  fillesi  deux  des  pl#s  grands  seigneurs  d« 
«royaume  (1),  La  tête  commença  à  tourner  au  nouveau 
surintendant.  L'fnsolence  et  l'injustice  lui  devinrent 
habituelles*  Ses  ennemis,  à  4a  tête  desquels  étaient  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  I^varre  9  profitant  d'un 
accès  de  folie  du  roi,  firent  arrêter  Montaig^  et  firent 
instruire  son  procès  par  les  commissaires  pri^  dans  le 
,sein  du  {[parlement ,  maris  qui  étaient  cependant,  comme 
ont  coutume  de  l'être  les  juges  nommés  par  commis- 
sion, lout  disposés  à  se,  rendre  les  instrumens  aveugles 
de  ceux  qui  les  employaient*  II9  lui  firent  en  efifet  tran- 
cher la  tête,  mais  cette  fois  ce  ne  fut  pas  à  Montfancon, 
ce  fut  aux  Halles  de  Paris^  le  mercredi  17  octobre  1409. 
^on  cor^s  futde-là  porté  à  Monifaacou  et  attaché  à  un 
pilier,  et  sa  tête  plantée  sur  un  pieu.  Il  avait  avoué  à 
<la  question  tout  ce- qu'on  \oulait ,  et  à  sa  mort  il  con- 
-vint  de  quelques  déprédations,  dans,  les  finances.  Son 
corps  resta  jusqu'au  38  septembre  i4i2  suspendu 
dans  un*sac  de  cuir  rempli  d'aromates  et  gardé  par 
des  prêtres  logés  et  entretenu»  dans  une  maison  près  du 
gibet.  Ils  se  relayaient  afin  qu'il  y  en  eût  toujours  un 
en  prière  jour  et  nuit  auprès  du  corps.  Enfin  son  fils-, 
le  vidame  de  Léonais  »  fit  réhabiliter  la  mémoire.de  son 

(1)  Le  coflrte  de  Braine  et  le  sire  de  Graos^ 
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përi&.  Les  Oëtestîns^  &  qoî'Mofttâiga  avait  fait  ofi  i 
grand  lioiiàbre  d^  dônàtionf,  rkirelrt  en  ^ocetohott 
prendre  le  corps ,  lai  firent  un  service  soléiinel  et  le 
transportèrent  dans  leur  Souvent  de  Mtreoussj  fondé 
par  lui,  et  (fil  on  lui  fit  élever  un -tombeau.  FrançoisI^, 
passant  à  Mtfrcoussy ,  voulut  railler  lel  moine»  Àrie 
Retire  ête  mort  de  iéur  fondateur.'  «  Ane  fert  pas  eoti- 
damné  par  la  ju^tîeef  dit  un  «nofné.  -— 'Eirpar  qui  imum? 
dit  François  l**.  -^*Par  Âe»  «omiimsaires  »  répandit  te 
tnbine.  »0n  rapj^oite  que-François  I^,  frappé  de  cette 
réponse ,  mit  la  main  sur  l'autel  et' jura  de  ne  yànk«s 
faire  juger  aûcilA  accusé  par  des  comuiftsairês.  Il  ne 
stfpnla  sans 'doute  ni  p6ur  ses  successeurs  tii  j^oàr  leurs 
ministres.  *   ' 

'  Pierre  des  Essars ,  prétdt  de  Paris ,  qui  avait  arrêté 
Moiitàtgu ,  fut  destittié  dès  i4io.  Ayant  été  rechei^ché 
)>ett  après ,  il  fut'condamné  et  exécuté  aussi  atix  Halles, 
'quelques*  mois  après  la  réhabilitation  d^  la  ordmom 
de  Montaigti;  '      '■     * 

Oîwîer  îe  Diable  qul'ftil  ensuite  snlrnonîmé  Olivier 
'Le  Datm,  quandXouia'XI  efk  fit  son  barbier,  leménm 
\qùe  Waftcr-Scott  noiT^  a  y^iàt  d^une  manièrear dra- 
matique et  si  traie  dabs  son  rottian  de  Qa&nêénDm^ 
Hvàrd ,  fût  anobf f  paf  LOuis  XI  qui  le  evéa  gelitil- 
bommedelàcha^br^  et  6t>dite  de  Metftan.  Comblé  de 
rii61iesses,  de  crimes  et  de'ihalédidtîbns ,  il  fiitif  pa^étre 
pendu  à  Montfàtieou  sous  le  règne  de  Charles 'VllL 

Jean  Dojrac  fut  élevé  aux  plus' grands  honueûrtf  sans 
autre  recommandation  que  ses  intriguas.  Les  courtisans 
qui  aimaient  à  se  réserver  lemonopolederintrigne  et  à 
'lerendreinaccessibleàcenxqni-n'étaietttpas^des  leiuY, 
portèrent  euvie  à^la  Honteuse  élévatîdAdelean'OoiJrirc. 
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^€e)iii*ci,qiii  était  gouTerneur  d'Auvergnt,  fut  reconnu 
x:oai|>)icé  de  {>lH8ieur8  des  faits^gestes  de  Le  Daim,  il 
fut  d'abord  fouetté  par  les  rues  de  Paris  et  eut  une  oreille 
<x>upée.  De*]^  on  T^n^oya  à  Montferrand  en  AuTergne, 
lieu  desanaiesance,  011 ,  aprëis  le;  méiiiie  genre  de  fusti- 
gation qu'à  Baris,  on  lui  coupa  la  seconde  oreille*  Le 
-jésuite  Daniel  en  parlant  ^  k  propos  xle  Montaigu,  de  la 
isurin tendance  ou  contrôle  des  finances ,  l'appelle  un 
'pOfie  taufourâ  si  lambiêîomné  ei  jusqu'alors  si  dangereux. 
Il  n'est  pas  nuiins  ambitionné  de  nos  jours ,  mais  il  est 
4>eancoup  moins  dangereux. 

^  Jacques  de  Atusne  y  seigneur  de  Sembla nçaj^  le  plus 
honnête  homme  de  son  siëclé,  bon  citoyen,  dit  de 
Thau ,  et  ami  de  son  roi  et  de  son  pays,  ftit  pendu  à 
Montfaucon  au  grand  regret  du  peuple  ^  le  9  août 
'  1527,  sens  le  rëgne  de  François  V  9  chevidier  fort  bteVe 
mai^  if€Â  on  ne  peut  pas  plus  médiocre*  Il  est  fâcheux 
Sans  doute  de  ybir  termiiier  cette  liste  de  ministres  de 
financés  pendu8|  par  un  ministi^  honnête  homme  et  es- 
tTÉtié  de  son  pays.  On  préférerait  la  yoir  terminée  par 
quelques-uns  de  ces  noms  scandaleux  qu'il  suffit  de 
«cker,  pour  que  l'opinion  publique  de  tous  les  sîëdes 
en  fasse  yuistide ,  teb  pfàr  exemple  que  ceux  d'Olivier  Le 
-Daim  ottde  tout  autre  qui  ait  été  anssi  coupable  que  lui. 
'  Fouquet  est  le  dernier  exemple  d'un  administrateur 
des  "finances  litre  à  la  justice  ^  icn-t  ou  à  raison.  Dèj|iuîs 
ée  t^mps  les  choses  ont  changé  de  fàoe  ;  et  comme  les 
successeurs  de  Fouquet  ont  été  honorés  et  enrichis 
et  ont  laissé  des  dignités. et  de  l'opulence  ^  jeujr  fa- 
mille, on  doit  penser  que  les  moeurs  se  .sont  grande- 
xmMit  améliorées  et  qii'elliçs  .vont.  s'.9ipéli9rauttojttS  les 
f4>ur6.  Ceux  qilii.  prient  le^  pliu».colitre  la  coriluptioa  diu 
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siècle  à  toat  autre  ^ard,  sont  cependant  tont  dkpow», . 
nous  n'en  doutonepasy  à  approuver  rhqmanitë  montra 
envers  les  surinteodans  des  finances* 

Puisque  je  tous  ai  parlé  si  ayant  de  Hontfancon , 
je  dois  ajouter  que.  {outes  les  exécutions  t^j  faisaient 
avant  qu'il  fût  permis  de  les  faire  dans  la  ville.  Les 
patiens  s'y  rendaient  k  pied.  On  faisait  une  pause  d'en- 
viron une  deoii-heure  dans  la  cour  des  Filles-Dieu ,  et 
on  mettait  sur  une  table  dn  pain  et  du  vin  dont  }es  pa-^ 
tiens  potttaient  faire  usage.  Ce  fut  le  i  a  février  1396 
qu'on  accorda  des  confesseurs  aux  condamnés ,  à  la 
sollicilation  de  Philippe  de  Mai^iëres»  précepteur  de 
Charles  YI,  et  de  Pierre  de  Craon,  qui  £t  ériger  une 
croix  près  dq  gibet  ou  les  patiens  se  confessaient^  {«es 
Cordeliers  étaient  gagés  pour  cette  fonction. 

Outre  ces  noms  célèbres  on  trouve  dans  les  registres 
du  parlement  une  grande  quantité  de  jugemens  pror 
nonces  contre  des  fonctionnaires  publics.  Par  exjsm- 
pie,  Hugues  de  Orécjr  fut  pendu  le  ai  juillet  i336 
comme  convaincu  de  concussions  et  de  (aux  jugemens 
dans  l'exercice  de  son  emploi.  Il  avait  été  successive- 
ment prévôt  de  Paris  ^uis  maître  des  requêtes  et  enfi^ 
président  au  parlement.  Claude  Chanveeux  y  con- 
seiller, clerc  au  parlement,  fut  par  ariét  du  parle- 
ment condamné,  en  14969  à  faire  amende  bonorable, 
à  être  dégradé,  mis  au  pilori ,  marqué  d'une  fleur 
de  Ijs  au  front ,  banni  et  conduit  par  le  bourreau  (1) 


(  I }  Sa»  la  foi  des  registres  daPadement  formés  par  Jeaa  de  Mont- 
Luc,  greffier,  pour  les  premiers  temps  soos  le  titre d*0£ÛB,  mon 
parent  assore  que  le  <iom  de  botirreau  Mtni  de  pelai*  de  Bartl, 
clerc  possédant  unjiefk  la  charge  de  6Jv8  pendre  les  voiears  de 
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hors  de  la  ville  pour  avoir ,  sar  l'aûtoritë  d'ane  finisse 
procuration  |  fait  résigner  Tévéché  de  Saintes  en  fa- 
▼enr  dé  Pierre  de  Rochecfaiouart. 

Malgré  les  prétentions  de  rassemblée  du  clergé ,  de 
1675,  qui  ne  voulait  pas  que  les  ecclésiastiques  fussent 
justiciables  de  la  juridiction  temporelle,  je  trouve  ce^ 
.  ^pendant  aussi,  dans  des  papiers  de  uion  parent, 
attachés  avec  une  épingle,  à  la  suite  de  sion  obituaire 
^des  ministres,  que  le  parlement  a  décrété  plusieurs 
évêques(t). 

'     En  1379  '  tin  éyéque  ^e  Langres  est  obligé  de  purger 
un  décret  d'ajournement  personnel. 
•     En  1454  »  semblable  décret  contre  un  érâque  de 
Nantes. 

"-  En  1479  et  i48o,  deux  décrets  de  prise  de  corps 
contre  révéque  de  Saintes ,  pour  avoir  vdulu  opposer 
des  censures  aux  arrêts  du  parlement. 

En  i48a,  nouveau  décret  d'ajournement  personnel 
contre  le  même  évéque  de  Saintes. 

En  1480 ,  décret  d'ajournement  personnel ,  et  ensuite 
de  prise  de  corps,  contre  l'évêque  de  Cou  tance  ^  qui 
demeura  plusieurs  mois  à  la  Conciergerie. 

En  i52i ,  décret  d'ajournement  contre  Etienne  Por- 
cher ,  évêque  de  Paris.  * 

En  1594,  décret  de  prise  de  corps  contre  l'évêque 
d'Amiens. 


canton, /»er  êvrvitium  uUe  quodfaciebat  auspendêre  latronêê 
qui  capUÎHmtur  injundo  de  BtUEncombre,  (OUm,  folio  173  et 
174,  vol.  a.)  ^ 

(i)  Extndt  des  Reaiontnnces  du  8  avril  1 7^  ^  imprimé  folio  68 
et  69  du  registre  du  grdBfe, 
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Ea  iS6g,  bannissémeDt  à  perpetaitô  de  Tëféque 
d'Aîx.  .1 

En  iSgSy  révéque  de  Senlts  est  dbUgè  de  Veoir  fiûfe 
amende  honorable  en  la  grand'clianibre* 

En  i5gS ,  lettres  d'abolition  accorda  à  Tarcheté- 
que  de  Bôorges.  .    .    , 

En  16 1 5,  décret  de  prise  dé  corps  contre  Ti^rcheTé- 
que  de  Bordeaux. 

En  i633,  lettres  d'abolition  accordées  àTeTSqnede 
Nîmes ,  etc. 

Tous  yojez  donc  bîeii  9  ifonsienr ,  par  tons  ces  exem- 
ples et  une  quantité  d'antres,  qne  la  ré?olntion  a  été 
bien  loin  d'arrêter  Padoncissement  gradoél  de  nos 
mœurs ,  et  que  bien  que,  comme  dans  l'ancien  temps, 
nous  enrichnsions  nos  ministres  et  que  nous  les  laîs^ 
sions  s'enrichir ,  nous  n'en  sommes  pas  eiloore  cepen* 
dant  revenus  à  les  pendre. 
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SÏ>ÉCTACLES. 


La  3oivmt&  AVXÉ^^fm^s  9  o^fouEssm  Folies,  mélo^ 
drame  cojniquç  er\  trois  açies.  —  MoipiEUA  Transi  » 
tHUkdtviU^  tn  un  acte.  -^  Le  Testament  ,  ou  la  Pee- 

.  ^  li17Q99^  LA  REpiarooTB,  7^Û9iO£fr^afiie  en  troir.actes^  à 
^rond spectacle i  par  MM.  (jJéopou)  et  Antoni.  -Débuts. 

,  Si  YQU5  ri^coiitez  nn  trait  plaisant  ne  commencez  pas 
par  dire;:  ffûiijf,  rirez  !  Si  tous  mettez  au  théâtre  i^n. 
sujet  fécon^ en  scenes^rotes<]ues9  j^ardez-vous  de  tracer 
sur  f'afficJie,ccSj  n^oUezi  lettres  capitales:  Folies  sur 
Folies^  l  C'je^t  promettre  beaucoup^  c'est  mettre  Tima- 
gination  de^  spectateurs  aux.  champs  ;  aussi  qu'arrive- 
t-ril  ?  Ifi^r  ^^teifjt^ç.a  dépa^^é  yos  efforts  :  vous  ayez  beau 
étfÇ  gai^.il^  jpff^accfiseronjl  ^èy^^^  sérieux  ;  fussiez-, 
YQV/Bi(>^  cornue  M.  Hm^  ,  qç^  s'ob^tîoer^  à  vous  trou^ycr 
trop^sfige,.  C(;^Ye^,Yous  waj^pji^lijjjé  :.  jj.  ^^ , 

N    Jl<ft  montil^  en  tr»y«U  «niante  i^^  s<^4^f  ,  .^  •        .  ,  : 

*£^s  8tiuatiohsdu]}iélodraine>i»{uré»«iNké  àVAniJ^ig^ 
ont  l'aYantage^'^yep  l^publîe  depuisrbkin  dkw  années  r, . 
eUes  sont  dOBtignies  dans  le  iZqmnn  i^e^'we  ik  Scarfr  < 
roB  et  dans  la  F^/iis  ^jpag^nofe -de  Pigaul trl^rui^L'ac^ 
ctieîl  sj^Yère' qu'elles  ont  reçn  »n  thâltre  est  une.  nou** 
Yelle  preuYe  que  ee  qui  égure  àmerYmlle  dans  un  récit 
peut  Atre  fort  déplâeé  dans  nne  action;  l'imagination 
adlmet  bien  des  choses -dont  s'offensent  les  regards  : 

U  est  de  ces  objets  qa*im  art  judicieux 
Boit  offrir  à  Foreille  et  reculer  des  yeux. 
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Voici  ea  peu  de  mots  le  sujet  delà  Jûumée  au»  &^^ 
nemens,  Mendoce  est  poursuivi  par  une  meute  de  créan- 
ciers ;  sur  le  point  d'être  forcé  j  il  n'a  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s'éloigner  du  terrier  paternel  ;  mais 
avant  de  s'expatrier ,  il  veut  donner  une  fête  brillante, 
aux  dépens  de  ceux-là  même  qui  ont  obtenu  contre  lui 
le  par  corps.  Pour  cela  que  fait^il?  Il  répahd  le  bruit 
de  son  mariage  avec  une  riche  héritière  ;  et  comme  il 
faut  une  fiimille  k  sa  prétendue ,  il  lui  recrutées  pa- 
rons parmi  des  comédiens  ambulans ,  qui  viennent 
d'arriver  en  triomphe  sur  une  charrette.  Grande  fête, 
dont  messieurs  les  créa ncier|  avancent  les  frais  sur  la 
dot;  mais  pendant  que  les  violons  résonnent ,  le  jeune': 
Espagnol  s'engage  dans  la  troupe  nomade,  et  part 
pour  une  ville  voisiné  oii  nous  Je  retrouvons  au  se*-' 
cond  acte.  Le  voilà  sous  un  costume  d* Amour ^  jouant 
avec  une  sécurité. parfaite  le  rôle  gracieux  de  Cuj)idon, 
lorsque  tout-à-coup^les  créanciers,  qui  t>nt  suivi  sa 
trace,  le  relancent  jusque  dans  les  coulisses  et  l'obli-' 
gent  à  la  fuite  la  plus  précipitée.  Mendoce /étourdi 
du  coup,  se  jette  hors  du  théâtre ,  et  traverse  les  mes 
sous  les  vétemims  légers  du  dieu  de  Gnide  t'dftés  cet 
équipuge,'  îk  rencontre  la  beauté  qu'il  adore  ;  son  pre- 
mier mouveinent  est  de  tomber  à  ses  geoottx^;'  mai»; 
par  malheur  l'micade  piratt,  et  c'est  W  père  de  la* 
demoiselle,  uomine  le  même  jour  plusieurs  individus 
se ' sont  échappés  de  l'Ivespice  des  aliénés,  le  magistrat 
ne  doute  pas  que.Mendoce  ne  soit  un  de  ces  malheu-' 
re^x  ;  il  le  fait  i^rrêter  et  conduire  à  la  Salpêtrièrede  • 
l'endroit.  AdmnreîB  les  jeux 'du  sort  !  Précisément  le . 
gardien  des  fous  est  un  oncle  de- Mendoce ,  qui  jus- 
qu'alors exaipéré  contre  son  neveu,  s'apaise  fort  à 
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propos  potirledënonement.  L'aîmdbie  Ëiptgool  quitte 
bientôt  les  habits  de  T^mour  pour  s^affubler  de  ceux 
de  IHymen  :  c'est  sa  dernière  folie. 

Monsieur  Transi  est  un  haUlant  des  bords  du  canal 
de  rOurcq ,  qui  est  venu  glisser  au  Théâtre  des  Variétés , 
ety  f%ireunecbute  dopt  il  aura  de  la  peine  à  se  relever. 
Une  jeune  dame  le  fait  greloter  en  plein  air  pendant 
des  heures  entières,  et  finit  par  lui  procurer  l'avan- 
tagé d'être  arrêté  par  des  gendarmes.  Cette  mystifica- 
tion a  paru  froide;  te  public  «  que  les  auteurs  sem- 
blaient avoir  transporté  au  mois  de  décembre,  s'est 
moptré  de  glace;  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  siffler 
diaudemcnt. 

Je  m'estime  heureux  ^ue  le  mùnodrame  du  Cirque 
ait  réussi  ;  car  depuis  bien  long-temps  je  n'ai  que  'des 
actes  mortuaires  à  rédiger  ;  le  nombre  des  pièces  que 
le  public  enterre  est  si  considérable  que ,  sans  quelques 
ouvrages  qui  survivent  à  leur  naissance,  je  croirais 
tenir  les  registres  des  décès  dramatiques. 

La  Perruque  et  la  Redingote!  ce  titre  est  original  ; 
la  pièce  ne  dément  pas  les  espérances  qu'il  a  fait  naître. 
Un  oncle  meurt  et  pour  punir  son  neveu  d'une  espiè- 
glerie >  il  ne  lui  laisse  de  ses  biens  que  les  deux  objets 
respectables  mentionnés  sur  l'affiche.  Frédéricf  est  en- 
tré en  possession  de  son  héritage,  et  ne  sait  trop  ce 
qtt'il  doit  en  faire ,  Iprsque  te  hasard  vient  utiliser  ce 
qu'il  croyait  onéreux.  Son  général  en  chef  se  trouve 
environné  par  les  ennemis ,  mais  grâce  à  la  perruque 
et  à  la  redingote  que  lui  prête  Frédéric,  il  parvient  à 
sauver  sa  liberté.  Touché  d'un  service  aussi  important, 
«  le  général  fait  restituer  au  jeune  homme  sr  portion 
de  l'héritage  avunculaire  qu'un  cousin  allemand  avait 
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%n  Fart  d'ace«p«r^-  4^  tfaéàtr^i  une  successioa  ne  Ta 
>aiiiaÎ8  8aiiB  an  marii^e^;  on  idevioe  que  Frédéric  no 
tarde  pas  à  joindre  aa  destinée  h  celle  d'une  jeune  per- 
sanne  qu'il  aime  depni^^  tieirer  du  rideau*  Ce  nUmo-- 
drame  a  été  accueilli  pi^r  desapplaudissemens  unani- 
oses;  on  devait  s'y  attendre  I  rieoi  anjpurd'hui  ne 
f  éiilsii  miieux  que  les^  parr^qu? s- 

Bernard-Léon  y  qu'on  aim^ttà  voir  i^n  Gymnase, 
YÎeilitde  se  moatrer,^  Feydeau  da^sles.rplçs  de  M.  Roch 
d'Avis  €tu  publie ,  et  de.  M.  Dugravier  des  Rendez^vous 
boUrgpois.:  le  résultat  d^  oe  début  e^Vinç^i^tain^;  car 
Bcsmard-LéoU  a  été  aocou^mé,  à^4^  ^larque$  plus 
vives  de  la  satisfaction  publique.  C'est  tout  au,  plus  s'il 
a  obtenu  un  saocès  4  la  Desmoiiaseai^ 
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CH4WS0NS,NpUy ELLES    DE   P.  .  J,    pF.   fiÉPA^GER. 

/..;..       '      >  .  'j 

(PfiEHIBR    ARTICLE.) 

Béeangeb  est  uo  po^le,  c'esl^à-^trc  un  faiseur,  un 
li^mme  qui  crée.  L'iiM^ptîofi  est  «on  premier  mérite. 
Semblable, à< La .FfMitftiae,  il  oouvè  ses  idées;  il  mé-4 
dite  iL\ec.force,yayç<c-cott8Un©e;  {I  n'^  point  cette  fai- 
blesse ,,  ceUe.impatieaçe  de?  ieiinêf  écrivains  de  nos 
joujf^s  v^ont  le  pinceau  |>rûle  de  jetei»  debrillrtntes  cou- 
leurs sur  le  prpm^er  spj^t  éclosde  leur  imagir.àtîon.  Cbez 
eux,  le  titre. d'une ,.piçc«  la  ^érèle  presque  tout  en- 
tière; cbe»  loi  y  Ici  titrei  cache. un. mystère  que  Ton 
chercherait  vainement  k  deviner,  même  lorsqu'on  a 
une  longue  habitude  du  genre  de  ses  compositions.  Son 
talent  a  dés»  sefcrets  f 'p<>tir  tés  pénétrer,  il  faudrait  le 
ravir  à  celui  dont  il  est  lé)réson  Çri^nops  pfir  exemple 
le  Pigeon  messager.  Qu'annoncent  ce^  trais  ittiots  réu- 
nis ?  que  ^mWcîntrils  piîomptire?  T^ut  ad  plus  un 
message  d'amotii^<|ui.i$erVira/a«  poêle  d^^trtôyen  pour 
retracer  un  «sa^  aftci^  de  quelques  peuples  qui  se 
servent  des  pigeons  pour  une  correspondance  aussi  ra- 
pide que  sûrç,,S4rpngei:.^lie  se,  taiatoe. pas/ ainsi  dans 
l'ornière  accoutumées  il'tifcve^tpwrAsettibler  à  tout 
le  monde.  DèsJeé  prenbiér^ivers,  deùt  personnages  en 
scène:         .        '     '       '  '"'i  ''  -*'^  •  '  "     "^'  , 

L'Aï  brillait^  ►et  iiia:(etiiie  nnâtî^sèé"  * 
GhantAÎt  l9b;fliKi«r  dtttus  )a-  CN^èd  bVOiUés. 

Nouscomptrtol6sWo*rèFlpitïéte»1^'0?ècë'^     ' 
viiu  3^ 
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Quand  on  pigeon  Yient  s'abattre  à  nos  pieds. 
Nœris  découvre  un  billet  sous  son  aile  : 
n  le  portait  rers  des  foyers  cbéris. 
Bois  dans  ma  coupe  ,  h  messager  fidèle  y 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris, 

Voilà  l'exposition  ;  il  y  a  bien  un  trait  de  Inmîère 
dans  le  troisiërue  Ters;  mais  assurément  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ne  soupçonnera  pas  encore  le  sufet 
que  le  poète  nous  laisse  entreToir  avec  un  art  très^ 
délicat.  Quelle  révélation  nous  attend?  pourquoi  le 
poète  a-l-il  priî^  sa  lyre  ?  Quelle  nouveHe  va-t-îl  nous 
apprendre  ?  La  plus  grande ,  la  plus  merveilleuse ,  la 
plus  inattendue  -dttns  cette  Ëdrope ,  qui  semble  se  re- 
pentir de  ses  progrès;  dans  cette  France  qu'on  vou- 
drait punir  de  sa  gloire  en  lui  ravissant  la  liberté  qui 
en  fut  la  source  première.  Athènes  est  libre  !  A  ce  moi, 
le  poète  répète  avec  transport  :     - 

Atbène  est  libre  !  ah  !  buvons  k  la  Grèce. 
Ifoeris,  voici  de  houveaux  demirdieux. 
LnSurope  en  vain  tremblante  de  vieillesse  , 
Déshéritait  ces  aSnés  glorieux. 
Ib  sont  vainqueurs  ;  Athèae ,  toujours  ImUc  , 
N^est  plus  vouée  aux  cultes  des  débris. 
Bois  dans  ma  coupe,  t  messager  fidèle^ 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Jïoeiis. 

Aâiène  est  Are  !  t  muse  des  Pindares^ 
Reprends  Um  sceptre  et  ta  lyre  et  ta  voit. 
Athène  est  Hlnre ,  en  dépit  des  barbares ,  i 

Athène  est  libre ,  en  dépit  de  nos  rois. 
Que  f  univers ,  toujours  instruit  par  elle,  * 
Retrouve  encor  Athènes  dans  Puu. 
Bob  dans  ma  coupe ,  t  messager  fidèle. 
Et  dora  eapnix  sur  le  sein  de  Nsnb.         ^   • 
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Apres  ces  belles  exclamations,  le  poète  invite  le  mes** 
sager  à  se  reposer  pour  retourne^  ensuite  daussaçhëre 
patrie,  et  reyemr  encore  apporter  les  cris  d*un  peuple 
libre  à  l'Europe  qui  a  besoin  de  les  entendre  pour  sortir 
du  sommeil  oii  le  despotisme  voudrait  la  plonger  à  ja- 
mais. C'est  par  la  composition  qu'Anacréon  excelle, c'est 
par  elle  qu'il  justifie  auxyeux  desmodernes  une  réputa- 
tion que  le  fond  de  ses  idées  et  l'intérêt  de  ses  odes  ne 
semblent  pas  soutenir;  Béranger  égale  et  surpasse  le 
chantre  de  Téos  sous  le  premier  rapport  ;  il  est  bien 
au-dessus  de  lui  sous  le  second»  Il  met  dans  ses  chan- 
sons ce  qu'Horace  avait  dans  le  cœur,  et  que  sa  fai- 
blesse n'a  point  osé  chanter  sous  Auguste.  Seul  avec  sa 
muse,  Béranger  déclare  la  giferre  au  pouvoir  absolu 
qui  corrompt  les  hommes  pour  les  maîtriser  ;  il  défend 
ta  cause  des  peuples  opprimés ,  il  chante  la  délivrance 
de  la  patrie  d'Homère  et  de  Tyrtée.  La  Grèce  inspire 
merveilleusement  Béranger.  Quelle  verve  dans  Psara  , 
ou  le  chant  de  victoire  des  Ottomans  ! 

IVons  triomphons ,  Allah  !  gloire  au  prophète. 
,  Sur  ce  rocher  plantons  nos  étendards  ! 
^  Ses  défenseurs ,  illustrant  leur  dé^te , 
En  vain  sur  eux  font  crouler  ses  remparts. 
Nous  triomphons ,  et  le  sabre  terrible 
Va  de  la  croix  punir  les  attentats. 
Exterminons  une  race  invincible  : 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

Ces  cris  de  r^age  continuent  ainsi  en  redoublant  de 
fureur. 

A  notre  rag^  ainsi  rien  ne  s*oppose  ; 
Psara  n'est  plus ,  Dieu  vient  de  l'effacer. 

37* 
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Sar  ces  débris  le  vainqueur  qui  repose 
Rêve  le  saog  qui  lui  reste  à  verser. 
Qu'un  four  Stamboul  contemple  avec^ivresse 
Les  derniers  Grecs  suspendus  à  nos  mats! 
Daas  son  tombeau  faisons  rentrer  la  Grèce  ; 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

Mais  voici  un  véritable  chaat  d'amour  pour  la  Grèce. 
On  dirait  que  Bérauger  est  originaire  de  ce  beau  pays, 
que  le  saug  de  quelques-uns  de  ses  poètes  coule  dans 
les  veines  de  ce  favori  des  muses.  Mais  non ,  il  est  né 
Français,  c'est-à-dire  plein  d'enthousiasme  pour  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  du  courage  ,  de  la  grandeur, 
de  rhéroïsme  et  des  vertus  qui  sont  utiles  aux  hom- 
mes ;  il  habite ,  il  a  pi^sque  pour  mère  la  nouvelle 
Athènes,  qui  garde  cpmme  l'ancienne  le  culte  des 
beaux  arts,,  et  mêle,  tous  les  penchans  aimables  à 
toutes  les  choses  sérieuses  ;  il  vit  sous  l'influence  de 
cette  poésie  qui  faisait  les  délices  de  Socrate  lui-même, 
et  qui  charmait  l'oreille  sensible  et  délicate  du  plut 
humble  artisan  d'Athènes  ;  il  se  nourrit  des  espé* 
rances  de  cette  gloire  que  des  gens  finoideiDtfnt  raison- 
nables regardeikt  cooHne' une  vaine  fumée,  mais  que 
les  nobles  âmes  cirérfsséat  comme  la  plus  noble  des 
réalités  de  la  vie  humaine  ;  il  doit  porter  à  Ja  Grèce 
l'attachement  d'un  fijs  pour  sa  mère;  il  doit  avoir 
souvent  souhaité  de  visiter  les  rivages  sacrés^  l'Hel- 
lénie  ;  et  plein  du  souvenir  de' tous:  les' chants  qu'il  lui 
a  consacrés  ,  nous  partagerons  sans  peine  le  vœu  de  sa 
jeunesse  et  le  désir  qu'il  exprime  d'aller  mourir  aux 
lieux  oh  Byron  a  retrempé  sa  gloire ,  en  aidant  les  des^ 
cendans  d'Homère  à  reconqaérir  la  liberté.  , 
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L'automne  accourt,  et  sur  son  aile  humide 
M'apporte  encor  de  nouvelles  douleurs.  . 

Toujours  souffrant,  tpu jours  pauyre  et  timide  f, 
De  ma  gaîté  je  Vois  pâlir  les  âeurs. 
Arrachez-moi  des  fang^es  de  Lutèce. 
Sous  un  beau  ciel  mes  yeux  devaient  s'oayrir, 
Tout  jeu^  aussi  je  révais  à  la  Grèce  ; 
C'est  là ,  c'est  là ,  que  je  voudrais  mourir. 

En  vain  faut*il  qu'on  me  traduise  HomèM  ; 
Oui,  je  fus  Grec;  Pythagore  9.  raison. 
Sous  PéricUs  j'eus  Athènes  pour  mère  , 
Je  visitai  Socrate  en  sa  prison. 
De  Phidias  j'encensai  les  merveilles  ; 
De  l'illysstts  j'a»  vu  les  bords*  fleurir. 
J'ai  sur  l'fiymète  éveillé  les  abeilles  ; 
Cest  là ,  c'est  là ,  que  je  youdrais  mourir. 

Dieu ,  qu'un  seul  joài" ,  éblouissant  ma  vue , 
Ce  beau  soleil  me  réchauffe  le  ooeur! 
La  Uberié  que  de  loin  je  sake^ 
Me  crie  :  accours,  Trasybnle  list  ^ainqueiir» 
Partons!  partons!  la  barque  est  préparée. 
Mer ,  en  ton  sein  ,  garde-moi  de  périr* 
Laisse  ma  muse  aborder  au  Pyrée  ; 
Cest  là ,  c'est  là ,  que  je  voudrais  mourir. 

U  est  bien  deux  le  ciel  de  f  Italie  ', 
Mai*  l'esiîlavage  en  obscurcit  fâzur.  ' 

Vogue ^  plus  loin ,  nocher ,  je^én  supplie. 
Vogue ,  où  là-'bas  rëtîaif  un  jour  si  pur. 
Quels  sont  ces  flots.? 'Quel  est' ce  roc  sauvage? 
Quel  sol  brillant  à  mes  yéiix  vient  s^offirirt 
La  tyranni'e  etpirè  sur  la  plage  ; 
C'est  là ,  c'eW  là ,  que  je  voudrais  mourir. 
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Oai(piez  ^  port  accueillir  un  barbare , 
Vierg^es  d'Âthène,  encourages  ma  Toit* 
Pour  T08  climats  je  quitte  un  ciel  ayare, 
Ou  le  génie  est  l'esclave  des  rois.  Q 

Sauvez  ma  lyre ,  elle  est  persécutée  ; 
Et  si  mes  chants  pouvaient  vous  attendrir ,   . 
Mêlez  ma  cendre  aux  cendres  de  Tyrtée, 
Sous  ce  beau  ciel ,  je  suis  venu  mourir. 

Béranger  est  assurément  trop  modeste  en  se  donnant 
à  lui-même  le  nom  de  barbai:;e;  il  est  d'Athènes ,  ou 
mérite  d'en  être  ;  il  a  conquis  le  titre  de  citoyen  de  la 
ville  de  Minerve  par  «on  talent  et  par  le  noble  usage 
qu'il  en  fait;  il  meVite  que  la  Grèce  în^criire  son  nom 
sur  le  marbré  de  ses  places  publiques ,  et  sur  les  murt 
sacrés  de  quelque  temple ,  oii  elle  gravera  les  noms 
de  ses  défenseurs  ,  comme  elle  le  fit  jadis  au  temps  de 
ses  triomphes  sur  les  l^erses  et  le  gtand  roi. 

La  chanson  qui  à  pour  titre  le  Censeur  est  encore 
une  de  ces  surprises  que  rha-biteté  du  poète  fait  à  ses 
lecteurs  ;  beaucoup  d'autres  n'auraient  trouvé  ici 
qu'une  source  de  ridicules  k  déverser  sur  les  inquisi- 
teurs de  la  pensée  ;  Béranger  élève  le  sujet  à  la  hau- 
teur d'une  grande  inspiration  ,  et  semble  araié  du 
glaive  de  Lucilé  frémissant  de  colère  contre  les  tyrans 
et  leurs  complices. 

Tu  veux  enjBor  cavi^  h  feu  céleste , 
Jeune  homme  y  épris  des  Uuriers  les  plus  beaux  « 
Quand  li^  censure ,  à  son  rocher  funeste , 
De  ton  génie  a  promis  l|es  lambeaux  I 
D'affi«ux  vautours  que  leur  pâture  enivre 
Vont  mutiler  le  noble  ravisseur. 
If  ils  de  Japet ,  ah  !  que  Dieu  te  délivre  , 
Te  délivre  f  u.  mpip?  du  cen^i^r.. 
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'ÂyecThalie,  éitt satires  féconde  ;  ' 
Peigbons  «nos  grands,  leurs  valets,  leois  rimeors  ; 
Les  vils  ressorts  qui  font  mouvoir  le  monde  ^  . 
Et  la  cour  même  enyenti{iant  nps  nçio^uis.. 
Délateur ,  tremb(e  !  en  scène  il  faut  me  suivre.  , 
Xeffiys  en  vain  t'a  pris  pour  assesseur. 
Quoi ,  tu  souris  !  Ah  !  que  Dieu  nous  délivre, 
]|<m&  délivré  au  moins  dti  censeur. 

.   De  Louis  onze  évoquons  le^  victûues.  ,^  ., 

Que  dévoré  d'un  solitaire  ennui ,  i 

Ce  roi  bigot,  pour  se  soûler  de  crimes, 
Mette  sa  vierge  entre  le  diable  et  lui. 
IVfids^  tout  sfngknt,  un  Tristan  veut  poursuivre 
Le  vœu  formé  contre^un  lâche  oppresseur. 
Morts,  taisez-vous  !  ou  que  Dieu  nous  délivre, 
I^ous  délivre  au  moins  du  censeur. 

Cette  strophe  serait  presque  aussi  belle  que  la  com- 
pyaison  établie  par  Juvénal  entre  le  roi  Priam  et  un 
vieux  taureau  près  de  tomber  sous  le  couteau  d'un 
maître  ingrat,  si  le  refrein  qui,  en  général ,  nVst 
point  assez  grave  et  assez  riche  de  couleur,  répondait 
mieux  à  cette  belle  poési»*  Il  laut  que  Béranger  fasse 
attention  à  ces  refreins  obliges  ;  la  chanson  vulgaire 
les  ramène  avec  assez  de  facilité  ;  mais  dans  la  chanson 
héroïque,  ils  obligent  quelqtfefois  le  poète  à  des  efforts 
qui  s'aperçoivent;  aussi  doit-il  beaucoup  réfléchir  sur 
le  fond  de  la  pensée^  sur  sa  forme,  sur  sa  couleur, 
avant  d'adopter  un  réfrein  doi;it  le  choix  peu  sévère 
pourrait  devenir  l'occasion  de  plusieurs  fautes^.  Je  ne 
suis  point  esclave  de  cette  dignité  perpétuelle ,  de  cette 
grandeur  d'étiquette  qui  produit  la  monotonie,  et 
dont  nos  compositions  lyriques  portent  la  funeste  em- 
|reinte  ;  je  sens  tout  le  prix  de  cet  heureux  mélange 
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det  tons ,  de  cet^iit:  da  pamr  dn^^ra^  au  doux,  du 
plaisant  mtsiikre^  art  que  La  FMitatne  a  bien  mieux 
pratiqué  en^tm^qûie  l'auteur  du  précepte;  Ipin^demoi 
la  fausse  délicates^  qui  rii^émpêçheràit  ié  sentir  la 
beauté  de' IVxpressioia  se  soûler  de  crimes  ^  qui  semble 
empruntée  à  Jtloot^igciç.^u  4  R^f^i^t  P^is  ea  laissant 
au  génie  toute  la  lil}i/er(é,dQai  il  »  besoin  fppur  se  liyrer 
à  d'heureuses  témérités,  à  des  créations  de  langage, 
je  pense  qu'il  faut  apporter  Ta  plus  grande  attention 
à  ne  pas  violer  les  premières  convenances  o^un  sujet 

■  ■■■    •"     ■       -'■■■'■   ■■■■•'"■•'"!».  T.- Tinter. 


;-.  -,1    1-.I   ■'.   Lu 
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Histoire  de  la  révolutioîï  de  1688 ,  en  Angleterre  ;  par 
F.-A.-J,  JVI^zu^Ey  inspecteur-général  des  éludes  (^i)> 

^    '  (deuxième  article.) 

J'ai  déjà  fait  remarquer  Terreur  principale  qui 
sëduisit  Jacques  II  et  ses  ministres ,  et  hâta  "la  miné 
de  ce  monarque  imprudent.  L'apparente  résignation 
du  peuple  aux  volonte's  arbitraires  et  aux  actes  les  plus 
tyrannîques  fut  considérée  comme  unesoumision  re'eîTe,*- 
une  acceptation  complet©  deservitude.S'îl  arrive  qu'une 
nation  re|te  calme  au  milieu  de  ses  intérêts  LIéssés, 
de  ses  droits  envahis ,  il  est  naturel  d'imaginer  que  rien 
ne  peut  troubler^e  calme  décevant;  on  se  trompe  ;  le" 
mouvement  des  choses  amené  toujours  quelque  cir- 
constance ou  le  sentiment  général  fait  explosion  5  aloors 
les  regrets  sont  amers  mais  tardifs  ;  la  secousse  ébranle 
toutes  les  bases  de  Ford  ré  social,  et  les  révolutions 
prennent  leur  course  pour  ne  plus  s'arrêter  que  de  las- 
situde et  d'épuisement. 

Telle  était  la  confiance  de  Jacques  II  et  de  son 
conseil ,  qu'ils  désiraient  une  révolte.  «  Le  ciel,  dit 
M!'Màzure,  exaucé  quelquefois  les  vœux  les  plus^ 
insensés  ;  ceTui-ci  fui  accompli.  Ai-gyle  descendit  en' 
Ecosse,  et  Monmôuth  eh  Angleterre;  lés  parlemens 
des  deux  royaumes  se  trouvaient  encore  assemblés.  » 
Là  conspiration  était  si  mal  concertée  ;  elle  fut  «f  mal 

coYiduitede  la  part  des  deux  chefs,  (]uS*ls' furent  com- 

■  ■     ■  \        '    ■  '  '      ■  ^    . 

^i)  A  Paris,  chez  Gh.  Gosselih ,  .libraice,  raê  de  Seine  ,  n^  t». 
3  tq1«  in^«.  Prix  :  ax  Ir.  '        ^  .-': 
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pleieoMBi  -bftitus  y  H  qa'îlfi  loœbèi^eiit  au  p^vtrwr  ée 
leurs  ennemis.  Les  détails  de  ces  éyénemens  sont  rca- 
da&  par  M.  Masure  avec  un  talent  remarquable,  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  avec  un  grand  respect  pour  1a>éritë. 

Lorsqu'une  conspiration  a'est  brisée  contre  le  pou* 
voir,  tout  n'est  pas  encore  fini  ;  il  faut  faire  ce  qu'on 
nomme  des  exemples.  Les  prisons  se  remplissent  „  les 
échafauds  sont  dressés  ,  et  le  sang  coule  à  grands  flots; 
c'est. là  l'inconvénient  le  plus  grave  de  la  victoire.  Il 
est  rare,  que  les  vicUp^cs  n'inspirent  pas  un  puissant 
intérêt,  surtout  si  elles  paraissent  animées  d'une  forte 
conviction,  si  leurs  dernières^ paroles  sont  empreintes 
d'énergie ,  si  elles  présentent  au  fer  des  bourceaux  un 
front  serein.  La  justice  elle-n^ême  prend  alm  je  ne 
sais  quelle  cpuleur  de  vengeance  brutale;  les  cœurs 
s'ouvrent  à  de  vives  émotious  et  recueillent  des  sou- 
venirs qui  souvent  paraissent,  dormir ,  mais  qui  veil- 
lent silencieusement  el  se  confient  aux  hasards  de  l'a^ 
venir.  L'histoire  de  Jacques  II  çûje  de  mémorables 
exemples  à  l'appui  de  cette  observation.  Parmi  les 
conjurés  d'Éçosse  se  trouvaient  deux  Anglais ,  le  che- 
valier Ayloffe  et  un  nommé  Rumbold.  Le  premier  était 
allié  de  Jacques  II  par  le  chani:e]ier  Hyde-Clarendon^ 
son  oncle.  Il  parut  devant  le  roi  qui  l'interrogea  lui- 
même.  «lII  s'obstina,  ajoute  M.  Mazure,  daBSu^  mome^ 
silence.  M  Vous  voyez ,  lui  ^it  Jacque9  IJ^  que  votre 
vie  est  à  moi  ;  vous  devriez  la  racheter  par  quelques 
paroles  dignes  d'être  mises  dans  la  balance  avec  votre 
faute.  -«-Vous  pouvez  me  donner  la  vie,  qui  en  doute? 
répondit  enfin  Ayloffe  ;  mais  la  bonté  vous  manque 
panr  le  vouloir  jamais^  W  II  fttt  exécuté.  ' 

M  Rumbold  était  déjà  condamné  pôiM*  une  a utrecons^ 
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fMfatjoii}  il  déclara  sur  Téchafaud  qae  le|po«TerB6XDént 
royal  lui  semblait  préférable  au  gouyeraérnent  répu^ 
blicain.  •  Néanmoins  ^  dit -il,  je  ne  crois  pas  qu'un 
dieu  bon  et  sage  ait  tiré  les  hommes  du  néant  comme 
des  che?aUx.  tout  sellés  et  tout  bridés  pour  être  menés 
k  outrance  par  les  rois.  »  De  telles  paroles  tombant 
;de  i'écbafaud  V  au  milieu  du  peuple,  ne  pouvaient 
plus  s'oublier  z  il  faut  que  l'impression  en  ait  été  bien 
profonde  et  bien  générale  puisque  l'histoire  elle-même 
«n  a  gardé  le  souvenir. 

•  »  Dans  le  même  temps,  la  bataille  deSedgemoor  avait 
livré  le  duc  de  Monmouth  ,  fils  naturel  de  Charles  II , 
à  la  discrétion  da  roi  ;  mais  les*  liens  do  sang  qui  l'u- 
nissaient à  ce  prince  ne  purent  lui  sauver  la  vie.  Ce 
qui  paraîtra  incroyable  dans  l'état  actuel  de  nos 
mœurs ,  c'est  que  le  jour  de  son  arrivée  à  Londres  ,  il 
paf'la  au  roi  d'Angleterre,  dit  Barillon  dans  ses  dé«- 
pêches  à  Louis  XIV,  et  lui  parla  près  d'une  heu-re,  j^ii 
présence-  de  deux  secrétaires  d'État.  Il  avait  les  bras 
liés  par  derrière,'et  les  mains  libres;  il  se  mit  deux  fois 
à  genoux ,  et  pressa  Sa  Majesté  Britannique  de  lui  lais- 
ser la  vie ,  protestant  qu'il  ne  s*en  servirait  que  pour 
réparer  sa  faute.  Sa  Majesté  Britannique  fut  inflexible, 
et  Monmouth  ne  sortit  de  la  présence  royale  que  pour 
monter  à  l'échafaud.  «<  Le  peuple  de  Londres,  ajoute 
l'ambassadeur  français,  témoigne  de  l'abattement  et 
de  la  tristesse  de  sa  mort,  n 

Le  conseil  de  Jacques  II  triomphait  :  tous  ses  désirs 
étaient  remplis;  il  y  avait  eu  révolte;  le  champ  le 
plus  vaste  était  ouvert  aux  délations,  aux  informa-^ 
tions  juridiques  et  aux  exécutions  ^  il  ne  s'agissait  que 
de  moissonner  ce  champ  de  mort ,  de  répandre  une 
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tarrear  géuérMlé  dans  la*,  nation  ^  et  eiûuite-  de  régtt«r 
despotiqnement  :  luaîs  il  fallait  ded  iitstnimens  actift 
de  proscriplioo  ;  malbeureu^ement  de  pateiU  m$tril* 
mens  ne  nianqaent  jamais  au  besoin.  Bn  instinct  fé- 
roce 9  une  senriHté  intërèssée  les  (ont  sortir  de  la  fange 
devant  toutes  les  tjrraiinies.  < 

Jèfferyçs  ,  iord  chef  de  justice  sons  le  rëgne  précé- 
dent j  s'était  signalé  par  sa  bassesse  et  ses  JFu retirs.  Cet 
homme ,  sans  anc'un  talent  comme'  magistrat ,  élatt 
d'une  arrogance  extrême;  enivré  dir  pouvoir  ^tkii 
était  confié^  il  s'emportait  à  la  joindre  oppositton,  et 
fe  plaisait  à  outrager  le&  malheureux  qut>  paraissaient 
devant  lut;  on  le  vit  pi-us  •d'une  fois  interrompre  la 
défense  dèsaccu^s*  èt^escrire  à  des  jurés  servîtes  tes 
reposées  qu'ilsJe^aiént  faire àses questions  insidieuses; 
du  reste ,  plein  du  fiel  d'une  malice  concentrée  ,  et 
cherchant  dans  l'usagé  des  liqueurs  fortes  quelque 
trêve  aux  toui^mens  .de  sa  consdence*  On  raconte  que 
lorsqu'il  se  présenta  devant  Charles  II  apr^  l'assassi* 
Hat  juridique  de  lord  Russeliftd^Algerttôil-Sydaéy,  ce 
prince  lui  mit  au  doigt  une  bague  de  prix,  en  lut 
adressant  te  conseil  t  «  Vous  allez  tenir,  les  assises 
dans  leé  provinces;  les  chaleurs  sont  grandes,  Jprenes 
gar^e  de  trop  boire  ».  Jçfferjes',  ajouté  M.  Mature, 
portait  ce  vice  à  l'excès,  et  alors  sa  brutalité  ït*iivait 
plus.de  rétedue.  La  bague  éh  roi  fut  nbibtnéè  datrî  \e 
monde,  la  bague  teinte  îi'nn  beau  èati^  Tp^^  àtltlflon 
au«a(Qg  de  Russe!  et  de  Sydney: 

Qui  lé  cr6ii;ait?  un  pat-eii  thef.  de  justice  te(ut  fa 
eonunission  de  se  transporter  $u>  le  théÂti*é  de  té  ré-* 
vo|te ,  et  de  juger  tels  partisane  d^  diie  t)^  MèrnMonth; 
nu  lui  adjofgoit'nn  colouel  Kirk^ft,  bîeft'i^ïê^^  d^me 
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tjçlle  alliance  >  et  qtii  pcat-iétre  $uq>assaît  Jeffcrycs 
Ijui-mémc  en  itùpndeace  et  en  cruauté.  Les  comtés 
de  l'Oue&t  furent  couverte  de  sang;  une  profonde 
terreur  s'empara  des  esprits.  Ce  fut  alors  que  les  con- 
seillers de  Jacques  II'  s'imaginèrent  qu'ils  pouvaient 
tout  oser  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  qu'il  faut  dater 
l'indignation  générale  qui  le  précipita  du  trône. 

Pendant  que  l'Angleterre  était  ainsi  liv^rée  à  wné 
oppression  systématique,  la  France,  profitant  de  la 
faiblesse  de  son  ancienne  rivale,  s'élevait  à  un. haut 
point  de   grandeur  et  dominait   en  Europe.  Anssi  ^ 
Louis  XIV  avaitp'il  grand  soin  d'entretenir  Jaèques  JI 
dans  la  résolution  de  forcer  la  conscience  de  ses  peu- 
ples et  d'établir  le  papisme  sur  les  débris  de  l'église 
anglicane.  Le  monarque  français  n'ignorait  pas  que 
^nt  que  l'Angleterre  serait  tourmentée  par  la  faction 
papiste  et  menacée  de  perdre  successivenient  toutes 
ses  libertés ,  le  gouvernement  britannique  ,  assez  puis-- 
sant  pour  faire  le  mal  au-dedans ,  serait  privé  xle  toute 
influence  au-debors  »  et  ne  pourrait  mettre  a'ucnne  op* 
position  à  se«  projets.de  conquêtes  et  d'agrandissement^ 
Le  plus  grand  malheur  de  Jacques  II  était  d'avoir 
placé  toute  sa  confiance  dan^i  un  jésuite  nommé  le  père 
Petersi  ;  on  croit  ïXkème  qiie  ce  prinoé  avait  été  admis 
dans  cetiei  fameuse  société ,  qu'il  était  jésuite  de  robe 
courte  ,,etienvL ,  par  un  ferment  secret ,  de  faire  tons 
ses  efforts  pour  l'a vaiUpment'du  pouvoir  de  la  Société. 
Ce  q,ma  pu  donner  à  ce  bruit  quelque  vraisemblance, 
c'est  qu'aprèa  sa  fuite »d'Angleterre ,  e^  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  Jacques  descendit  dans  la  maijipn  des  jésnites 
de  1^  r.ae  Saint-Antoine  :  on  aurait  dît  qu'il  ireiitralt 
aii  sein  de  sa  famille. 
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«c  Le  père  Pètertf  dit  M.  Mazare ,  ëtail  Mre  éa  feu 
lord  de  ce  nom.  Présenté  à  Jacques  II  dans  le  temps  de 
la  conspiration  des  papistes,  il  avait  peu  à  peu  gagné 
la  con6ance  de  ce  prince  par  l'expression  de  son  zèle 
et  par  la  résolution  de  son  caractère.  » 

Ce  père  Peters  voulait  absolument  devenir  cardinal 
et  primatd'Angleterre,  et  il  pensait  qu'en  imposant  aux 
Anglais  le  pouvoir  papal,  ilarnvérait  au  but  de  son  am- 
bition. Aussi,  dirigeait-il  Jacques  II  dans  cette  voie  péril* 
Ituse,  et  Tentretenait-il  assidûment  dans  ses  chimères 
4e  droit  divin ,  d'obéissance  passive  et  de  pouvoir  ab- 
solu. On  peut  attribuer  à  ce  jésuite  toutes  les  impru- 
dences et  tontes  les  fautes  du  monarque  anglais  ,  qai 
reçut  à  ce  sujet  une  excellente  admonition  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagnè,donPedroRoquillo.Cetambassadeor, 
homme  de  sens  et  d'esprit^  témoignait  au  roi  son 
étonnement  de  voir  autour  de  lui  un  grand  concours 
d«  prêtres  avec  les  habits  de  leur  ordre.  «  Mais ,  lui  dit 
Jacques ,  n'est-ce  pas  l'usage  en  Espagne  que  les  rois 
consultent  leurs  confesseurs?*- Oui,  sans  doute,  ré- 
pondit don  Pedro;  et  c'est  pour  cela  que  nos  affaires 
Tontsi  mal.  » 

Le  mot  de  Roquillo  ne  fit  aucune  impression  sur 
l'esprit  du  roi.  Jacques  était  entouré  de  courtisans  et 
de  flatteurs  qui  caressaient  ses  pa^siohs  favorites ,  et 
ne  Tentretenaieni  que  des  délices  et  des  sécurités  du 
despotisme.  Ses  ministres  lui  répétaient  sans  cesse  qu'il 
était  l'idole  du  peuple,  que  les  mécontens  n'étaient  que 
des  rebelles  en  petit  nombre ,  faciles  à  contenir  par  la 
crainte  des  supplices,  et  qu'un  roi  ne  devait  compte 
qu'à  lui-même  de  l'exercice  de  la  souveraineté.  Il  ar- 
riva I  à  peu  près  dans  te  temps ,  en  France ,  un  de  ces 
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grands  ëv^acmens  politiques  qui  déchirent  les  sociétés 
jusque  dans  leur^  entrailles,  et  y  laissent  des  plaies  si 
profondes  que  des  siècles  ne  peuifcnt  les  guérir.  Je 
veux  parler  de  )a, révocation  de  TÉ^it  de  Nantes  que 
Henri  IV  appelait  son  édit perpétuel, -et  que  Louis  XIV, 
indignement  trompé  par  ses  ministres  et  par  son  con- 
fesseur, abolit  dans  un  moment  de  faiblesse  et  d'aveu- 
glement.Cet  acte  de  tyrannie,qt]i  plongea  la  France  dans 
le  deuil  et  la  misère  >  eu^une  influence  directe  sur'^les 
affaires  d'Angleterre  et  la  destinée  des  Stuarts.  Cette 
coïncidence  y  très-bien  sentie  par  M.  Mazure»^»ge 
quelques  dételoppemens.  W, 

A.  Jat. 


(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Lb  PaovwciAL  A  Paris.  Esquisses  des  mœurs  parisiennes  ^ 
par  M.  Louis  Mowtigiit  (t),  avec  cette  épigraphe  : 


m  Je  i:egird6 ,  je  tâche  de  J>ien  voir,  et  je 
»  j^nds  compte  àt%  impressions  que  fe 
»  reçois.  » 

Tl  I«»,  cbap.  i^»,  pag.  4- 


^piis  est  une  ville  bien  singulière  ;  Ipat  y  est  con- 
traste çt  li^izarrerie.  Le  luxe  excessif  et  l'extrême  pau- 
vreté s'y  pressent  dans  tous  les  quartiers  sans  se  cho- 
quer ;  le  génie  et  la  Hiédiocrité  ambitieuse  y  trouvent 
également  le  crédit  et  la  considération  ;  les  belles  ma-^ 
niëres  et  le  plus  mauvais  goÀt  y  sont  rapprochés  sans 
que  leurs  rencontres  fréquentes  étonnent  qui  que  ce 
soit  ;  rinfamie  et  la  probité  roulent  dans  des  chars  pa- 
rallèles; la  livrée  de  l'oppresseur  du  peuple  est  saluée 
avec  respect  aussi  bien  que  celle  du  défenseur  des  in- 
térêts nationaux;  les  billets  du  petit  marchand  s'es- 
comptent sur  la  place  aussi  facilement  que  ceux  du 
banquier  de  l'alliance  ;  les  roturiers  jouent  à  la  hausse 

et  à  l'écarté  comme  les  grands  seigneurs Eh  bien  ! 

cela  ne  surprend  personne.  L'impulsion  est  donnée ,  et 
la  machine  va.  Par  habitude ,  on  se  laisse  entraîner 
dans  le  mouvement  général  ;  on  marche  sans  savoir 
oii  l'on  arrivera ,  mais  on  marche ,  et  cela  su£Eit. 

La  philosophie  ',  qui  aime  à  connaître  la  cause  de 

(i)  Deux  vol.  in-ia,  chez  Ladvocat,  libraire ,  aa  Palai»^yal. 
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toutes  çbps9li9  s'informe  seul  du  point  de  départ ,  de^ 
moyens  et  4u  but^  mais  telle  est  la  combinaison  des 
élémeQf  étrangers  qui  constituent  le  mécanisme  du 
colosse  parisien,  qu'il  ne  peu4:  parvenir  à  analyser  que 
certaines  parties  du  mécanisme ,  sans  jamais  trouver 
Je  secret  de  Tensemble. 

La  difficulté  de  suivre  dans  tous  ses  eucbainemens 
le  fil  qui  lie  les  uus  aux  antres  tous  les  systèmes  de 
forces  (coi^me  on  dit  en  statîqne)  qui  concourent* à 
imprimer  l'action  à  la  machine,  explique  pourquoi 
nous  avons  si  peu  de  bons  ouvrages  sur  Paris  ^  en  même 
temps  qu'elle  &it  comprendre  pourquoi  plusieurs  ob«^ 
seryateurs  ont  pu  tracer ,  de  celte  immense  cité ,  des 
portraits  fort  ressemblans  qui  n'avaient  cependant 
entre  eux  aùcnixe  ressemblance. 

Je  crois  qu'aucun  homme  ne  serait  assez  habile  poui' 
saisir  à  la  fois  tous  les  traits  de  cette  physionomie  mo-^ 
Jiile;  je  crois  encore  que  si ,  par  hasard,  cet  homme 
existait ,  et  qu'il  eût  le  courage  de  lutter  contre  la  ré-r 
pugnance  qu'un  semblable  travail  pourrait  inspirer  ; 
il  produirait  un  monstre  plus  hideux  que  tous  ceux: 
que  Faust  rencontre  au  sabbat,  plus  fantastique  que 
celui  d^Horace*  ^1  serait  impossible,  sans  doute,  d'ar- 
rêter un  instiant  ses  regards  sur  cette  figure  diaboh'que, 
^ans  éprouver  un  étonnem^nt  indéfinissable  et  un  dé- 
goût affreux.  Je  mè  représente  h  peu  près  cette  copie , 
et  j'en  suis  effrayé ,  com^e  je  le  serais  de  l'apparition 
soudaine  de  l'un  de  ces  êtres  hideux  qu'a  créés  l'ima- 
gination tourmentée  de  Michel-Ange  et  d^i  Dante. 

Quelques  écrivains  ont  assez  bien  réussi  dans  les  es- 
q,uî$^es  des  $chf^e$  les  plus  copununes  de  la  viepari- 
sieuAe;  d'autres,  mais  en  moins  grand  nombre,  ont 
vin.  38 
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dessine  avec  habileté  d'après  natare  y  des  positions  ^ 

deshabitndeSy  des  groapes  qui  ont  le  mérite  de  Texac-^ 

titude^  et  qui  donnent  nne  juste  idée  dn  caractère 

de  la  capitale  à  Tépoque  oii  ces  auteurs  tenaient  la 

plume. 

Presque  tous  les  tableaux  ont  vieilli.  Ceux  qui  da* 
tent  de  trente  ans ,  ne  sont  guëre  plus  pour  nous  que 
comme  ces  portraits  de  nos  grand'mères ,  si  bizarres 
par  leurs  costumes  ^  que  nous  les  rangeons,  sansfaçoni 
parmi  les  caricatures  ;  ceux  qui  n'ont  encore  qne  dix 
années  sont  à  peu  pies  méconnaissables.  C'est  au  cent» 
mencement  de  chaque  lustre  qu'il  faut  refaire  ces  pein- 
tures; peut-être  inéme  qu'au  train  dont  nous  allons ,  cet 
espace  de  temps  sera-t-il  trop  long  désormais. 

M.  Montîgny  a  pris  les  choses  oh  elles  en  sont.  Son 
ouvrage  a  donc  le  mérite  d'être  actuel ,  et  ce  mérite 
n'est  pas  le  seul. 

M.  Montigny  n'a  pas  eu  la  prétention  d'offrir  an 
public  une  suite  de  grands  tableaux  oh  le  moraliste 
armé  de  la  férule  vient  gravement  frapper  les  méchans 
et  les  sots;  il  ne  lui  présente,  et  sa  modestie  est  grande, 
qu'un  recueil  de  croquis  spirituels  oh  l'épifframme  fait 
justice  du  travers  qu'entrevoit  l'observateur.  Ce  n'est 
pas  à  l'aristocratie  des  vices  que  s'adresse  notre  auteur; 
ce  n'est  pas  à  la  porte  des  salons  qu'il  va  écouter  ;  les 
vicieux  à  privilèges  ont  été  trop  fréquemment  mis  en 
scène;  les  défauts  de  la  bourgecHsie  et  du  petit  peuple 
n'ont  pas  été'signalés  aussi  souvent;  il  y  aura  donc  de 
la  nouveauté  dans  son  cadre. 

M.  Montigny  dit ,  dans  un  avertissement  placé  en 
tête  du  second  volume,  qu'iLs'est  attaché  à  écrire  pour 
les  femmes.  Il  faut  reconnattre  qu'en  effet ,  la  gaieté 
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dont  il  k  coloré  plusieurs  de  ses  esquisses ,  est  toujours 
du  meilleur  ton  ;  aucune  plaisanterie  hasardée  ne  sau^ 
rait  effaroucher  l'oreille  la  plus  délicate.  Une  ôbser* 
vation  ce|!»endant.  Qaand  on  écrit  pour  les  femmes  , 
peut-être  est-ce  moins  encore  du  choix  des  expressions 
qu'il  faut  s'enquérir,  que  du  choix  des  sujets.  Il  est 
mille  confidences ,.  sans  doute,  qu'on  peut  faire  aux 
dames,  sur  ce  Paris  qu'elles  connaissent  .mal ,  mais 
est-il  nécessaire  de  les  introduire  chez  les  marchands  de 
vin  en  détail ,  de  leur  donner  les  secrets  des  cabales 
de  théâtre,  de  leur  parler  des  comités  de  lecture  qui 
doiTent  les  intéresser  fort  peu ,  enfin-de  les  condnirie 
aux  halles?  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
ne  peut  abbi^er  une  femme  qu'une  rose  à  la  main,  et 
un  madrigal  à  la  bouche ,  mais  je  crois  qu'il  est  des 
choses  dont  il  ne  faut  pas  leur  écrire.  La  couTersation 
autorise  beaucoup  de  licences  en  ce  genre  que  repous- 
sent les  délicatesses  de  la  composition  littéraire.  Ton* 
tefois,  ce  qui  me  parait  reprochable,  ne  l'est  que  rela- 
tivement; et  jen'Jiésite  pas  à  dire  que  pour  s'être 
trompé  d'adresse,  M.  Montigny  n'en  a  pas  moins  fait 
un  bon  ouvrage.  Il  nous  a  initiés  à  des  mystères  que 
nous  ignorions  et  que  peut-être  sans  lui  nous  n'aurions 
pas  eu  le  courage  de  pénétrer.  Noud  lui  devons  donc 
des  remerciemens* 

Qn  pourrait  faire  à  notre  observateur  le  reproche 
de  ne  pas  creuser  assez  son  sujet.  II  serait  injuste  de 
dire  que  le  portrait  qu'il  trace  manque  de  vérité  i 
c'est  toujours  bien  la  surface  dont  il  reproduit  tous  les 
plans  et  tous  les  accidens ,  mais  ce  n'est  guère  que  la 
snr&ce*  M.  Montigny  est  comme  les  peintres  de  pano- 
ramas I  ses  tableaux  font  illusion,  mais  il  leur  manque 

38* 
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<|ttelqorfoii  le  trait  moral.  U  est  vrai  qu'il  met.mi  art 
iofiai  à  clÎMimuler  ce  défaut  ;  partant  oà  le  mot  plu^ 
l<^sophiq.ue  $e  fait  atteftdire  fout  trouves  àproCusiaa 
répigramme  et  la  plaisanterie;  ainsi  ceqoe  tous  perdes 
eu  îostructioa  vous  le  regagnes  en  plaitir;  il  y  a  près, 
que  compensation. 

Le  atyle  de  M«  Montigny  est  toujours  correct  et  éle» 
gant ,  quelquefois  il  accuse  un  peu  la  contrainte.  Oa 
«eut  que  l'auteur  s'est  fait,  pour  cette £oîS|  im  sys^ 
^èkuequî  contrarie  son  allure  ordinaire.  Il  a  touIu  éti« 
régulier;  peut-être ,  qu'acception  faite  de  l'esprit,  on 
trouvera  qu'il  est  devenu  froid.  J'aurais  voulu  que 
l'écrivain  se  se  contrefit  pas  du  to«t.  Plui  d'abandon , 
plus  d'entraînement,  plus  de  fougue  convienneut  au 
genre  qu'a  traité  M.  Montigny.  L'originalité  n'<e3u:lut 
ni  la  raison,  ni  la  grâce  ;  la  divagatioo  sied  asàe»  bien 
au  moralisle  comique.  L'affectation  de  l'aisance  serait 
rMicule,  la  recherche  des  tournures  dites  du  bon' goAt 
est  aussi  fâcheuse  ;  la  première  accuserait  le  bon  sei», 
l'autre  paralyse  la  verve. 

Ce  n'ost  y  au  surplus ,  qu'un  eMi  q«'a'volil«  iUre 
M.  Montigny  ;  fe  l'engage  k  se  relâcher  de  son  rigo- 
rtsiae  classique.  Sans  doute  il  donnera  une  auite  k  ses 
deiiK  vetlumes  ;  lessuecës  que  vient  d'obtenir  cette  pre» 
miëre  partie  doit  l'y  encourager  ;  qu'il  ÊMse  alois  «n 
eCortsur  lui-même  pour  âtre  moins  raisonnable  ;  qu'il 
ae  UvM  «n*peu  plus  4  sa  fuicjlité,  tout  eu  respectant 
avec  soin  le  f^eéA  <qu'il  ne  faut  pas  outrager;  il  ne  aéra 
at  moins  amusant  ^  ni  «soins  ^irituel  y  mi  moins  pur 
de  styJe  ;  il  «era  de  plus  original  et  [dus  eulminaut  ; 
pe«t«^re  nuéme  parviendra-' t-nil  à  faire  pensar  plus 
sérieusement. 
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.Voilà  bien  d«s  critiques;  mai»  M.  Moatigny  a  ua 
excellent  argument  pour  y  répondre  :  seconde  édition. 
Ces  deux  mots  en  dîsentplus  que  tous  les  éloges;  ils  sont 
bien  forts  contre  toutes  les  observations^  Je  Tavoue,. 
'seconde  édition  m'inspire  toujours  beaucoup  dé  res- 
pect ;  mais  seconde  édition  ne  peut  m'empécber  de  dire 
à  un  écrivain  :  Vous  êtes  bou'^  et  vous  avez  en  vous  de 
quoi  être  meilleur. 

Plaisanterie  à  part,  le  Provincial  à  Paris  est  fait 
pour  réussir  beaucoup.  C'est  un  livre  fort  agréable, 
abondant  en  remarques  judicieuses,  semé  de  trait9 
piquans  et  spirituels.  Son  propre  mérite  l'a  soutenu 
dans  la  carrière  oii  il  marche  environné  de  tant  de 
publications  à  grands  fracas.  M.  Ladvocat  a  bien  jugé 
son  auteur.  Il  ne  Ta  pas  escorté  de  vignettes ,  de  fleu- 
rons ,  de  culs-de-lampe  et  de  portraits  ;  il  Ta  présenté 
au  public  sans  charlatanisme  ;  aussi  était-il  en  droU 
de  dire  à  peu  près  comme  le  héros  : 

....  Je  dob  à  moi  seul  joute  ma  renommée. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge  par  le    tepips  qui 
court. 

\    .  .       .  •  .  A.  .Jal;i 
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DECOUVERTE  IMPORTANTE. 


Dis  ouvriers  ont  retiré  des  décombres  d'un  Tiem^ 
château,  situé  près  de  Ghàtillon  ^  une  boite  en  fer  con- 
tenant des  If émoires  écrits  de  la  main  de  l'amiral  Co« 
)ignj.  On  dit  que  ces  papiers  sont  de  nature  k  jeter  un 
jour  nouTeau  et  affreux  sur  les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé la  Saint-Barthélemj  ;  cette  découverte  peut  faire 
une  révolution  dans  l'histoire  4^  cette  époque  ,  en  ré- 
vélant d'odieuses  particularités  fur  l'avidité  d'une  cour 
hypocrite, sur  le  machiavélismedes  ministres  de  l'autel 
et  du  trône  de  ces  temps-là.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est 
que  l'histoire  finira  par  devenir  entiëremeut  probléma- 
tique: grand  désappointement  pour  ceux  qui  aiment  à 
croire. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour  esquisser 
la  vie  de  Goligny.  .  . 

Goligoj  languissait  dans  les  bras  da  repos 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  parots. 

Réveillé  bientôt  par  le  bruit  que  firent  les  assassins 
en  pénétrant  dans  sa  maison ,  l'amiral  leur  ouvrit  lui- 
même  la  porte  de  sa  chambre.  Un  certain  Besme,  do- 
mestique du  duc  de  Guise,  y  entre  l'épée  à  la  maîo , 
suivi  d'une  troupe  d'assassins  :  «  Jeuqe  homme ,  lui 
a  dit  Coligny  d'un  air  calme,  tu  devrais  respecter  mes 
•  cheveux  blancs  ;  mais  fais  ce  que  tu  voudras ,  tu  ne 
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•  peux  m'abregper  la  vie  ^que  de  quelques,  jours.  »  Le 
meurtrier  lui  répond  par  plusieurs  coups  et  jette  son 
corps  par  la  fenêtre.  Le  duc  de  Guise  le  foule  aux  pieds. 
Cotigoy  dit  en  expirant:  Encore  si  je  mourais  de  la 
main  (Vun  honnête  homme  l 

Catherine  de  Mëdicis  a  jant  fait  couper  et  embaumer 
la  tête  de  l'amiral ,  l'envoya  à  Grégoire  Xm.  A  la  ré- 
ception de  cet  exécrable  présent ,  le  Saint-Përe  ne  se 
contenta  pas  d'ordonner  une  procession  solennelle  eh 
action  de  grâce  de  Pheureuse  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ;  il  ne  se  contenta  pas  d'expédier  à  Charles  IX 
des  lettres  de  félicita tion's  sur  cet  atroce  attentat,  et  de 
bénir  ce  roi  tput  dégouttant  du  sang  de  ses  sujets  ;  il  fit 
encore  chanter  des  milliers  de  messes ,  chargea  ses  pré- 
dicateurs  et  ses  écrivains  de  l'éloge  de  ce  massacre ,  et 
voulut  que  les  beaux-arts  consacrassent  par  leurs  mer- 
veilles ce  carnage  si  cher  à  son  cœur  ;  il  ordonna  à  la 
peinture  de  retracer  la  principale  scène  de  cet  horrible 
drame  de  la  Saint-Barthélémy,  afin  que  le  clergé  de 
Rome  pût  en  jouir  à  son  aise:  la  peinture  obéit  et  trempa 
ses  pinceaux  dans  le  sang.  Le  premier  tableau  montre 
Coligny  qui ,  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  par  l'assas- 
sin Morvel ,  est  porté  dans  sa  maison.  On  lit  :  Gaspar 
Cdignius  amiralius  accepto  vulnere  domum  refertur/ 
Greg.  XIII j  Pont.  Max.  iS'jn.  Dans  le  second  tableau, 
^amiral  est  massacre  dans  son  palais ,  avec  Téligny  son 
gendre  et  quelques  autres  ;' puis  ces  mots  :  Ccedes  Coli'^ 
griii  et sociorum  éjus.  Dans  le  troisième  tableau,  le  roi 
apprend  le  meurtre  de  Coligny  et  en  témoigne  sa  sa- 
tisfaction :  Rex  Colignii  necem  probat.  On  y  voit  un 
groupé  d'assassins  portant  en  triomphe  le  corps  de  Pin- 
fortuné  Coligny  ;  leurs  regards  ardens  de  férocité  sem- 
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blent  reprocher  à  la  mortd'aToîr  soustrait  TaBiiral  aot 
iouriuefis  ;  là^  d'autres  sîcaires  ^  la  croîs  et  le  poignard 
ea  tnain ,  S0  précipitent  sur  des.  femmes  et  des  enfaiU 
éploréis  plus  loin^  et  dans^  renfoncement  ^  on  dîs^ 
tingue  une  foule  de  meurtriers  montant  sur  det  amaa  de 
4:adavre8  pour  escalader  lea  maisons  de  ceux  qu'ils 
veulent  égorger.  Voilà  une  légère  idée  de  la  composi- 
tion de  ce  dernier  tableau ,  qui  semble  peint  par  le 
fénîe  des  assassinats  sa  cru. 

Il  semble  que  ce  génie  poursuivit  Coligny  )osqae 
dans  sa  postérité.  Sa  fille  ,  Tente  de  Téligny ,  égorgé 
atrecsonbeaifr'përe,  épousa  en  secondes  noces  Guillaume 
de  Hassan ,  prince  d'Orange ,  qui  fut  aussi  assassiné ,  en 
t584 1 P^^  '^  prêtre  Gérard;  pour'récompenser  ce  mons- 
tre ,  Philippe  II  accorda  k  sa  famille  des  titres  de  no^ 
blesse. 

L'amiral  Goligny  étaitdoué  d'ube  de  ces  âmes  à  trempe 
supérieure  ^  dont  les  facultés  et  Théroïsme  se  dévelop-i> 
peut  dans  Tadtersité.  Il  perd't  quatre  batailles  et  sut 
trouver  des  ressourcés  dans  ses  défaites  mêmes.  Pro- 
digue de  sa  personne  dans  toutes  les  circonstances ,  il 
ne  cottiptait  son  sang  pour  rien.  Il  était  orné  de  toutes 
les  Tertus  des  temps  antiques^  d'un  désintéressement  à 
toute  épreuve,  ne  respirant  que  lé  bonheur  de  soa 
pays;  aussi  bon  calviniste  que  bon  Français,  il  com- 
battit pour  la  liberté  de  conàcîence  et  pour  la  liberté 
civile.  S'il  fit  la  guerre  à  3ob  rei ,  c'est  que  son  roi  la 
faisait  à  la  FVance.  Il  passa  pour  le  plus  grand  capî* 
taine  de  son  temps,  parce  qu'à  une  grande  valeur, 
il  unissait  cette  prévision-  lointaine  qui  se  ménage  d(ès 
ressources  pour  des  événemens  éloignés  »  et  les  re« 
vers  les  plus  inattendus.  Aussi  à  une  époque  où  tons 
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les  maux  et  toutes  les  adverstlés  semblaiefit  deroîr 
anéantir  son  parti,  le  génie  seul  de  Goligny  servit 
de  boulevard  au  calvinisme;  et  plirs  d'und  fois  il 
fut  sur  le  point  d'anéantir  la  religion  catholique  en 
France.  Plein  de  prudence  et  de  sagesse  dans  les  con- 
jonctures les  plus  dii&ciles,  il  fut  la  victime  de,  la 
duplicité  de  Charles  IX  qui  ,  lorsqu'il  méditait  sa 
ruine ,  le  comblait  de  faveurs  et  Taccablait  de  ca- 
resses. Son  ame  était  trop  grande  pour  soupçonner 
un  tel  raffidement  de  perfidie.       , 

S.  D. 


%       • 
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Jeanne  d'Arc,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers^  par 
.    M.  Alexandbe  Soumet  j  de  V  académie  française  (i  ). 

Je  trouve  des  défauts  dans  cet  ouvrage;  mais  j'y 
trouve  moins  de  défauts  que  de  beautés  ;  cette  opinion 
qui  est  aussi,  je  crois,  celle  du  plus  grand  nombre, 
n'étant  pas  partagée  toutefois  par  des  critiques  dont  je 
reconnais  le  goût  ordinaire  et  la  constante  impartia- 
lité ,  je  commencerai  cet  article  par  la  récapitulation 
des  reproches  adressés  à  M.  Soumet,  et  j'essaierai  de 
faire  voir  en  quoi  plusieurs  sont  fondés,  en  quoi  la 
plupart  ne  le  sont  pas. 

'  On  a  blâmé ,  dans  la  nouvelle  Jeanne  cCArCj  l'immo- 
bilité de  l'action ,  la  multiplicité  des  personnages , 
l'infaillibilité  prévue  de  la. catastrophe  et  l'exagération 
théâtrale  du  dénouement.  On  s'est  récrié  sur  l'iuterven- 
tion  du  pë^e  et  ses  tardives  rétractations  ;  la  présence 
des  sœurs  a  paru  à  quelques  personnes  tput-à-fait  inu- 
tile 'y  d'autres  ont  protesté  contre  la  violation  de  l'his- 
toire qui,  en  effet,  ne  reconnaît  au  duc  de  Bourgogne 
ni  le  caractère,  ni  la  conduite  que  l'auteur  lui  a  sup- 
posés ;  d'autres  eussent  souhaité  qu'un  fanatisme  plus 
pur  et  moins  mélangé  de  patriotisme  animât  toutes  les 
paroles  de  Jeanne  d'Arc  ;  quelques-uns  enfin  ont  regretté 
que  l'auteur  n'eût  pas  conservé  à  son  héroine  la  phy- 
sionomie qu'elle  a  reçue  de  Voltaire ,  non  pas  de  Vol- 


(i)  Paris,  ches  Barba ,  Palais-Royal ,  derrière  le  Théâtre-Fran- 
^;ai$,  n.  5i.  ^ 
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taire  poète  assurément ,  mais  de  Yoltaîre  historien ,  se 
-révoltant  contrela  crédulité  du  quinzième  siècle,  et 
ne  voyant  dansia  libératrice  de  la  France  qu'un  gros- 
sier instrument  employé  habilement  par  la  politique 
des  ministres  de  Charles  YII  ,  et  aveuglément  accepté 
par  la  superstition  du  peuple  français.  Cette  dernière 
critique  n'a  été  faite ,  il  faut  le  dire ,  que  par  des 
hommes  qui  ont  mal  étudié  l'histoire  et  qui  ne  con- 
naissent point  du  tout  le  théâtre.  L'idée  d'une  Jeanne 
d'Arc  intrigante,  d'une  Jeanne  d'Arc  charlatan,  ne 
mérite  guère  de  réfutation.  La  philosophie,  la  plus 
indépendantcn'admet  pas  aujourd'hui  le  commentaire 
trop  peu  patriotique  qui  travestit  en  foujbe  ou  en  im- 
bécile la  vierge  héroïque  de  Vaucouleurs.  Quant  à  la 
question  théâtrale  et  dramatique ,  il  ne  faut  pas  se 
donner  la  peine  de  prouver  à  ceux  qui  l'ignorent,  que 
pour  le  pulÉjc  assemblé  ,  les  élans  d'un  fanatisme  fa- 
buleux auraffnt  toujours  plus  de  charmes  que  les  tristes 
détails  d'une  ruse  politique  ,  même  consacrée  par  l'u- 
niversalité des  historiens. 

Je  souscris  au  blâme  jeté  sur  le  trop  grand  nombre 
de  personnages  dont  l'auteur  à  surchargé  son  action. 
Lyonnel  est  évidemment  inutile ,  puisqu'il  n'a  dans  la 
pièce  d'autre  fonction  que  de  recevoir  le  défi  du  duc 
de  Bourgogne ,  défi  très-habilement  imaginé ,  quoi 
qu'on  ait  pu  dire ,  pour  recréer  une  incertitude  sui^ 
le  sort  de  Jeanne  d^Arc,  mais  que  le  duc  de  Bedfort 
eût  reçu  bien  plus  convenablement  qu'un  officier  obscur 
et  inconnu.  Les  sœurs  de  Jeanne  ,  quoique  touchantes , 
sont  aussi  très-peu  nécessaires  ;  on  voit  que  l'auteur  n'a 
introduit  ces  deux  personnages  que  pour  donner  du 
spectacle  à  son  cinquième  acte  ;  mais  du  moins  leur 
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langage  inléreseé)  ëmeat  mémey  et  jette  sur  la  fcène^ 
remplie  de  tous  les  horribles  détails  d'un  assassinat  ju- 
ridique  ,  an  contraste  dout  qui  n'est  pas  sans  attraits 
pour  le  spectateur. 

La  faiblesse  da  second  acte,  tissa  presque  toot  entier 
de  contersations  brillantes  et  oiseuses,  a  été  justement 
reproiebéô.  Le  langage  du  duc  de  Bedfort  présente  aussi 
trop  d^indécision  ;  on  lui  voudrait  ou  l'énergique  pas* 
éîon  de  l'inquisiteur  Hermangard,  ou  l'impartialité 
calme  d'un  jfi^e  suprême  et  d'un  chef  de  goavern&- 
ment,  l'eûtes  ces  critiques  sont  fondées;  mais  quand  on 
les  a  faites,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
attai^uer  daus  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Soumet.  Non , 
tt  ^'est  point  avoir  méconnu  les  lois  du  drame  tragi^ 
que  que  d'avoir  rempli  le  troisième  acte  de  l'interroga- 
toire de  Jeanne  d'Arc  ^  de  sa  défense ,  du  plaidoyer 
d'Âdhémar  et  de  la  comparution  si  toudhjÉ^e  du  père. 
Car ,  'qu''y  â-t-il  de  plus  terrible  que  l'a^areil  d'une 
cour  judiciaire,  et  d^une  cour  composée  comme  fut 
celle  qui  condamna  Jeanne  d'Are?  Quelle  prosopopée 
plus  habile  et  plus  pulesante  k  la  fois  qae  eeli«  d'un 
përe  démentant  les  déclara tiems  mensongères  arrachées 
à  sa  hiiblesse  et  Vécriant  en  présence  de  Taccusateur 
qui  avait  dû  compter  sur  son  ignorance  et  sa  pusitia- 
nimité  : 

Hoa  !  tu  vivims....  Combien  j'ai  pleuré  ton  absence. 
Viens ,  viens ,  que  mon  amour  prouve  ton  innocence. 
Que  ces  pleurs  paternels,  démentant  mes  aveux. 
Disent  si  tou  trépas  fut  fobjet  de  mes  voeux. 
Glebè  de  mes  vieux  ans ,  fille  hér<rï^e  et  chère, 
Convre^-toi  devant  eux  des  reqpscto  de  ton  père. 

Ce  que  je  vîeôs  de  dire ,  et  phis  encore  l'émotion  da 
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public,  au  troisième  acte  de  Jeanne  d'Arc,  justifient; cet 
acte  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet*  Le  quatrième  esl 
tout  entier  rempli  d'une  exaltation  patriotique  et  d'un 
intérêt  qu'on  n'a  pas  contestés.  Quel«que  soit  le  talent 
qu'a  développé  mademoiselle  Georges  dans  le  rôle  d^ 
Jeanne  d'Axe, quelle  que  soit  la  juste  part  quVlJepuis^ 
réclamer  dans  le  brillant  succès  de  l'oijvrage^  on  ja^ 
disputera  pas  à  des  vers,  tels  que  ceux  qu'on  va  lire^ 
llioniieur  de  mériter  p^ur  eux-mémeis,à  la  lecture,.  les 
applaudisseiiiens  qui,  à  Ja  représentation^ ,  se  p^f^*- 
gent  entre  l'actrice  et  l'auteur. 

Toi!  nous  assujettir  au  joug  de  l'Angieterre!  ^  i 

Sais-tu  quel  béroïsme  embrase  tous  les  cpeors? 
Sais-tu  comment  W  France  accuellJe  ses  vlunqiKemp  î 
Qjiand  l'Anglais ,  en  tous  lieux  promenant  les  alarmes^. 
Invitait  Orléans  à  lui  rendrç  les  armes , 
Ignorant  que  Dieu  même  allait  les  secourir,  ^ 

JPemmes,  enfans,  Tteillards  s'embrassaient  pour  «i^ijnir.  - 
Tous  s^écriaient  :  «Talbot  dans  nos  mur«  va  d^seendre^    . 
»  II  vjeut  les  asservir,  réduisons-les  en  cendre, 
^  V  Que  nos  palais  détniits ,  nos  temples ,  nos  remparts 
»  Stir  les  pas  des  vainqueurs  croulent  de  toutes  parts  ; 
»  £t  ne  leur  laissons  pas  dans  la  cité  brûlante 
»  Une  pierre  où  graver  leur  victoire  insolente. 
»  Us  nous  ont  commandé  d'embrasser  leurs  genoux  ! 
})  Qu'Orléans  disparu  leur  réponde  pour  nous.  » 
Voilà  quels  saints  transports,  quelles  fureurs  sublimes 
La  patrie  inspirait  à  ces  nobles  victimes. 
Tu  te  flattes  en  vain  d'un  coupable  succès. 
L'air  de  la  servitude  est.  mox^el  aux  Français. 


Oui ,  malgré  tout  l'honneur  qu'on  me  veut  accorder, 
Je  paraissais  les  suivre  et  non  pas  les  guider , 
Et  devançant  mes  vœux,  mon  espoir  ,  mes  oracles, 
Leui:  valeur  bien  souvent  me  tint  lieu  de  miracles. 
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Toute  la  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  étincelle  de  Mm*' 
blables  beautés  de  style.  Les  vers  qu'on  vient  de  lire, 
et  beaucoup  d'autres,  n'ont  pas  seulement  le  mérite 
banal  de  l'harmdbie  et  de  l'élégance  ;  ils  se  recomman^ 
dent  par  un  avantage  bien  plus  rare  f  celui  d'une 
pensée  énergique ,  singulière ,  passionnée  et  toujours 
conforme  aux  sentimens  ou  à  la  situation  des  per- 
sonnages que  l'auteur  &it  parler. 

Je  résume  mon  jugement»  La  nouvelle  tragédie  de 
Jeanne  d'Arc ,  irréprochable  et  brillante  à  la  fois  par 
le  style ,  a  deux  actes  qui ,  sous  le  rapport  drama* 
tique,  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Par  cet  ou- 
yrage,  oii  de  hautes  pensées  patriotiques  sont  revêtues 
des  formes  d'une  poésie  inspirée ,  M.  Soumet  a  justifié 
l'académie ,  surpassé  la  plupart  de  ses  rivaux ,  et  me 
rite  que  la  reconnaissance  des  amis  de  la  gloire  fran- 
çaise se  joigne  pour  lui  aux  suffrages  des  juges  les  plus 
éclairés  du  talent. 

X. 
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DES  CHANSONS  POPULAIRES 


QUELQUES  ORIENTAUX. 


VoLTAiBB  a  donné ,  en  1771 ,  des  conseils  littéraires 
i  unTartare,  empereur  de  la  Giine,  poëte  assez  bon , 
dit-on,  et  certainement  de  tous  les  poètes,  l'homme 
le  plus  puissant ,  à  l'exception  de  l'incomparable  Salo* 
mon ,  qui  fut  obéi  à  trentè-six  lieues  à  la  ronde.  Des 
bords  du  fleuve  Jaune  on  pourrah  aussi  nous  rendre 
de  bons  offices  à  cet  égard.  Les  Chinois ,  dont  l'Europe 
aimait  à  se  faire  une  idée  grotesque  ,  lui  offrent  dans 
leur  littérature  des  exemples  qu'il  serait  bon  de  suivre. 
Il  nous  manque  des  chants  vulgaires ,  doucement  noui^- 
ris  d'une  politique  vraie,  ou  même  de  sentimens  reli- 
gieux exempts  de  puérilités  superstitieuses. 

Les  Chinois  ont  versifié  de  petites  pièces  morales; 
des  couplets  destinés  à  devenir  facilement'  populaires  : 
ces  chansons  utiles  sont,  quelquefois  pleines  de  sens  ou 
même  de  force.*  Chez  ce  grand  peuple  que,  dans  notre 
Occident  un  peu  frivole ,  on  a  long-temps  confondu 
avec  les  petits  peuples  barbares,  les  soldats  ^  les  la- 
boureurs ,  les  manœuvres  même  peuvent  puiser  jour- 
nellement dans  des  chants  qui  n'exigent  de  leur  part 


Digitized  by  VjOOQIC 


6o8  IMMBiKCGBiE 

aucune  étude  *  cette  raison  simple ,  cette  sorte  de  plii- 
losopkie  persuasive  qui  adoucit  les  mœurs,  unit  les 
familles  et  allège  les  travaux.  «  Les  anciens  monar- 
»  ques  y  estwl  dtt  da9S  Içs  Mémoires  concernant  les 
>  Chinois  (  tome  i3) ,  avaient  fait  de  petites  cbansons 
M  à  l'occasion  des  moissons  et  pour  les  ahitres  travaux 
»  de  la  campagne....  Les  plus  grands  emperenrs  en 
M  ont  rimé  de  trës-jolies,  et  le*  plu$  célèbres  lettrés  , 
»  sous  toutes  fes  dynasties,  ont  aimé  a  se  distinguer 
i>  dans  ce  genre. ...  On  en  fait  sans  cesse  de  nouvelles. . . . 
M  On  remarquait ,  du  temps  de  Chun  (il  j  a  quarante 
»  siècles  ) ,  qu'on  jugeait  sûrement  des  mœurs  da 
y  pçuple  p^r  les  çj^a^Sfons  qui  avai^l  le  plus  de 
»  cours .  » 

.  Voici  unç  tradoctpon  libre ,  une  imitation  d!Qiie  4e 
çpi  pièces  chinoises  ,  cbai^tées  jusque  dans  les  atel^s 
ÇM  lÇ3  foires-  Celle-ci  est  atiribiiée  par.  quelques  pbî-r 
},Qlp|;|ies  du  vieil  empire ,  à  Yong-Lo ,  .personnage  tccsi- 
PO wu  ail  fpnd  ^e  l'Asie  ^b  qualité  de  fils  du  ciel  9  et 
^e  inaîtriî  Ae  Ja  terre. 

,  ft.^im,oxis  lia  campagne.  U  y  a  tant  de  Spufaenr  daas 
Ijl  jsia^t^  !  I^iwç^;ls  U  yie  des  champs;  nous  aorôas  les 
pj^tçjs  saJMbres ,  les  fruits  x)dorans  que  chaqite  saisoa 
mûrit  ;  nous  aurons  une  vieilles^se  ^ns  infirmités. 

n  Le  tr^yail  entretient  la  vigueur  ;  chaque  lu^e  ira- 
*  piène  les  for«e$  qu'elle  exerce.  Loin  de^svilii^  ,  le  \9mr 
^  toute  son  activité ,  comme  la  nuit  tout  son  repos ,  e^ 
quand  on  se  couche ,  c'est  pour  ^'endormir. 

»  Aimons  la  campagne  e,t  la  liberté  des  cbap^*  An 
yiUa^e  ,  le  brait  du  pouvoir  esf  nu  derp^^r  son  traft- 
gpillp  çt  s^#  4i^Por^^^^*  Pp^  i^u#  Âai^se  Aller^  U 
droiture  npps.go^i^yerpe,  çt  le  juge  uous  «publie.      .  . 
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Le  matin  ]ti  quitte  m^  cabane  pour  travailler  clans 
inf?s guère ts/Q^î  s'en  inquiétera?  Tïûl  nè'^ie'nfé'cotiter 
ce  que  je.  dis  à  réclip.  Me^Wufs  demandent  des  soins , 
ibais  lies  grands  en. jf^xîgeràîeîit'daVant'é'gèl*''''^ 

Aimons  la  campagne  ,  la  sécurité  des  cîiâAipS.'  Le 
NordtnieiMeeV  la^guerre  éclate  au  Midi,^t  les  intrigues 
des  manclarins  ont  troublé  la  capitale;  mais  tout  cela 
s'éloigne  de  nous,  comme  les  mœurs  d'un  autre  siècle. 

Les  savans  ,  les  poëtes  se  disputent;  nous  ne  les  en- 
tendons pas,  non  plus  que  les  spéculateurs  ou  les  ar- 
tistes envieux.  Et  quand  l'empire,  a  de  nouveaux 
maîtres  ,  il  suffit  qu'on  nous  en  dise  j[e  nom. 

Aimons  la  campagne,  la  gaieté  des  champs.   Le^ 
craintes  ,  les  chagrins  ne  sont  pas  admis  dans  nos  de- 
meures. Les  oiseaux.se  plaisent  au  milieu  de  nos  ris,  et 
dHne  eux,  nous  chantons  tout  le  jour. 

Xe  soleil  est  ardent,  ou  les  nuages  sont  épais;  le 
tonnerre  gronde,  le  vent  souffle  et  la  pluie  survient. 
Qu'importe  à  celui  qui  veut  simplement  faire  ses  pa- 
niers ou  ses  filets ,  et  vivre  en  famille  ? 

Aimons  la  campagne,  et  gardons  le  contentement. 
Aimons  les  champs  ;  là  s'arrête  le  flot  des  vices  et  des 
passions  amères.  Heureuse  médiocrité  !  tu  es  le  grain  de 
sable  que  ne  franchissent  pas  ces  vagues  turbulentes. 

Ici  les  besoins  réels  nous  occupent  seuls  :  chaque  jour 
lef  dons  présens  justifient  nos  projets  et  ranimant  nos 
espérances.  Ici  toutes  les  joies  sont  pures,. et,  si  nous 
connaissons  l'enthousiasme ,  c'est  la  vertu  qui  l'excite. 

Aimons  la  campagne.  Vive  l'homme  heureux  d'être! 
Aimons  W  paix  des  champs.  Les  âmes  y  sont  unies,  les 
cœurs  et  les  esprits  s'entendent;  on  n'est  pas  divisé  par 
une  ambition  cupide,  on  meurt  en  se  chérissant, 
▼m.  39 
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A^^^  matern^  i  union  domeatic^ue ,  respect  pour 
les  pères  et  les  ancêtres ,  amitié  consolante ,  c'est  jans 
les  champs  qne  vous  régnef!  Là  le  cœur  est  libre  et  ^ 
nérenz  ;  on  se  sent  pins  près  an  Tien-sapréme. 

Di'SvMQcmu 


■F^ 


J    ,         ■            ;      !  ' 
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.       I,ETTRE3 

SDR  LE  THÉÂTRE. 


Paris  y  le  a  ^yril  i8?5. 

U ^çpiai^[^e. ^^^n^c  ;,4:étte  4jçjmiërc  imnée  thëâ^r^le  n'a 
jpfi^ |ét^ ;J)rîlJ^te^et  4\es  c<}^pp<J^pç  frap-ça^s.deyaÂept, 
ïja^va^i^t  l^apc^n  .usa^e  ^  rendre,  cojmp^e^  au  ,puJ)Mc  ,àé 
^l^^fs  ;tfa.yimx„  l'orateur jAc^a^^rp^^pe  puraitj  eu  l[^efi<jiîi 
^4e,fQi4^1>di:^Sied'qn  prat€;ur /nioistériel  qui  veu.^en 
jmfoafix^k  99e  «f ai^^e  ^is/^eipt^lfi^  ;  M  ^t  yrai,  que  Ips 
4omé4içps  8ipiit  jupitàte^r«  ^t,  q\ie  les  modèl,e8  n^  hùt 
jf^j^iliquent  pas*  .4ujoi;^rd'hui  ils  ne  seraient  point  cm- 
bAi;r$i8s^s  de  prpu^yi^rfii^'ib  ii^s'oçcviBei^t  qqe.de  la  {;^î|]0 
t.de4V^ftP<^ii^ilAP^:^i'AVaiilent  qu^^  se  pfirpptuer  d;^,Q8 
leurs  «^^ploisj  qu'iU.ce  ^p^t  ^u^qp^pa/j'int^r^ét^i?  la 
^Qeté,  t^ip4îsqu.71â  pe  so^gef}X  qu'à  If  urs  înljér^t^  pro- 
iftpsi  qu'^^n^'^^^ord  le  plus  p^rHiit  jre^e  par^i 
eu^^,lprj|que  .tqut  Iç.^onde^^it  qu'ils, se  de^es^pt/et 
,qi|îiU^o^|,sp?ift4p  jOpgd/BS.plu/*  pI^lfsîi^^ngHps^t  des 
-pllU  *M%éjçaVJ^,Prte^.  -  ,Qi>,  ^^itj  .qu'il  ^  9  ^ajos,  r^d- 
^VSl^^ti(^^I^J#îÇojp^^^]^i;i^^i|e^pp^^s 
,fc«rf  em^nti.  ofqpvJtjÇ  q^ii  .tf^^aiHe  ^  ka  .pçfdi-e  ^  .pjj^r 
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s'ea  emparer,  (.'est  U*  seul  théâtre  à.pen  près  libre  qui 
existe  encore,  et  on  veut  te  faire  tomber  dans  ce  grand 
monopole  des  arts  ,  des  lettres  et  .de  Tesjmt  qu'ex- 
ploite au  profit  de  la  sottise  et  de  la  servilité  l'ignoble 
despotisme  des  bureaux  ! 

Comment  s'expliquer  autrement. cet  te  décadence  du 
premier  théâtre  du  monde  ?  Riche  en  ouvrages  et  en 
revenus  ,  il  ne  sait  exploiter  ni  son  répertoire  ni  son 
budget ,  et  le  voilà  ,  au  sein  de  l'abondance,  réduit 
aux  emprunts;  son  aristocratie  entichée  de  vieux  droits 
et  de  prétentions  gothiques  ne  veut  faire  aucune  con- 
cession Il  l'esprit' du  temps. 

Le  monde   marche  et  la  Comédie  Française  seule 
reste  stationnairë.  Aussi  ses  voisins  d'outre-Seine  ex- 
ploitent à  mer\eitlé  ses  préjugés  et  sa  paresse  ;  tandis 
'qu'elle  se  dispute  pour  des  quarts  de  part,'  des  parts 
entières  et  des  indemnités,   le  théitre  de  l'autre  rive 
exploite  le  répertoire  tout  entier,  il  baisse  le  tarif  des 
'places  d'après  ce  principe  d'économfe  politique  qu'iiii 
grand  nombre  de-  personnes   qui  payent   peu    pro- 
duisent une  recette  plus  haute  qu'un  petit  nombre  de 
'spectateurs  qui  payent  beaucoup.  Il  ne  ferme  pas  d'ail- 
leurs ses  portes  aux  productions  étrangères;  il  accuéfifte 
tout  ce  qui  peut  plaire  parce  qu'il  spécule  sur  tous  les 
'goûts  et  qu'il  s'enrichît  de  tout  ce  qui  les  fléttè. 

La  Comédie  Françiiise  est  sans  doute  dépositaire  de 
traditions  sacrées  et  elle  -en  doit  fidèlement  garderie 
dépôt;  mais  elle  a  trop  oublié  que  malgré  l'antiquité, 
et  si  elle  le  veut,  la  légitimité  de  ses  droits, sou  preoiier 
"  mattre  a  été  le  public ,  qu'il  l'est  et^qu'î!  le  sera  ton- 
jours.  C'est  dans  l'intérêt  de  ses  plaisirs  qu'elle  a  été 
instituée;  c'^st  par  lui  et  pour  lui  seul  qu'elle  peut  . 
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prospérer.  Il  est  en  définitive  et  quoiqu'on  fasse  l'arbitre 
suprême  de  ses  succès  et  même  de  son  existence.. 
'  Le  choix  des  comédiens  lui  appartient ,  il  les  reçoit  par 
ses  applandissemens  et  les  refuse  par  ses  sifflets.  C'est 
en  dépouillant  le  parterre  de  ce  droit  d'élection  >  que 
le  théâtre  s'est  peuplé  insensiblement  de  tristes  acteurs , 
et  que  la  porte  en  a  été  fermée  à. tous  les  talens  qui 
pouvaient  offusquer  la  médiocrité.  On  est  arrivé  à  ce 
résultat  déplorable  en  substituant  au  public  réel  un 
public  postiche,  en  donnant  d'avance  des  billets  d'en* 
trée  à  des  gens  qui  n'avaient  ni  les  moyens  de  payer  ni 
les  moyens  de  juger,  en  peuplant  le  parterre  de  valets 
et  de  gagistes  aux  ordres  des  comédiens,  et  en  éloi- 
gnant ainsi  tous  les  hommes  d'un  goût  sûr  et  d'un 
esprit  indépendant. 

Mais  qu'est-il  arrivé?  Les  dépenses  sont  devenues 
plus  fortes  et  les  recettes  sont  devenues  plus  faibles  y 
le  public  a  pris  en  dégoût  ce  qui  naguère  avait  le 
plus  d'intérêt  et  le  plus  de  charme  pour  lui,  et  les 
comédiens  6nt  joué  dans  le  désert  devant  le  parterre 
de  leur  composition.  Ils  se  sont  de  plus  en  pins  négli- 
gés, et  sont  devenus  moins' bond  et  moins  riches  à 
înesùre  qu'ils  étaient  plus  applaudis;  car  si  on  bat 
des  mains  dans  la  salle  ,  on  siffle  au  dehors,  et  ^oe 
qui  peut  arriver  de  pis  à  un  grand  théâtre,  c'est  de 
tomber  dans  l'opinion. 

Une  dissolution ^  on  plutôt  uue  régénération  com-* 
plëte  est  indispensable  ,  si  l'on  veut  rendre  à  ce  noble 
établissement  toute  sa  popularité  et  toute  sa  gloire;  il 
faut  revoir  les  réglemens  qui  donnent  aux  gentilshom^ 
mes  de  la  chambre  ce  qui  appartient  au  public;  il  faut 
supprimer  ccsbrfllantes  sinécures  qui  permettaient  à 
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({«(él^ae's  eoniédieos  prÎTilëgm  de  lûég^fj/art^  iatérélâ- 
âe  la  sodëlë  dêvem»  tôat-à^fait  secondœre»  pour  en^ 
et  91  Ae  ([rftftdéb  técoinfitt^tés  épparâeniieatfà  drgrMfda 
talions  /  il  faut  qu'elles  sdieni  toujours  pisojfforUouaéet 
Mt  travaux,  uitai^  (pfeiles  hedonuei^t  jhuiatà'ài^ur^ue 
oe  soit  le  pouvoiÉr  de  nuiifé  à  reusbadble  tl'de  Wc^ser 
liés  droilis  du  ]llns  grand  nooàlyrè. 

La  cmtnuUtioa  des  emplois  est  un  fleàu  ;'  oà  d<nt 
laisser  la  carrière  ouverte  à  toutes'  les  écriubilîtoiià. 
ha  tragédie  a  ses  jouré  |  la  comédie  a  les  siens.  Le 
poignard  d<e  Melpomèné  sied  mal  à  Thalie ,  et  JCelpî^? 
Aiëbe  est  un  peu  g^ticUe  sous  le  masqué  enjoué  dé 
sa  sœur.  Je  suis  Kàché  de  dire  à  deux  artistes'  admiri^ 
Mes  uÀe  vérité  qqi  leur  parettrasér^rey  parce  qu'ils  onl 
plus  de  flatteurs  que  d'amis;  maïs  je  ne  fais  que 
répéter  ici  tout  ce  qu'exp^i&ent  ceiii-là .  même  qui 
leur  adraiient  le  phU  de  félichatioiB  ;  ils  Utk  kiiient 
dàmi  leurs  loge$  c|a  à  le6r  table  ^  et  les  blâment 
dahs  le  mc(nde  et  à  le  tafble  des  autres. 

Comblés' l'im  et  l'autre dc^  famirs  dti  pouvoîri  riches 
dé'  eongédi  de  repk'ésetitations  à  1>éuéfices  j  ils  doivent 
du  mbms  laisser  toiftbei^  un  regard  sur  des  camarades 
nidîns  heureux.  Hs  sdnt  séparément  U  Providence  ^ 
leur  société  ;  'réunis  j  ils  en  sont  le  fléau  i  des  recettes 
ébormiss  duei  à  l 'itcco^  de  leur  talent  setol  un  trioimo- 
phe  pour  leur  amour-propre,  niais  Sptit  Une  rainepouv 
le  théâtre.  Quand  mi^demoi^Ile  Mars  est  4  la  cour 
dé'MelpQàienëy  les  autels  de  la  cfomédie'sdnt  abaUr 
donnés 'i  et  quand  Taliiia  est  ii^Sdèle  à  la  mr^sè 
tragiifùe ,  le  lempl^  de  Mèlpomëne  èf I  désert* 

Oà  ne  peut  alors  réellemeiftekploiter  ^u'uil^etft  gisurei 
nue  des  déni  sources  du  révepa  est^  lec  ;  le  i|keâlre 
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Mt  dlein  deux  joan  delà  semaine  et  la  caisse  est  vide. 

le  ne  veux  pas  dissimuler  cependant  hs  torts  graresv 
des  autres  cOnîiJdieiis  ;  ils  detràieitvi  redoubler  deVële^ 
dVmttlatioii,  et  prouver  à  force  àé  triîviiil  et  d'(ftifdé 
qu'ils  peuvent  étfe  quelque  cliose  par  le  seul  ensenifble 
dé  l|^u rs  talens  ^;  mais  tous  mettent  la  gloire  ati  ni^^au 
de  la  recette,  et  ils  Veillent  îddividueHe&éùtpaf'aitTe 
sous  l'escorte  des  deux  grands, acteurs  dont  ils  séplat^ 
gnentflfans  cesse ,  .parce  qu'alors  ils  peuvent  ie  fkire 
illusièh  sur  l^affiuence  du  public  et  '  sW  atinbiier  uàe 
partie  si  méine  ifs  ne  se  l'attïtibuent  pas  sécrëtemenit 
tout  entière. 

Aipsi  ieur  amour-propre  est  aux  prises  avec  leur  in- 
-téçîft.y  ils  se  placent  volôntairemeni  soiis  le  jôug  qulh 
veulent  briser  et  contrmuèù^t  enk-iniêmei'à'réndk^  plus, 
exigeantes  encore  '  des  ^iNitëntions  ^qu^f!)  regaÉ-detot 
coinnie  JnsupportsibtéSv 

Quand,  il  jr  a  treize  ànS^  l'ëlité  de  là  Comédie  ^ran* 
caise  alla  donner  ^  Eiïurt'ëlà  Dresde  des  rèprëseàta^ 
tiens  devant  lin  parferréderbiéf,  Uà  Acteurs ^esftdtit  à' 
Pins  'reddUblëri^t  d'éffdrts  ;  i\i  >éniii'ént'd^àiiciettne» 
pièces,  ilii  é^  jôùëmVt^e noùvéllei.  irii!y  àvéit  ni  grands  ' 
ni  petits |oun/ihâiè  1^  re|^i'ësentatioiiré^eiit  tdtifbnis 
soignées  et  leif  teicètf M  dtâient  toti jonrs  Boiines.  On  â(  ' 
vti  r^émm6nipàr'  le!^  sticcë^  &  Endure  M  Cxrfiôdocéè  ^ 
dil^ierrè  de  VdhUgéâ  et  dU  Mari  à  ëonrïeè  PWéuiàs , 
cîé  ^li'il  ét!àit  jpésiibledé  fâi^é  ^Tàrns  Tà^t^Àné^  è€é  deux 
gira^dk  s^tiéiié  de  lâi^c^ttèi  diaîrlè^iïûer^^  Intei^l 
tînès,  lèsTiiisëfdbles  rivalités  d^àttl^tf i^i^prlef,  tés  pUte»  ' 
intngueV  dé  9oki^i«s  sibiit  véntieàf  f^râljr^^W  tentés  )ÀS 
gëat^setf  tétttk^i  éi'  H  GMiÀite  méistt^'ittini«KKi|; 
«WÎÉiilieàHKllTidîi^es  dé>^OÎiWpmoire;     ^    ^  ^î  i> 
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âtê  cai^a^ues  de  U  littérature ,  à  moint  qa'iU  ne  .se 
faisent  up  plaisir  barbare  de  mutiler  tous  les  bommes 
d<9rgéaie  pour  avoir  t^ipc  eux  quelijue  ressemblance. 

Jto  attii^^  etc. 
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